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VI. Un Recueil de divers écrits inédits dé la marquise du
Chàtelet, du président HénauU, Piron, Dai^aiid Baculard, Thiriot, etc., tous relatifs à Voltaire.
Dans toutes les contrées où les ouvrages de
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Voltaire sont lus, les hommes instruits ont pu connaître qissez la beauté de son génie et l'étendue de son savoir. Ils ont dû également y voir des marques non équivoques d une âme élevée, d'un caractère ardent, mais noble, généreux , compatissant. Néanmoins dans ce qui a rapport à ses habitudes, ses goûts, à son personnel en général, cet homme illustre n'est peut - être point encore aussi connu qu'il doit l'être. Ses ennemis, réduits à l'impuissance de discréditer ses ouvrages, voulaient s'en dédommager en essayant de ravaler sa personne^ décrier ses mœurs, noircir son caractère, qu'ils croyaient rendre odieux par de ridicules médisances et d'absurdes calomnies. Nous ne craignons point d'avancer que les deux volumes que nous publions aujourd'hui, en y joignant celui qu'a donné le fils de Colini en 1806, seront la plus évidente et la plus ample réfutation de tant d'impostures, et que les notions qu'on y prendra sur la conduite privée et les habitudes de cet homme extraordinaire ne seront
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pas moins claires et moins certaines que celles qui sont acquises «urles qualités de son esprit par la lecture de ses œuvres.
Quelqu'un pourrait -il se flatter d'avoir mieux connu Koltaire que trois hommes qui lui ont été successivement attachés 5 et ne Font presque jamais perdu de vue pendant la moitié de sa vie? qui, sans avoir eu de relation ensemble, sans même s'être connus, ont eu tous trois ridée d'écrire naïvement ce qu'ils ont vu et entendu, étant auprès de lui? N^en ayant rien communiqué au public après la mort de Voltaire y auquel ils ont survécu long-temps, on peut supposer qu'en écrivant leurs remarques, ils n'avaient eu d'autre dessein que de se rappeler dans la suite ce qui avait excité le plus leur attention pendant leur séjour dans la maison de Voltaire y sans croire peut-être que ce qu'ils écrivaient dût être un jour connu du public.
Ces trois témoins qui se sont succédé immédiatement sont Longchampy Colini et
^agnière.Un se persuade d autant plus queleurs observations sont exactes et sincères, que ce n est pas seulement sur F^oltaire que leur témoignage est uniforme , mais qu on les voit aussi 5 en plusieurs occasions, manifester des opinions très -analogues sur d autres personnages qu'ils ont été également à portée de connaître.
M. Colini fils, secrétaire de la légation de Bade à Paris, nous ayant communiqué tout ce qu il avait de papiers relatifs à Foliaire^ nous y vîmes en manuscrit l'ouvrage intéressant qu'en avait formé son père. Nous ne pûmes que l'exhorter à publier ce travail. Il fut imprimé à Paris en 1806, sohs le tilre de Mon séjour auprès de M. de Koltaire.
On trouvera dans les deux volumes qui paraissent aujourd'hui d'amples notions sur ce qui a précédé et suivi le séjour de CoUni auprès de VoUaire. Les particularités nouvelles rapportées par fVagnière paraissent exprimées avec franchise et simplicité. Il parle sou-
vent comme témoin oculaire. Il est vrai que son style n'est pas exempt de quelques expressions et tournures qui se ressentent un peu du territoire suisse, son pays natal. Il en convenait, et sans prétention à cet égard, il parle de lut-méme avec beaucoup de modestie, en plusieurs endroits de ses Remarques. Cest une particularité assez étonnante qu il n'ait jamais pu se défaire totalement de certains idiotismes^ après avoir écrit si long-temps le plus pur français sous la dictée de F^oltaire. Il suffira d'en donner un ou deux exemples. (J^ojez la note p. 3ï de ce volume.) Au reste cela n'a donné lieu qu'à de légères corrections qui étaient indispensables.
Une chose plus essentielle dont nous sommes convaincus, c'est que fVagnièrey que nous avons bien connu, n'a rien écrit qui ne fut vrai ou dont il n'eût été persuadé d'après le témoignage de gens dignes de foi. Quant à quelques-unes de ses opinions particulières sur certains faits ou sur certaines personnes, nous
n en sommes nullement garâns, :et il serait peut-être aujourd'hui assez difficile de les bien apprécier.
Dans Y As^ertissement au-devant des Additions àe Wagnière au Commentaire historique sur les œui^res de V auteur de la Henriade^ nous avons rapporté ce qui a pu faire croire, pendant quelque temps ^ que ce Corn,mentaire était de la composition de fVagnière et de deux personnes qui se trouvaient avec lui à Ferney en 1775, et nous avons allégué aussi les raisons qui ne permettent guère de douter que cet ouvrage ne soit de Voltaire y nous y en ajouteroas une ici qui semble péremptoire. V^oltaire écrivant ou dictant ce Commentaire historique en 1774 ou 1775, eut un moment de distraction, dans lequel, oubliant qu'il parlait à la 3e personne, il dit: . « J'y ai entendu (a Bruxelles), il y a quaraxite » ans, cette beUe chanson :
'( Gnu dissons ^ nous 9 etc. »
C roy. T. XLVra, p. 2i3, édition de Kehl, in-8^)
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Or on voit par les lettres de f^oltaire qu'il a passé quelque temps à Bruxelles, en 1 742? 4^ et 44 î ^t ^\ovs fVagnière et Cïiristin^ auteurs supposés du Commentaire historique^ n'étaient pas nés, ou venaient à peine de Tétrc. Cette preuve, en quelque sorte matérielle, ne doit laisser aucun doute sur le véritable auteur de cet ouvrage.
Les notes que nous avons cru devoir joindre au-dessous du texte, pour leclaircissement de quelques faits, seront indiquées par des chiffres, et celles de JVagnière tlLongchamp le seront par des lettres alphabétiques.
Deux notes qui m'ont été communiquées par M. Beuchot {vojr. tome I, 23 1 et 290-291) sont signées de la première lettre de son nom.
C'est toujours à l'édition de Rehl, in -8®, qu'on renvoie eu citant les œuvres de f^oltaire ^ parce que cette édition est encore la plus répandue.
DE L'ÉDITEUR
Voltaire, parvenu à Fâge de quatre-vingt-deux ans, et près du terme de sa carrière, ne doutait pas qu'après sa inort,'des écrivains dirigés trop souvent par leurs passions, ou trompés par des mémoires infidèles , n'entreprissent de faire l'histoire de sa vie et de ses ouvrages. Il pouvait même craindre que les véritables gens de lettres qui en auraient eu le dessein , n'y renonçassent à la vue • d'innombrables matériaux contradictoires, ou du moins qu'ils ne fussent arrêtés par l'ennui et l'embarras de choisir entre tant de pièces soit apologétiques soit satiriques. Pour les garantir des écueils où elles pouvaient les entraîner, il voulut, par un monument plus digne dfe confiance , les empêcher de s'égarer dans la route , et les diriger avec facilité et sûreté vers le but de leur travail. C'est dans cette vue qu'il écrivit, en 1776, le Commentaire historique sur les osuures de Fauteur de la Hen^
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riade. Cet ouvrage peu volumineux , aussi intéressant par le fond du sujet que par l'agrément du style, fut accueilli du public avec un extrême empressement. Il est. supposé écrit par un étranger anonyme , tournure qui mettait Fauteur à son aise et lui permettait plus de franchise. C'est un modèle de narration pour les biographes. Tout y est présenté avec clarté, élégance, sans superfluité ni sécheresse, sans bassesse et sans orgueil. On ne pouvait parler de soi avec une* plus juste mesure de toutes les convenances. Le manuscrit, dont l'auteur avait gratifié son ancien et fidèle secrétaire, fut imprimé sous le titre de Bâle , chez les héritiers de Paul Duker, et passa pour l'ouvrage d'un inconnu qui avait eu d'anciennes liaisons avec Foltaire. Mais avec un peu de goût en littérature , il • était impossible d'en méconnaître le véritablei auteur.
Ce sont les remarques que fTagnière a écrites sur im exemplaire de ce livre, qu'on publie au^ jourd'hui, avec les passages du texte auxquels elles se rapportent. Personne ne pouvait donner plus d'éclaircissemens et de détails curieux sur Voltaire et sur ses ouvrages , dans les vingt dernières années de sa vie, qu'un témoin oculaire
DE L ÉDITEUR
qui écrivait journellement sous sa dictée, et quf jouissait à juste titre de toute sa confiance.
Les Français à qui la mémoire d'un grand homme dont leur patrie s'honore n'est point indifférente, liront sans doute avec intérêt ces Additions de son secrétaire intime , ainsi que la Relation du dernier voyage de Foltaire à Paris et de sa mort, adressée par fFagnière à ses enfans , et qu'on peut, en quelque sorte, regarder comme le supplément et la conclusion du Commentaire histo* Tique.
P. S. Pour prévenir, autant qu'il est possible, des discussions qui pourraient naître à l'avenir sur le véritable auteur de ce Commentaire, nous devons avertir que Foltaire, voulant ne pas faire , connaître que c'était lui-même, et en écarter le soupçon, désirait qu*on pût avec quelque vraisemblance l'attribuer à un autre écrivain. Il laissa courir le bruit que l'ouvrage était de Durey de Morsan^ Christin et fTagnière, et parut ne mettre aucun empêchement à ce qu'ils le répandissent euxmêmes. Leurs noms , à la seconde page de la première édition, aidaient à le Êiire croire. Ils étaient alors à Femey, où ils se chargèrent du soin de vé-
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rifier, rasiseinb}er les pièces justificatives, et d'en £aire les extraits dont Fauteur pouvait avoir besoin. C'est toute la part qu'on peut leur faire. Assez longtemps l'ouvrage leur fut attribué, tantôt collectivement, tantôt à chacun d'eux séparément. Ce qu'il y a de certain, c'est que fFagrUèrey après son voyage de Pétersbourg, nous parla plusieurs fois de son Commentaire historique; et depuis , nous avons eu la preuve qu'il a laissé croire en Russie qu'il en était l'auteur ; mais quelque chose que lui et Durejr et Christin aient pu dire ou écrire à ce sujet, nous croyons que nul homme de lettres pourvu de quelque goût ne prendra jamais le change sur le véritable auteur du Commentaire historique. Il se peut que tFdgnière ait confondu quelquefois, et très-innocémment, cet ouvrage avec les Additions dont il est l'objet, et que nous mettons aujourd'hui sotis les yeux du lecteur.
AVIS PRÉLIMINAIRE
Ce Commentaire historique fut composé au commencement de 1776. M. de T^oltaire m'en fit don, et mè remit, avec le manuscrit, les pièces originales qui avaient servi à sa composition , en me permettant de le faire imprimer par quelque libraire étranger, comme Touvrage d'un anonyme. MM. Dùrey et Christin , tous deux avocats , qui étaient alors à Ferney (i), certifièrent, après vérification, l'authenticijé des pièces justificatives , et la remise qu'ils m'en firent, par ordre de M. de Voltaire. Leurs déclarations , qu'ils m'autorisèrent à publier, se trouvent en tête de la première édition du Commentaire historique^ et cela contribua peut-être au bruit qui courut, après la publication de cet ouvrage , que l'un ou l'autre de ces messieurs en était l'auteur.
Après la mort du véritable auteur, l'auguste impératrice de Russie ( Catherine II) ayant acquis de madame Denis la bibliothèque de M. de Voltaire et tous les .manuscrits qu'il avait laissés, je crus devoir y joindre
(i) Durey de Morsan était frère de madame Btrthitr de Sauvigny, intendante de Paris. Il demeura assez long-temps chez Voltaire, qui lai rendit de grands services, (^o^ez^ dans la Correspondance générale, les lettres à c«tte dame.) Christin, avocat à Saint-Claude, se distingua par ses talens et son courage dans le célèbre procès des serfs du Mont- Jura contre TdilMiye de Saint-Claude.
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ceux dont il m'avait gratifie , pensant avec raison que madame Denis aurait quelques ^rds pour moi k cette occasion ; mais elle ne daigna méjne pas m'en remercier {a).
Je remis donc exactement à M. Panckoucke , qui vint les chercher en poste , muni des ordres de madame Denis, tous les papiers de M. de J^oUaire qui se trouvèrent à Ferney, et ceux que j'avais. Le toiut ëtait contenu dans vingt paquets bien scelles , e| que madame Denis vendit (2) tous encore à ce libraire^ sans même les regarder^ ainsi qu'il me le manda (fi).
* [a] L'impératrice envoya à madame Denis cinquante nïille écus en argent, et pour pareille valeur «n dtamanfl, pelisses, etc.
(a) Il parait y avoir quelque contradiction dans ce récit. Gomment madame Denis aurait- elle vendu à Panckoucke les manuscrits de -son oncle /déjà vendus par elle à Fimpératrice de Russie? Dans le fait, elle n^a pu vendre et n'a vendu à Timpératrice que les livres composant la bibb'othéque de Voltaire^ et non ses manuscrits, qu'il avait promis it Panckoucke, pour l'édition qu'il l'avait autorisé de faire, {p^agnière, chargé de conduire la bibliothèque en Russie > aura pu y joindre, pour faire sa cour à Fimpératrice, des manuscrits qui lui avaient été donnés » en propre par foltaire, ou des pièces recouvrées par lui postérieurement à la remise faite à madame Denis, ou enfin des doubles qu'il en aurait faits à ce dessein. Cette supposition expliquerait en partie ce qui semble contradictoire dans le texte. Ajoutons ce que âilAgasse, gendre de Panckoucke, dans FA vis au devant du CommentËÛre de la Harpe sur , Racine-^ c'est, que VoUmre a légué par testament ses manuscrits k Pau" ckoucke. En ce cas , c'était à ce dernier seul qu'ils devaient être remiff, sans qu'il eût eu besoin de les acheter chèrement de madame Denis,
{b) M. Panckoucke étant venu à Ferney au mois de jum 1777) mç dit q^'il avait envie de faire une belle édition des Oeuvres de f^oliaire^ qu'il me priait d'en obtenir pour lui seul la permission , et de Fengager à revoir tousses ouvrages^ que s'il y consentait, il me donnerait douze mille francs. M. de f^oltaire acoorda tout ce que je lui demandai, et se mit sur-le-champ au travail. Sa mort Finterrompit. M. Panckoucke,
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Malgré la remise de ces papiers à moi donnés par M. de FoltcUré^ cm sera peut-être étonné qu'ayant eu Fhonneur d'être pendant vingt et un ans son seul secrétaire , je n'aie pas fait un recueil plus considérable d'anecdotes sur ce grand homme, de ses discours et de plusieurs petits écrits particuliers. En voici la raison.
Je n'avais que quatorze ans lorsque je m'attachai à lui, à la fin de 1754* U daigna faire attention à tenvie extrême que j'avais de travailler, de m'instruire et de lui plaire ^ il y parut sensible, m'encouragea , se prêta à mon éducation , me donnant . lui-même des leçons de latin , que j'avais commencé .d'étudier-, et il eut de l'amitié pour moi.
Tout jeune que j'étais, je voyais et je sentais les chagrins violens et les inquiétudes cruelles que lui occasionait et lui avait occasionés l'infidélité de ceux en qui il avait mis sa confiance, celle même de quelques-uns de ceux qui se disaient ses amis , et je me promis fermement d'éviter tout ce qui pourrait lui procurer quelque désagrément dfe ma part.
D'ailleurs, la manière dont M. Collinij mon pré-
après cette mort, sentant combien il lui était essentiel que je certifiasse rintention de M. de F^oUaire à son égard, et que je lui donnasse tous les rcnseignemens potsibles pour son entreprise, me donna un billet de deux mille écus qu'il m'a payés ; et madame Denis exigea qu'il lui remit l'autre billet de six mille franôs pour le complément de la promesse qu'il m'avait faite (outre tous les autres qu'il loi donna pour le prix des manuscrits qu'elle lui vendit), lui disant qu'elle me le ferait toucher. Mais elle s'en est emparée à son profit encore, et j'ai été frustré de cette partie de la bonne volonté de M. Panckoucke pour moi.
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décesseur, hotqjne d'une famille honorable de Florence, et de beaucoup de mérite, fut obligé; en 1767 (par suite d'une cabale), de se séparer de M. de VoU taire y et la façon dont il fut traité, quoique à tort (c), me fit craindre aussi de l'être un jour de même, et m'engagea à prendre encore plus fortement la résolution de n'être jamais dans le cas d'être blâmé de mon maître, de garder aucune copie, malgré les sollicitations qu'on me faisait, et d'abuser de sa confiance, même dans les choses qui ne pouvaient être pour lui dé la moindre conséquence.
Voilà jusqu'où j'ai poussé le scrupule, qui peut paraître, un peu extraordinaire. Mais j'ai la satisfaction . de pouvoir dire que je n'ai jamais , par un abus de confiance et par mon infidélité , occasioné aucun désagrément à mon maître , que je regardais et aimais comme mon père. Ma plus grande sollicitude était , au contraire, d'écarter de sa vue ou de prendre souvent sur moi-même tout ce que je croyais pouvoir altérer sa tranquillité.
Je me suis contenté de recueillir en mémorandum^
(c) On fit, pendant qa'il était sorti, enfoncer les portes de sa chambi;e y de ses armoires , de son bureau , et on enleva tous Bes papiers. Il était si furieux à son retour, qu^il tira Tépée dans la chambre de M. de*yoltaire, en lui disant : Si je ne respectais votre dge, je vous forcerais de me rendre raison de l'outrage ^u*on vous a engagé â me faire faire dans votre maison, M. de Voltaire cependant a toujours eu de l'amitié pour M. ColUni, qui est depuis long -temps secrétaire intime de monseigneur Télecteur palatin, et son bibliothécaire (*).
(*) On a publié ses mëmoires sous le titre de Mon Séjour auprès de VoHuirt ; Paris, 1807, I vol. iii-8.
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et pour moi-même, quelques notes , ^elques remarques sur certains faits et sur certaines anecdotes de k vie de ce grand homme; lesquelles j'ai transcrites en grande partie sur mon exemplaire du Comment taire historique ^ ce qui pourra être utile pour une nouvelle édition de cet ouvrage. J'aurais pu les augmenter si j'avais encore les papiers dont a profite madame Denis. Mais enfin je ne prétends point du tout faire un J^oltairiana.
Au reste , ceux qui feront imprimer la collection de ses oeuvres ne manqueront pas sans doute de se procurer des notes instructives, relatives aux différens objets, et qu'ils inséreront aux endroits convenables. Les lettres même de M. de Voltaire pourront leur en fournir. De mon côté, j'y contribuerai autant qu'il me seira possible, car personne ne s'intéresse plus que moi à sa gloire. Je le dois par reconnaissance pour l'amitié dont il m'a honoré, et par mon amour pour la vérité.
Je crois devoir, par la même raison, ajouter ici que M. de Voltaire^ mon ancien maître, étant mort, n'attendant donc rien de lui, n'espérant rien de ceux qui sont ses héritiers (qui me sont aussi étrangers que le Grand-Turc), n'étant point auteur, n'épousant aucun parti , je me borne à suivre le penchant de mon cœur, à aimer la vertu, la justice et la vérité ; qualités que j'ai acquises dans la société et par les leçons d'un homme qui fit la recherche de cette vérité avec ardeur, et qui osa la dire; je me borne, dis-je, à rendre hommage à cette vérité (puisque l'héritière de M. de
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J^oltaire se tait), en disant ce dont j'ai été témoin , pour répondre à une partie des imputations horribles et étranges dont on accable un homme célèbre, après sa mort, dans la dénonciation, faite au parlement de Paris, de l'édition complète des œuvres de M. de J^oltaire^ dans le mandement sous le nom de M. l'évêque d'Amiens, et dans les pages 85 à 88 inclusivement de la gazette des Nouvelles ecclésiastiques, du 29 mai 1781.
Je n'ai eu connaissance de ces trois pièces qu'en octobre 1781 , et par hasard; car depuis la mort de mon maître , ma fortune ne me permet pas de pouvoir me mettre au fait de ce que l'on écrit pour ou contre lui , ni de ce qui se passe dans la république des lettres.
Quand M. de f^oltaire aurait assassiné sur les grands chemins, fait révolter les sujets contre leurs princes, séduit les femmes et les filles, donné l'exemple de la débauche la plus brutale et la plus effrénée , empoisonné, commis les plus grands sacrilèges, méconnu toutes les lois divines et humaines, enseigné toutes ces horreurs par ses discours et dans ses écrits, on n^aurait pas rassemblé contre lui plus d'accusations graves qu'il ne s'en trouve dans les trois écrits dont je viens de parler, et qui sont pourtant^de la fin du dix-huitième siècle.
Il y a toute apparence que ses accusateurs n'ont point lu ses ouvrages, et encore moins connu sa personne et ses mœurs. Gela était nécessaire , pourtant , avant de le juger si rigoureusement.
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C'est une chose bien étrange , que Ton s'obstine à l'accuser toujours d'impiété et d'athéisme. Est-il donc possible, Messieurs, que vous oubliiez, ou plutôt que vous ignoriez que lorsque le livre dangereux du Sjstème dé la Nature parut, M. de f^oltaire fut d'abord le seul qui prit la défense de la Divinité , et que de tous ceux qui le devaient faire , par état au moins , aucun n'a élevé la voix ! Lisez donc ses ouvrages, et surtout l'article Athéisme^ l'article Dieu, dans les Questions sur l'Encyclopédie, l'Épitre à l'auteur du livre des Trois imposteurs, et mille autres endroits de ses écrits. Souvenez- vous au moins de ce vers admirable :
Si DUu n^existait pas, il faudrait Tinventer.
Aucun de vos confrères a-t-il jamais parlé de Dieu avec autant de clarté , de majesté , d'éloquence , et donné déplus grandes idées de lui , que celui-là même que vous osez accuser de n'y point croire ?
Il est vrai qu'il n'avait pas, comme vous, l'idée d'un Dieu furieux, barbare, cruel, capable de se repentir de ses actions. Je puis vous certifier que je Fai toujours vu fermement persuadé de l'existence d'un Être sUpréme, intelligent, éternel, créateur, juste et bon, père de tous les hommes, sans pouvoir le comprendre, non plus que le comment et le pour^ quoi de toutes^les choses dont Dieu seul s'est réservé la connaissance. Il est vrai aussi que M. de J^oltaire s'est élevé avec force contre le fanatisme , la superstition , et contre les horreursqu ils ont produites j a-t-il
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eu tort? J'ajoute kinontëinoignage la déclaration cidessous, écrite et signée de sa main, et qu'il me donna à Paris, le 28 février 1778; la lui ayant demandée dans un moment où il croyait être très-près de sa mort. Je suis prêt de la déposer juridiquement.
Je meurs en adorant Dieu, en aimant mes amis, en ne haïssant pas mes ennemis, et en détestant la super- STITION. 28 février 1778. Signé Voltaire (3).
Si vous daigniez, Messieurs, lire ses ouvrages, vous y trouveriez aussi tout le contraire de ce d«nt vous l'accusez encore. 11 y a grande apparence que vous êtes comme M. Catherinot, conseiller de Bourges, qui disait dans ses écrits .Nous avons condamné au feu deux ouvrages impies que nous n'avons pas lus.
A l'égard des niœurs de M. de F^oltaire, je vous prierai de vous en rapporter au témoignage de toutes les personnes qui ont ua peu vécu avec lui , à celui de ses domestiques catholiques ou protestans, ou luthériens, à celui de ses vassaux, des habitans de la province où il a résidé pendant les vingt -quatre dernières années de sa vie. J'oserais y joindre le mien, puisque personne n'a mieux connu que moi l'homme, et le fond de son cœur, qu'il ne m'a jamais caché; et je serais le plus lâche des hommes et le plus ingrat, si je n'élevais pas ma faible voix pour rendre kM. de
(S) L^original de ceUe déclaralion est actuellement à lai bibliothèque • du Roi à Paris. P^ojres la note 5 de l'éditeur, sur lalielation du voyage à Paris et de la mort de M. de Vfdtaire.
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f^oltaire h justice qui lui est due. Je suis seulement fôehë que mes talens ne puissent pas^ autant que je le voudrais, seconder ma volonté.
Je dois encore ici , par une suite de sentimens dont je suis pénétré, justifier M. de f^oltaire du reproiAe qu'on lui fciit continuellement de n'avoir pas eu pour ' moi , dans ses dispositions testamentaires, l'égard que semblaient mériter mon attachement à sa personne, l'assujétissement le plus grand, le travail le' plus pénible pendant plus de vingt -quatre ans, et qu'il m'était permis d'espérer de son amitié pour moi.
L'intention de mon maître était qu'après sa mort j'eusse vingt mille écus , y compris les huit mille francs portés sur son testament, et de me donner le surplus de la main à la main , en billets à mon ordre sur son banquier, M. Shérer^ à Lyon. Il me les remit en mains en 1777 5 mais je crus, par respect et par crainte de lui laisser apercevoir le moindre doute sur sa bonne volonté à mon égard, que je ne devais pas les garder, et je les lui rendis. Je ne prévoyais point alors que par une fatalité et des circonstances bien étranges, je ne serais pas auprès de lui à sa mort, malgré ses instances , et que dans ses derniers momens il ne pût obtenir que son notaire vînt vers lui , quoiqu'il le demandât.
Ainsi mon cœur ne doit pas être moins sensible , après la connaissance parfaite que j'ai toujours eue des bonnes intentions de M. de Voltaire pour moi , et que le public ne pouvait qu'ignorer.
Il voulait, par la modicité de la somme énoncée en
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ma faveur dans son testament, forcer son héritière, à laquelle il laissait près de cent mille livres de rente, de contribuer aussi elle-même à mon bien-être, et de s'acquérir de la gloire par les bienfaits qu'il la mettait à portée d'accorder, tant à moi qu'aux autres personnes qui avaient été attadiées à ce grand homme. II me recommandait même particulièrement à die par des instructions qu'il lui donna dans une feuille séparée qui accompagnait son testament.
Étant né sans fortune, n'ayant eu que des gages très-modiques , mon maître ne m'ayant jamais fait de gratification de son vivant (e/), ne lui ayant jamais parlé de mes intérêts, ayant perdu ma santé, passé ma jeunesse sans état assuré pour l'avenir, je me vis, à sa mort , chargé d'une mère , d'une femme et de deux enfans, et très-embarrassé pour les soutenir. La munificence ^ule de sa majesté impériale de Russie, Catherine II (qui daigna m'appeler auprès d'elle pour ranger la bibliothèque de mon maître), m'a délivré de cette crainte (e) qui m'avait d'abord saisi , non sans
{d) Vovoue qu^il avait la faiblesse de craindre que s^il m'avait fi^t de son vivant une petiie forlune, je ne l'eusse quitté, ainsi que ma femme qui lui a été aussi attachée pendant plus de vingt ans. Elle n'avait que cent francs de gages, et moi deux cents. Il avait placé sur ma tête ea 1766 une rente de 36o liv., mais je n'en jouissais pas.
(e) Outre Targent qu'elle me fit compter à son trésor, elle a daigne m'accorder une pension viagère de quinze cents livres de France par an. Elle eut en outre la générosité de faire donner cinq cents écus au cocher de M. de yoliaire, qni Tarait servi dix-neuf ans, et à son lit de mort, que je menai avec moi par commisération à Fétersbourg ^ rbéritiére n'ayant voulu lui accorder d'autre récompense que Tannée de gages qu'il spécifiait dans son testament pour chacun de ses do»
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quelque fondement^ car deux jours après mon retour de Russie, madame Denis me fit dire qu'elle ne me donnerait point les cinquante louis qu'elle, m'avait promis par an, en 1778.
A Rueyre, pays de Yaud, 178 1.
" WAGTflÈRE, Ancien secrétaire de feu M. de Voltaire.
mestiijiies y et dont plusieurs même ont été frustrés, sous différeus prétextes , par madame François Duvivier^ ci^^deyant madame Denit,
AU
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Page^i. Je tâcherai dans ces commentaires de ne rien avancer que sur des papiers originaux.
Je n'ai écrit aussi la plupart de mes remarques que d'après ce que m'a assuré M. de Voltaire , ou ce dont j'ai été témoin; et quelques-unes, d'agrès des personnes dignes de foi.
Ibid. Les uns font naître François de Voltaire le 20 février i6g4 7 les autres le 20 novembre de la même année.
La vérité est qu'il naquit le ao février 1694, et non le ao novembre, quoique son extrait de bap-
* Le CommenUdre historique est imprimé dans Pédition de Kehl ^ in- 8°, au tome xlviii, pages 91 et suiyautes^ section des Mélanges littéraires.
Dans quelques éditions récentes, le Commentaire a été placé à Ja suite de la ^7e de yoltaire par Condorcet.
Si nous citons de préférence l'édition de Kehl , c'est qu'ayant été tirée à plus grand nombre qu'aucune autre , c'est encore la plus répandue*
Les passages du Commentaire sont imprimés «n petit- romain; les Adâitions de Wagniére le sont en cicéro.
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tême,que j'ai vu et tenu, porte cette dernière date. Il ne fut baptisé que huit mois après avqir été ondoyé. Son nom est Ffançois^Marie Arouet de Foltaire. On m'a assuré qu'il prit le nom de Voltaire d'un petit domaine que possédait sa mère. J'avoue que je n'ai jamais osé demander à mon maître ce qui en était. Son père était ancien notaire auChâteiet, et trésorier de la Chambre des Comptes de Paris.
Ihid, Je dois dire qu'à l'âge d'environ 12 ans , ayant fait des vers qui paraissaient au-dessus de cet âge, l'abbé dt Châteauneufy intime ami de la célèbre Nimn de Lenclos, le mena chez elle.
Il ne pouvait guère en effet avoir plus d'onze à douze ans quand l'abbé de Châteaun^uf^ son parrain , le présenta à madepooiselle de Lenclos y puisqu'elle mourut en 1705. M. de Voltaire m'a dit aussi qu'à peu près à l'âge de douze ans, il avait fait une tragédie intitulée Amulius et Numitory mais qu'il l'avait brûlée (i).
(1) C'est sans doute à cette tragédie que se rapporte ce que nous voyons écrit de la main de VoUaire à l'étiquette d'un dossier, où, parmi les titres de quelques-uns de ze& ouvrages, on lit : Ancien manuscrit d*une tragédie commencée à douze ans, II ne parait que trop certain , comme nous Tapprend ici Wagnière, que ce manuscrit fut supprimé par l'auteur. Les amateurs du théâtre doivent le regretter. Il eût été curieux et intéressant de voir le premier essor de ce génie dramatique» si précoce et si fécond, qui n'a cessé de produire jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quatre ansj de le prendre, pour ainsi dire, au berceau j de ]e suivre jusqu'à sa (in , et d'observer sa marche depuis Amulius et JYumitor jusqu'à Irène, dans ce long intervalle de 1706 à 1778. P. 6\ Deux petits fragmens de cette tragédie ont été retrouvés, et ik
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Pagegi. Tout jeune qu'il était, il fut admis dans la société de l'abbé de ChàuUeu, du marquis de la Fare, etc.
En 1713, il fut confié par son pèt'e, en qualité de page, à M. le marquis deChâteauneuf, ambassadeur à la Haie. Ce ministre le fit mettre aux arrêts à Foccasion de mademoiselle ,Du Noyer ^ depuis madame de Winterfeld^ qui fut la première passion de M. de Voltaire. Je l'ai toujours vu parler d'elle avec un grand intérêt. Ne pouvant plus l'aller voir, il l'engageait à prendre des habits d'homme pour venir le trouver. Des lettres et des vers qu'il lui envoyait , ayant été un jour interceptés, découvrirent leur intrigue. M. de Cbâteauneuf fut obligé de le renvoyer en France, où il se tint caché quelque teipps, dans la crainte du ressentiment de son père (2).
lUd. Il avait commencé dès l'âge de dix-huit ans la tragédie SŒdipe.
Les premières représentations ^OEdipe sont du mois de novembre 17 1 8. Des amis de la femille pressèrent M. Arouet le père d'assister à l'une d'elles. Il y vint, et fut très-touché du pathétique de la pièce. Il ne fut pas moins sensible à son succès et
font partie d'an volume de Pièces inédites do Voltaire, imprimé en i8ao chez Bi. /*. Didot.
(a) La mère de mademoiselle Du Noyer a pnbUé quelques-unes de ces lettres. On en a tiré la petite pièce de vers qui est à la page 27 1 du tome ziv dés OEuvrts de Voltaire^ édition de Kehl.
à tout ce qu'on lui dit de flatteur à ce sujet.. Cela contribua beaucoup à le réconcilier avec son fils (3).
Ihid. II fiit attaché à M. le maréchal de FUlars et à madame , jusqu'à la fin de leur vie.
Il fut aussi lié avec M. le duc, leur fils, qui avait la passion du théâtre. Un jour, après une représentation de V Orphelin de la Chine , sur le théâtre de M. de Voltaire y à Tourney, où M. de Villars avait rempli le rôle de Gengiskan , ce seigneur ayant demandé à l'auteur comment il trouvait qu'il eût joué, M. de Voltaire lui répondit vivement : « Monsei* r* gneur^ vous avez joué comme un duc et pair. »
Fage g4* H commença la Uemioât à Saint-Ange , chez M. de Coumartin,
II y travailla aussi à la Bastille, où il fut mis en 171 8, par ordre du régent, à l'occasion des J'ai vu, qui étaient de l'abbé Régnier. C'était avant les re-
(3) Des compilateurs d'anecdotes ont brodé celle-ci à leur manière. L'un d'eux dit que M. Arouet le père pleurait à une représentation d'OEdipe , sans ea. connaître l'auteur; que s'étant informé de son nom , et apprenant que c'était son fils, il s'écria, toujours en pleurant : Ah! le petit coquin! le malheureux! Voilà un enfant perdu ^ jamais il ne
sera awocat! Cela est pourtant bien touchant l C'est dommage que
le conteur, pour ajouter au pathétique, n'ait pas mis des hi, hi, hi! au lieu des points. Il ne songeait pas que Voltaire avait alors prés de Tingt-cinq ans. U est difficile aussi de concilier avec cet âge l'anec* dote rapportée dans le Commentaire, sur ce que l'auteur s'avisa de porter la queue 4u grand-prétre. Cela est sans doute e?Lagéré. IX ett possible qu'il ^it soutenu quelques instans la robe de l'acteur sortant de la coulisse, sans que cela ait eu d'inconvénient sur un théâtre qui était encore encondiré de spectateurs:
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présentations d^ Œdipe. Il m'a a$siiré qu'il y avait composé le second chant de la Henriade en doi^ mant, qu'il le retint par cœur, et qu'il n'a jamais rien trouvé à j changer. Ce poème fut imprimé en 1723, sous le titre de La ligue , d'après une copie fautive dérobée à l'auteur. Le i5 février 1720, on avait joué sa tragédie ^Artémirej sans succès. Elle est perdue.
Fa^ ^. Ces mortifications continueUes le déterminèrent à faire imprimer en Angleterre la lùnnade.
C'était en 1726; l'auteur était alors à Londres. Il avait pris, en partant de France, ime lettre de change assez considérable siu* un juif de cette ville. Il ne la présenta pas à l'échéance : lorsqu'il alla chez le débiteur, l'Israélite lui dît : Monsieur, Je suis bien fâché , Je ne puis vous payer, car, au nom du Seigneur ^ J'ai fait banqueroute il y a trois Jours. L'argept fut perdu. IfC roi d'Angleterre ayant appris l'embarras où M. de Voltaire se trouvait, lui envoya cent guinées.
Passant un jour à pied dans les rues de Londres, la populace l'insulta, et allait lui jeter de la boue. Il monte aussitôt sur une pierre qui se trouve près de lui, et s'écrie en anglais : ^rai^e^ Anglais, ne suis'jepas déjà assez malheureux de n être pas né pamU vous ? etc. Il harangua si éloquemraent , que ce peuple voulait à la fin le porter chez lui sur ses épaules.
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Page 97. IVs'assocîa avec une compagnie nombreuse , et {^f, heureux (dans la^ loterie établie par le contrôleur des finances, OesfoHs ).
Une des causes encore de la grande fortune de M. de Voltaire y qui, à sa mort, avait cent soixante mille* livrés de rente, fut quil plaçait ses épargnes en rentes viagères, et qu'il tirait un gros intérêt, à cause de la mauvaise santé dont il s'est plaint toujoui's. Ses revenus ont doublé dans les vingt dernières années de sa vie. Il m'a souvent assuré qu'il avait perdu deux fois les fonds de ses rentes dans le temps qu'il n'en avait que soixante -dix mille par an; et j'ai remarqué que c'étaient ces pertes qui lui donnaient cet esprit d'ordre et d'économie qu'on lui a si injustement reproché, et que ses ennemis traitaient d'avarice,
\jà. compagnie chargée de U fourniture des vivres dans la guerre d'Italie , y intéressa M. de VoU taire. Il eut pour sa part plus de sept cent mille francs de bénéfice qu'il plaça en viager.
Il n'était né qu'avec environ cinq mille livres de rente de patrimoine. -Il hérita ensuite de son; frère, qui a été fameux parmi les convulsionnaires, et qui fit un recueU de convulsions. Il est en manuscrit dans la bibliothèque de M. de Voltaire^ que possède actuellement l'impératrice de Russie.
JRo^ g8« M. de VoUaire y fit bâtir ( à Cirey^) une galericf
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au Ton fit toutes les expériences sur la lumière et sur l'idéetridté.
Voyez ses lettres à l'abbé Moussinot. Je n'ai jamais vu dans les papiers de M. de Foliaire la ^ moindre trace de ces lettres, et jamais je ne lui ai entendu parler de cet abbé, quoique le tout soit très- vrai; j'ai pris à ce sujet les informations les plus exactes (4).
Page loi . La Pucelîe fut indignement violée par 'des polissons gros^ers, qui la firent imprimer avec des ordures intolérables. Les seules bonnes éditions sont celles de MM. CrameK
J'ai vu, en 1756, une personne venir proposer à M. ^ VoUaire de lui vendre un chant de sa Pucelle ^ qu'on lui avait volé, et méchamment défiguré par un moine nommé Maubert. Cette personne en demandait cinquante louis. Le manuscrit de la PuceUe fat volé à Berlin, ainsi que plusieurs autres papiers très-curieux, par un secrétaire de M. de Voltaire y qui se sauva après les avoir vendus à un grand prince qui les possède encore.
Lorsque mon maître était triste ou souffrant, il me disait : AUez-moi chercher un volume de VA^ rioslCj ou bien ma Jeanne. C'est ainsi qu'il nommait sa Pucelle, et c'est le nom que son relieur mettait au dos du livre*
(4) La yéritable correspondance avec Fabbé Moussinot est encore manuscrite. Celle qu^a publiée Fabbé Duuernet, dont on a tiré quelqnes lettres pour Fédition de Rebl, est trés-défigurée et falsifiée.
Page loa. Les deux poètes sévirent (^M.de Voltain ei Jean- Baptiste Rousseau) , et bientôt conçurent une assez forte aversion l'un pour l'autre^
On me pardonnera aisément, sans doute, de ne pas entrer dans les détails ennuyeux et minutieux des malheureuses querelles de M. de Fokaire avec Tabbé Desfontaines y Jean- Baptiste Rousseau, le libraire Jore, le musicien Trauenol, MaupertuiSy la , Beaumelle, Fréron, J.-J. Rousseau, etc. Tavoue qu'on ne peut vcrir qu'avec douleur et gémir sur toutes ces tristes aventures, dans lesquelles M. de Voltaire peut avoir eu quelques torts V elles ont été as^ez publiques, chacune dans leur temps. Mais il faut aussi remarquer avec justice, qu'en général , ce n'a jamais été lui qui fut le premier agresseur, mais bien ses ennemis.
Page log. Il venait de composer un ouvrage bien plus sérieux et plus digne d'un grand prince : c'était la réfutation de Machiavel,
Plusieurs personnes- ont cependant prétendu que . M. de Voltaire était l'auteur de cet ouvrage. Je puis certifia le contraire, en ayant les preuves de la main même de ce monarque (5).
Fage 112. Nous avons quelques lettres de ce pape (^emâb XIV) h M. de Voliains. Sa Sainteté voulut l'attirer à
(5) Voltaire en a été Téditeur en Hollande, el en a probablement revu le style, par les ordres mêmes du roi
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Rome ; et il ne s'est jamais consoM de n'avoir point vu cette ville , qu'il appelait la capitale du monde.
Dans le temps du dernier voyage de M. de Foltaire à Berlin, le roi de Prusse avait résolu de l'envoyer à Rome, revêtu du titre de son chargé d'affaires ; mais leur rupture fit échouer ce projet. La crainte de l'inquisition est ce qui l'a toujours empêché de voyager en Italie, quoiqu'il en eût la plus grande envie. Il connaissait, Rome comme Paris, et j'ai vu plusieurs voyageurs qui y avaient séjourné, être persuadés qu'il y avait été, en voyant la manière dont il leur en faisait la description.
Page i3o. Je pourrais joindre à ce fragment curieux quelques chansons du comte-bacha (de Bonnetfol) ; mais, quoique ces couplets soient fort gais, ils ne sont pas si int^ressans que sa prose.
Je crois bien qu'auprès de cette lettre , les vers de Bonnei^al ne devaient pas être d'un grand intérêt, surtout aux yeux d'un poète tel que M. de FoUcUre; cependant ils sont assez singuliers, ce me semble, pour qu'on ne me sache point mauvais gré d'en donner ici un échantillon transcrit d'après l'original, daté de Constantinople , et qui est tout de la main du comte-bacha.
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Couplets sur l'air : .
K Bonneval n^est point décrépit Gomme des sots Pont dit.
Via et maltresse Sont le joyeux support
De sa vieillesse Jusqu'au jour de sa mort.
. » Alcibîade si prôné, Comme Bonneval né.
De sa patrie Injustement chassé, -
Par son génie Fut partout recherché.
» De France il fut chez FÂlleman , De là chez le Sultan.
Quoique sur terre Sans habitation,
Elle est entière Â sa dévotion.
» Ne venez pas, têtes d'oisons.
Blâmer ses actions.
La Jterre ronde Et son vaste manoir.
Et tout le monde Respecte son pouvoir.
» Son cœur ne fut, ni ses vertus, Des revers abattus;
Un grand courage.
Que Minerve conduit.
Sort du naufrage Où le poltron périt.
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u II 8*est comme soumis les Heux Où Ton conduit les dieux.
Tel qu'Alexandre, Les peuples à TenYÎ ■
Viennent se rendre Et chercher son appui. »
a Voilà , en mauvaises chansonç qui n'ont rien de Saturnien^ à peu près le véritable état où je suis. Pour rendre la description plus complète, voici mes occupations, mes plaisirs, et ma manière de penser qui n'est pas trop vulgaire dans l'âge où je suis. »
« TaÂ sçu tirer de ma raison Cette sage leçon.
Qu'on est parjure Si Ton ne suit les loix
De la nature , Jalouse de ses droits.
» Crainte d'un fîicheux avenit On cherche à la hannir.
Le cœur de l'homme, Paitri du créateur,
Sait trop bien comme Elle fait son bonheur.
» Sur ce solide fondement Je vis joyeusement Sur le Bosphore^ Provoquant mes désirs Pour croître encore.
S'il se peut, mes plaisirs.
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» Le temps passé n'est plus pour nous, L'ayenir est des fous.
Sur le Bosphore Je jouis du présent,
Est bien pécore Qui n'en fait pas autant.
» A Pezemple d'Anacréon, Dont je suis la leçon,
Sur le Bosphore, Souvent le yerre eu main ,
Jusqu'à Paurore Je bois 4e fort bon vin.
» Les ris, les jeux et les amours M'accompagneiA toujours
Sur le Bosphore, Narguant les ennemis
Du jus qu'adore Le peuple de Paris. »
Page i35. Il avait eu long-temps auparavant ime pension du roi , de deux mille livres , et une de quinze cents^ de la reine ; mais il n'en sollicita jamais le paiement.
Dès que M. le duc de Choiseul fnl entré dajis le ministère, il fit, à l'insu de M. de VoUaire^ qu'il ne connaissait pas personnellement, renouveler le brevet de cette pension du roi, et le lui envoya; mais M. de Voltaire n'a jamais voulu la toucher. Pendant les vingt -six dernières annéçs de sa vie, il n'a retiré aucune pension de piersonne; au contraire, il en faisait lui-même plusieurs, et, entre autres, une au nomœaé Jore^ ancien libraire, son
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ennemi, qui lui avait intenté autrefois (en 1734) un procès cruel. Je la lui ai fait tenir à Milan jusqu'à sa mort.
Il a fort augmenté les revenus de la cure de Ferney ; il avait établi à ses frais un maître d'école en cet endroit. Il disait beaucoup d'aumônes, non auxmendians des rues et vagabonds, qu'il ne pouvait souffrir, mais aux habitans des environs de Ferney, qui peuvent attester combien de secours ils recevaient de lui dans leurs besoins et dans leurs maladies. Il a payé long -temps pour l'instruction de qiielqueis enfans suisses, dans les écoles de charité de Lausane; mais une partie, des ministres de cette ville lui ayant fait une <juerelle sur ce qu'il avait dit nouvellement du fameux Saunuy il fat si piqué, qu'il discontinua les contributions qu'il ai^cordait à cet établissement respectable.
Un grand nombre de gens de lettres, et d'autres particuliers, pourraient aussi certifier les bienfaits et les secours qu'ils ont reçus de lui (6). Cependant beaucoup d'entre eux ne l'ont payé que de la plus
(6) Wàgnière écrit ici : tes secours qu'Us ont eu reçus. Cet emploi inusité du Terbe auxiliaire avoir^ est une de ces expressions étrangères dont nous avons parlé dans la Préface, Elle revient assez souvent dans ces Additions et dans la Relation qui suit : // m'a eu dit, il m*a eé donné, etc. Nous nous sommes permis d'dler partout cet\e répétitkn de Tauxiliaife, pour le moins inutUe, et trés-choquanle pour Toreille. Nous n'en parlerons plus^ ni de quelques autres incorrections assez légères qui ont été rectifiées. • '
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noire ingratitude, et très -peu ont public ses gé* néj'osités à leur égard.
En 1 771, il y eut une très- grande disette dans le pays de Gex. M. de Foltaire fit Tenir beaucoup de blé de Sicile, qu'il distribua aux habitans à un prix aii-dessous de celui dé l'achat. Voîcî ce que lui écrivait, à cette occasion, l'une des personnes chargées de cet approvisionnement :
a Monsieur, la eommission que vous me don- » nâtes de vous expédier deux cents coupes de » blé de Sicile , dont je vous laissai la montre à
» Ferney, le 1 3 de ce mois, est rempKe (Sui^
» ifent les détails du chargement.) G est un spectade » bien touchant. Monsieur, pour les cœurs sensi- » blés , que de voir \m philosophe dont le génie » mérita l'hommage le plus général de notre siècle, » s'occuper, malgré les infirmités d'un grand âge, » aux travaux les plus sublitnes de la philoso- » phie^ pour. éclairer les hoimnes, et descendre » en même tejnps, par une tendre sollicitude, » dans les détaib de tous les besoins de ceux qui » habitent son heureuse solitude. Puissiez -vous, » Monsieur, être encore long -temps le Nestor » des Français , l'organe respectable des peuples » et des malheureux, pour lesquels vous avez » plus d'une fois réclamé et obtenu la protec- 3> tion des souverains. Vous avez autant mérité » par vos vertus que par vos talens le moidlunent » que l'on élève à votre gloire, et vous avea fix4
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» dès long •temps l'admiration et le respect avec » lesquels je suis, etc. (7).
» A Lyon, ai juin 177 1.
>» GLAUSEAU le cad«t. «
Pc^e 143. Nous ne pouvons nous empêcher de témoigner notre profond étonnement que le gênerai Lalli ait été accusé d'avoir livré Pondichéri aux Anglais.
M. de Fbitaire n'a pris ^a défense du malheureuit général LaUi qu'après s'être procuré la procédure et tous les renseignemens possibles sur cette af» feire, et avoir consulté des témoins oculaires et impartiaux, dont la plupart étaient des officiers qui avaient servi dans l'Inde. Comme il Tavait beaucoup vu autrefois, et l'avait asse^ fréquenté pour le connaître , il avouait que le caractère de cet officier était violent et emporté. Avouons aussi que les calomnies de M. d'Éprénienil contre M. de Vohaire^ et après sa mort seulement, sont bien étranges. On peut voir l'excellente réponse qu'un ami de ce dernier y a faite (8). M. de Voltaire s occupait encore de cette affaire dans son lit de mort, au milieu des souffrances les plus drUelles, comme on le peut voir par le billet qu'il écrivit de sa main au fils de lA. de LalU (9):
(7) L'acte de bienfaisance mentionné dans ceue lettre serait ^e^ meure ignoré, si H^ngnière n'en avait conservé ici le souvenir. Noàs n'en avions vu aucune trace dans les papiers littéraires de Vohaire^ . (8) Cette réponse est du marquis de CondoreeL
(9) Wagnière avait j<nnt à cette remarque la copie d'une lettre éciiic
Digifeed by
Page i^rj. Je vous aime comme un anû vertuo^. (Lettre du roi de Pmsse à Voltaire,')
M. de Voltaire disait un jour au prince de Beau-^ f remont : Le roi de Prusse ri est guère moins puis-^ sont ni moins malin que le diable^ mais il est aussi malheureux que lui, car il ne connait pas Vamitié.
Il avait aux Délices un grand singe qui, parfois, attaquait et mordait amis et ennemis. Il lui fit un jour à lui-même trois blessures à la jambe, qui l'obligèrent (Je se servir quelque temps de béquille^. Il avait nommé cet animal Luc; et dans la conversation avec des amis particuliers » ou dans les lettres qu'il leur écrivait, entre autres dans celles à M. d'jélembert^ il désignait aussi quelquefois le roi de Prusse par ce vxème nom de Luc, parée que disait-il, Frédéric fait comjne mort sijige^ qujimord quoiqu'on le caresse*
M. de Voltaire , ver$ F^n 1 756 , ayant encore çur le cœur la manière dont il avait été traité à Francfort, par les ordres du roi de Prusse , avait composé des mémoires curieux de son voyage en Prusse , qu'ensuite il voulut brûler; mais ils lui furent volés en 1768. Il y en a un exemplaire chez Sa Majesté impériale de Russie , et un autre entre les
de Pondichéri U i" février 1776, ^r Boureetk Vottaùre. Cette lettre, qui {nstifie le général Lalli et son iUiutre défenseur, et qui contient des détails curieux sur Flnde, est fort longue, et nous ayons cru qu'elle sevtitt mieux placée à la suite de ces Additions,
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màitis de M. de BeawnaràhaiSy qui me Ta fait voir, écrit de ma main. On les a imprimés depuis.
Page \lfi. Il y dépensait (à Paris) trente mille francs par an.
C'était pour l'entretien de madame Denis ^ sa nièce, principalement.
Page i^g* Ses jours coulaient ainsi dans un repos animé par des occupations si agréables.
Il demanda un jour au roi la permission «d'aller dans différentes cours d'Allemagne^ Ce monarque chargea le général ôomOe wfe Chazot de Faccom-, pagner, de lui rendre compte de tout ce que dirait et ferait let voyageur, et lui donna ordre de payer tous les frais du voyage. Passant dans une ville, on lui présenta un album ^ en le priant d'y kem^ quelqlie chose. Le dernier voyageur y avait mis ce^xnote suivis de son nom: SiDeuspro iiohi&y quis xKmtrà nos? M. de VbUaire écrivit au-dessous : Les gros bataillons prussiens. Voltaire.
A leur retour, le comte de Chabot présente au roi la note des déboursés. Le premier article portait une somme assez forte poz^r laçen^ms au sof^on, à deux kreutsers chacun y pris par M. dé Voltaire pendant les deux mois de notre voyage^ — Comment diable l s'écria le roi, quel compte d'apothicaire me présentez^vous là? — Sire y reprit M. de Chazot y Je n'en rabattrai pas un denier à Fotre Ma/estéy
car mon compte est de la plus grande exactitude. Et cela était Vrai.
Page i53. Enfin ils lie purentsortir (de Francfort) qu'en payant une rançon très^ousidérable.
La querelle avec Maupertuis ne fut pas la seule cause de la rupture avec le roi. M- de Vqkaire avait, dans ce temps -là, un différent assez désagréable avec un juif, espion et protégé de Sa Majesté. Il arriva aussi alors que ce monarque, donnant un bal chez la reine, y fit inviter tous les ambassadeurs, excepté celui de l'impératrice de Russie, avec laquelle il cherchait à ^se brouiller. Ce ministre n'y parut pas. M. de Foltaire, apprenant qu'il n'avait point reçu d'invitation , et ne sachant pas que ce fût l'effet d'un oubli volontaire, alla de lui-même le lendemain matin chez l'ambassadeur, pour le prier de ne pas faire de cette aventure une affaire d'état, lui disant que le joi en était sûrement bien fâché. Le ministre rendit compte de tout à sa souveraine, et confia sa lettre à un juif qui partait pour Pétersbourg. Elle tomba entre les mains du roi, qui, voyant la démarcke que M. de FoUaire avait ialte sans son ordre, se mit en fureur contre lui; et c'est la raison principale du départ de M. de Foliaire d'auprès de ce prince {a) (lo).
(a) Je tiens cette anecdote de la bouche même du général Chazot, gouverneur de Lubeck , qui en ayait été témoin.
(id) II est étonnant que FoUaire n^en ait rien dit. Il n*ayait en cela
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3e viens de voir, dans V Histoire tittéraire de M. de Voltaire y par M. le marquis de Luchet^ les détails circonstanciés du traitement qu'il essuys^ h, Francfort; ils sont exactement rapportés, et tels que je les ai aussi (i i). On voit qu'il a fait usage du Corntnentaire historique. M. de Luchet a aussi profité de mes réponses à ses questions, sur quelques points; mais je vois que sur plusieurs autres il a eu des mémoires peu exacts.
Pa^e 154. Je ne puis assez mYtonner de la bassesse avec laquelle tant de barbouilleurs de papier çnt imprimé qu'il avait fait une fortune immense par la vente continuelle de ses ouvrages.
MM. Cramer, de Genève, peuvent rendre témoignage du contraire. Je puis d'ailleurs certifier derechef à tous les détracteurs dèJM. deVoUaire, que jamais, pendant les vingt- cinq années que j'ai eu le bonheur de lui être attaché, il n'a exigé la moindre rétribution d'aucun de ses ouvrages ; qu'au contraire , je lui en ai vu souvent acheter des /exemplaires pour les donqer à ses amis, et qu'il n'a jamais voulu sQuffrir que ceux qu'il en gratifiait me fissenl: quelque présent, dans la crainte que l'on ne dît qu'il se servait de mon nom ppur les vendre,
commis qu*une imprudence , dont le motif, très-louable, devait au moins Tezcuser aus. ^eux du roi. (i i) On ne peut rien voir de plus détaillé sur cette aventure que dans
Page i55. Il alla dond à Genève avec sa nièce et
Ilarriva à Genève le i a décembre 1 7 54 > ^t acheta peu de temps après une jolie maison de campagne près de b ville, et la nomma lès Délice^, k cause des agrémens qu'il y trouvait. En janvier 1755, il en acheta une autre nommée Montriondy auprès de Lausane; et ensuite une dans le faubourg du Chêne, à Lausane. En 1758, il acquit Femey et Tourney, deux terres distantes d'une lieue de Genève, dans le pays de Gex. Le contrat de celle de Ferney était au nom de madame \De/iw; mais on était convenu qu'elle lui donnersât un contre-billet ou une reconnaissance qu'elle n'en était que titulaire, et que son oncle en était le vrai possesseur, c'est- à ^^ dire qu'il s'en réservait la jouissance' sa vie durant. Quand il demanda pette déclaration à sa nièce, elle -la refusa nettement et durement. Il se fâcha beaucoup, et résolut I5ur-le-champ d'acheter à vie la terre de Tourney, de M. le président de Brosses. Il aurait habité cette terre, mai^, s'étant brouillé avec M. de Brosses, pour une clause que celui-ci avait fait insérer dans le contrat, et dont ]VÎ. de VoUcUre ne s'était aperçu qu'après coup, il ne voulut plus y demeurer. Cette clause portait que « Tout ce qui se trouverait dans » le château fie Tourney, appartenant à M. de VoU
l^ouvrage intitulé ; Mon séjour auprès de VoUak-e, par CoUirU, son se* crëtaire, qui était alors avec lui.
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» taire^ à sa mort, en qiioii qu'il* pût consister, ap- » partiendrait de droit à M- de Brosses. » Voilà la cause de leur queiigUê et du peu de séjour que M. de FoUmre fit à Toumey. Crôimit-on que , lorsque M. de Foliaire fit de justes^ reproches à M. de Bro&es^ au sujet de cette clause , le prérideiit n'eut pas honte d'alléguer dans sa réponse VAuri sacra fames^ etc^? Madame Denis^ craignant alors que son oncle n'achetât quelque autre terre, lui donna probablement la satisfaction qu'il désirait, puisqu'il se détermina à se fisiar alVëo elle à Feirney.
Page i56. Le curé d'un petit village nommé Af....^' voisin de mes terres, a suscité un procès à mes vassaux de Ferney, etc.
Le vilk^« dont il^agit se nomme Moëns. Le curé de oe village ayant fait mettre en prison à' Gex les deux plus notables payi^ans de la œmmunauté de Fernejr, qui se trouvaient' dans l'impos^ilité de payer ce qu'il engeait d'eux, Mt de Fokaire m'envoya retirer ces deux malheureux labourjBurs^ et porter la^somine, qui se montait k deux mill^ cent livres. £lle ne lui a été remboursée que dans Tespaee de vingt sms, sans intérêts ^ par la jouis^ sauce d'un petit marais., qui lui fut concédée pour ce terme par la commune de Ferney; L'origine de cette aiOEiire venait d'une dime que ce curé se croyait en droit de lever sur des pièces de terre de Ferney. Il y; avait litige depu^ plusieurs anfnées,
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et les frais 4ih procès avaient pbis que triplé la redevance exigée de ces paysaps.
Je çrqis devoir rapporter ici quelques autres traits de m^me genre, et égaleinent propres à donner une idée du caractère de M. de Fokaireet de sa conduite, non -seulement envers les vassaux de ses domaines, mais envers tous les malheiu'eux qui s adressaient à lui, et qui ne l'étaient pas devenus par leur inconduite.
Dans l'année jiySg, ayant un jour appris qu'un habitant de Tourney avait été mis en prison à Genève, pour dettes, il m'y envoya pour l'en faire sortir. J'avais déjà terminé avec le citoyen de cette ville qui l'avait fait incarcérer, lorsque tous les autres créanciers de cet homme vinrent sur-lechamp le faire écrouer de nouveau. Je courus foire part de cet incident à mon maître, qui s'engagea de payer toutes les dettes de ce paysan , qui se montaient à plus de deux mille écus. Je portai l'argent nécessaire , même celui pour les frais d'emrprisonnement. Après l'élargissement , cet homme passa une reconnaissance à son libérateur, qui ne voulut exiger d'intérêts pour un certain nombre d'années, et qui n'a été remboursé qu'en partie, au bout de plus de seize ans.
Une veuve des environs de Ferney, mère de deux jeunes enfans, étant vivement poursuivie par ses créanciers, eut recours à M. deFoltcUre^ qui nonseulement lui prêta de l'argent sans intérêts , mais
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lui paya encore d'avance la rente de quelques fonds de terre qu'elle ne pouvait ni faire exploiter ni louer à personne, et qu'il se diargea de mettre en valeur. Ces terres n'en ayant pas moins été mises en vente quelque temps après par voie de justice, il se rendit adjudicataire, et en fit porter le prix très -haut pour le profit de cette veuve et de ses enfans.De plus, il les logea long-temps gratis dans une de ses maisons; et au bout de quelques années, cette femme, par la plus noire ingratitude, lui fit perdre non-seulement tout l'argent qu'il avait payé pour elle, inais encore beaucoup d'autre par la chicane , outre tous les fonds achetés dont elle vint à bout de se faire remettre en possession par le mojpen de sa fille.
Une chose à peu près semblable lui arriva avec line autre personne à qui il avait prêté mille écus.
Une veuve de Ferney , très-pauvre , dont un des fils était élevé chez M. de Voltaire^ ayant une maison cjui était absolument en ruine , il la lui fit rebâtir, et fit don au jeune homme de tout ce que lui avait coûté cette reconstruction, par un billet de sa main , cpie je remis à ce dernier.
Il a aussi fait bâtir et donné des maisons, des portions de maisons et de terrains, à bien des paysans de Ferney.
Un habitant de ce lieu, qui lui devait six cents livres par obligation, lui faisant part, en ma présence, d'un petit malheur qui venait de lui arriver.
byCoOglC
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obtint sur-le-champ de 'M. de Voltaire la remise de sa dette.
Il me serait difficile de rapporter toutes les actions particulières de bienfiaisance de M. de Foliaire. U les Élisait si simplement et si singulièrement, que Ton ne pouvait même s'en douter^ En faisant du bien, il avait encore l'art de ménager l'amour-propre de ceux qu'il obligeait.
Je suis bien aise de trouver ici l'occasion de confondre un peu la calomnie, en rendant hom-mage à la vérité. Je défie qui que ce soit de me démentir sur les faits que je rapporte. 11 y a bien, il est vrai, des personnes que je connais, qui ont eu part à sa munificence et à ses secours, mais qui se sont bien gardés de lui en témoigner quelque reconnaissance; au contraire.... Il faut dire comme Arlequin : Attendons un peu. Dieu permettra que^ Èout se déœuvre,
Pag€ i57j. M. de VoUcdre termina ce procès et ce procédé (du curé de Moëns) en payant de ses deniers la vexation qui opprimait ses pauvres vassaux.
L'année suivante, M. de Foltaire eut l'occasion de rendre la pareille à ce prêtre, mais dans une cause plus juste.
A son arrivée dans le pays de Gex, les curés étaient dans l'usage de faire la police. Celui dont nous parlons, ayant appris que trois jeunes gens, en revenant de la chasse, soupaient chez une
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veuve d'une famille honnête, dans un hameau de sa paroisse, éloigné de sa demeure d-Hne petite deQii-Heue, prend, à neuf heures du soir, en hiver, par la neige, quatre paysans forts et robustes, ar* mes de gros bâtons jûnsi que lui, les conduit chez la veuve, où, étant arrivés, ils assomment ces trois jeunes gens, quoiqu'ils lui demandassent quartier. L'un d^èux fut long-temps à la mort M. de Voltaire, chez qui on le porta , s'intéressa vivement pour faire rendre justice à ce malheureux jeune homme. On accommoda enfin l'affaire, et il en coûta beaucoup d'argent au curé. Il ne pardonna jamais ce trait à M. de Voltaire^ et en l'année 1761 il crut trouver le moment favorable de s'en venger.
M. d» VoUaire^ seigneur de Fern^, avait demandé et obtenu de l'évéque d'Annecy, du curé et des paroissiens , de changer l'emplacement de l'église et du cimetière de ce village, en se chargeant de la dépen$e. L'église était très-laide et mas* quaitson château. Il fiit très^pressé de faire exécuter l'ouvrage, fit abattre la moitié de l'église, les murs du cimetière, et changer de place à une grande croix de bois qui se trouvait dessus, avant d'avoir rempli tontes les formalités requises en* pareil cas. Le curé dont je viens de parler engagea alors celui de Femey à tran^orter le Saint-Sacrement danà son église, lui persuadant^ ainsi qu!aux habitans, que Mi de Voitaire scvaàt profauié et &it profaner la leur; quil avait dit en présence d'une couturière
très-dévote : Quon môte cette potence ^^xl parlant de cette croix du cimetière. Enfin , le curé de Ferney, effrayé, les larmes aux yeux, suivi de ses pa-i roissiens aussi en pleurs, alla en procession déposer dans i^église de Moè'ns le saint-sacrement.
Alors le curé de Moêns dénonça M. de Voltaire comme impie et sacrilège à l'official de Gex. Toutje la justice séculière et ecclésiastique descendit à Ferney. On commença un procès criminel très- violent contre le seigneur du lieu, et ces messieurs espéraient bien que M* de VoUùire serait brûlé, ou au moins pendu pour la plus grande gloire de Dieu et l'édification des fidèles. Ils le disaient même publiquement.
M. d^ Voltaire prit le parti de s'adresser en droiture au pape, par le canal du cardinal Passionei, et par M. le duc ChoiseuL II envoya à Rome le plan de la vieille et de la nouvelle église. Il supplia Sa Sainteté de lui envoyer des reliques pour les y placer. Le pape approuva tout, lui envoya un morceau du cilicede saint François d'Assise, patron du seigneur de Ferney, qui ne fut ni brûlé ni pendu, au grand regret des bons catholiques , et qui acheva tranquillement de leur bâtir une jolie église , su^ le frontispice de laquelle il fit mettre cette inscription : Deo erexit Voltaire, 1761.
Cependant le lieutenant criminel de Gex avait envoyé les procédures et les informations au procureur général dli parlement de Dijon , et on
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attendait Tordre d'arrêter l'acciisé. M* François Tronchin^ conseiller d'État de Genève, l'un des véritables amis de M. de VoUaire^ se trouvant alors à Dijon chez M. de Quintin , procureur général , plaida avec chaleur la cause de son ami, et engagea ce magistrat, ainsi que le premier président, à laisser enterrer cette affaire dans la poussière du gre£fe; en sorte qu'elle n'eut aucune suite. Mon maître n'a jamais su que M. Tronchin lui avait rendu ce service essentiel dans une affaire qui prenait une tournure grave et qui l'avait beaucoup inquiété.
Page i58. On sait combien la liberté lui était chère, et a quel point il détestait la persécution.
Au sujet de cette haine qu'il vouait aux prêtres intolérans et fanatiques, je lui demandais un jour ce qu'il aurait fait s'il était né en Espagne? « J'au* » rais eu, dit -il, un grand chapelet, j'aurais été » à la messe fous les jours, j'aurais baisé la man- » che des moines, et j'aurais tâché de faire mettre » le feu dans tous leurs couvens. Je n'étais pas » fait pour vivre en Espagne, ni même en France. » — Et où donc ? — En Angleterre. »
Page i6o.
Je n^ai point tort quand je de tes te Ces assassins religieux, Employant le fer et les feux Four servir le Père céleste.
M. Milles y Anglais, allant à Rome, passa à Fer-
ney , et demanda jà M. de Foliaire s'il n'avait point d'ordre à lui donner pour cette ville; celui-ci répondit : Non y mais si par hasard vous rencontrez le grand-inquisiteur y je vous prie de me remporter ses oreilles dans un papier de musique. L'Anglais n'entendit point la plaisanterie, et prit la chose au pied de la lettre. Arrivé à Rome, il paHa de la commission que lui avait donnée M. de VoUaire. Ces discours furent sus du pape Ganganelli; et lorsque M. Milles vint À son audience , Sa Sainteté lui dit : «cMonsiou » de Voltere, à ce que j'ai appris , vous a donné » des ordres pour ce pays ; je vous prie , quand » vous le re verrez , de lui dire que sa comnMssion » n'est pas fesable, parce qu'aujourd'hui le grand- » inquisitour n'a piou ni oreilles ni youx. »
Cette aventure fit quelque bruit à Rome, et M. de Voltaire en fut informé. Il en écrivit à M. le cardinal de Bemis , et joignit à sa lettre de j^àà tots pour le pape. Le cardinal répondit que le pape avait fort bien pris les plaisanteries de M. de Voltaire y tant en vers quen prose, qu'il désirait de le voir plus saint, et qu'il était flatté de son estime (la).
(la) Il est parlé de cette anecdote dans une lettre au cardinal de Bernis, du a5 novembre 1771 (tom. i5. p. 338), et dans une autre an maréchal de Richelieu, du vj du même mois (toqa. 61. p. 55 1.) Dans la première, VAnglab dont il s'agit est noouné MuUer ou Milles, dans la seconde, MuUer, Il est à croire que ff^agnière a mieux retenu le yrai nom^ car VoUaire dit au cardinal qu^il se rappelle à peiùe cet Anglais qui éuit passé à Femey, et qu'il ne lui avait demandé les oreilles de personne^ pas même celles de Fréron,
Page i6i. II prêchait la tolérance aux églises protestantes , ainsi qu'aux églises romaines. Il disait toujours que c'était le seul moyen de rendre la vie tolérable , et qu'il mourrait content s'il pouvait établir ces maximes dans l'Europe.
La sœur du fameux capitaine Thurot étant venue à Genève pour acheter et porter à Paris une cargaison ài^ Dictionnaire philosophique ^ d'œuvres de Frerèt^ àQ Boulanger, de BoUngbroke^ et autres* livres prohibés, consulta le philosophe de Ferney sur les moyens de les faire entrer en France. Son zèle pour la propagation de la lumière s'alluma si fort en cette occasion, qu'il donna ses malles, son carrosse, son cocher, son postulon et quatre chevaux pour conduire le tout à cinq lieues jusqu'au pr^zûer bureau. Un employé des fermes, qui lui avait des obligations , s'offrit de les accompagner, et promit de faire plomber les malles sans qu'elles fussent ouvertes. Ce malheureux, au contraire, arrivé au bureau, dénonça la pacotille. Les malles , le carrosse , les chevaux -, tout fut saisi. La sœur de M, Thurot, après s'être défendue avec courage, se sauvages gardes. Cette aventure donna de grandes inquiétudes kl^.de Voltaire^ qui se crut en danger. Cependant il se tira très-heureusement d'affaire par la protection de M. le chancelier de Maupeou et de Malesherbes.
Ibid. Il n'a pas peu contribué à rendre le clergé plus doux, plus humain, depuis Genève jusqu'à Madrid.
La conduite indigne du clergé de Paris envers M. de Voltaire à sa mort, est une triste preuve du contraire , et que Tesprit de ce corps est toujours le même. Il n'y avait pas de semaine qu'il ne reçût des lettres abominables de prêtres, moines, etc., et après sa mort , on m'a fait la faveur de m^en écrire beaucoup à moi-même. J'en avais fait un .recueil curieux où entraient aussi d'autres lettres extraordinaires; M. de Voltaire le jeta par mégarde dans le feu , la veille de notre départ pour Paris y en brûlant beaucoup d'autres papiers.
Ibid. 11 fit bâtir à Femey un joli théâtre.
On a plusieurs fois fait à M. de Voltaire le reproche de lésine et d'avarice. Cela est cependant un peu contradictoire avec ses libéralités , avec la manière dont il recevait les étrangers, et avec les spectacles qu'il donnait chez lui, qui étaient de la plus grande somptuosité. Les rafraîchissemens de toute espèce n'étaient pas épargnés dans les entractes et après les pièces. Il donnait ensuite à souper à tous lès spectateurs et à leur suite , et puis le bal pendant toute la nuit. Quoiqu'il nourrît dans sa maison soixante personnes au moins par jour, elle était réglée par ses soins de façon que, pendant les dix dernières annés de sa vie, toutes ses dépenses ne montaient guère qu'à quarante mille francs par an. •
P^e 162. Mademoiselle Qairon et Lthahi déployèrent
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tous leurs talens dans ces deux pièces. ÇUOrphelih de la Chm elTancrède.^
C'est M. de ybltairê qui avait commetieé de former le Kain dans l'art difficile du comédien. Celui-ci travaillait en orfèvrerie chez son père* M« de VoUaire crut découvrir le germe de son talent au geste que fit le Kain en lui rendant une tabatière qu'il avait raccon^modée.
Personne ne connaissait mieux que M. dé FbU taire toutes lès nuances de l'art de la déclamation. Lorsqu'il faisait répéter devant lui quelques-unes de ses' pièces^ il était presque toujoui^ hors de lui-^ même, tant il entrait dans les diverses passions. Souvent il arrivait qu'il avait r^été enfin toute la ^ièce à lui seul.
A une représentation de Zaïre, dans laquelle il jouait le rôle de Lusignan, au moment de la re^connaissance de ses enfans^ il fondait si fort en larmes qu'il oublia ce qu'il devait dire ; le souffleur, qui pleurait aussi , ne put lui donnei" la réplique. Alors M. de Voltaire ^t sur-le-champ une demi-^ douzaine de vêts neufe et très-i)eaux. Je n'ai pu malheureusement les écrire de suite, non plus que ceux qu'il composa en jouant Zcjpire, dans la scène avec Mahomet) ni ceux qu'il ajouta aussi sur*le<;hamp à son rôle de Trissotin , dans les Femmes s^u^fontes , à la scène avec Vadius , et qui étaient très-plaisans. Il ne s'en souvenait pas lui-même Tinstant d'après. La même chose est arrivée dans plusieurs autred I. 4
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rôles qiie je lui ai vu jouer. Je Y sa vu aussi ^ après une représentation à Tourney, parier assez longtemps en vers à M* Marmontei, qui, tout étonné, jresta n^uet et ne sut que lui répondre.
Une chose fort singulière , c'est que personne n'apprenait plus difficilement que lui ses propres • vers y ce qui provenait sans doute dç l'impétuosité de son imagination qui le maîtrisait sans cesse, au ppint que, dans la plus grande chaleur 4'un^ conyer^£^tiQ^ à laquelle pp l'aurait cru Umt entier^ ou dans 1^ temps qu'il paraissait le plus occupé à une pfwftie d'échecs (seul jeu qu'il aimât), il me faisait id^m^nder pour écrire des vers qu'il venait de composa ^: ou des idée^ qui lui étaient vet^ues; et ^ je n'arrivais pas sur-le-champ,. il courait les écrire lui-même ^r ^on agenda ou sur le pranier i|iorc^u de papier qui tombait sous sa main.
l\ avaitime facilité étonnante de faire se^ vers,qu'il écrivait ordmairement de sa main qi^and l'ouvrage était^e longue haleine. Il n'écrivait jafi^pis h pian de ses pi^e^de théâtre^ Après l'avoir arir^t^ dans sa tête, i\ l'eî^écutait en même J:^raps qu'il fai6ai^ leîs ve4:s, Il dictait se3, lettres, ses ouvrîmes en prose et les petites j^ç^s depeésie^ av^c une si grande rîipidité,.que trèsrso^vent j'ét^s phligé de le prier de s'arrêter, ne pouvant écrira a$se?:.prpmptement pour 1b suivre. Jl lisait mêpa^ eni dictant.
Ce qui marque hien;^ suivant mpi^ l'étendue gt Iftpfprce, de génie, daos^ c-et homme extraordi^
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naire, c'est qiie je Tai vu très -souvent corriger dans une même heure des épreuves d'histoire, de pièces de théâtre , de philosophie , de métaphysique, de contes, de romans, et faire sur-le-champ à chacune des corrections et additions considérables , avec la plus grande facilité, malgré l'extrétne différence des matières.
Quoiqu'il apprît et retînt difficilement ses propres vers , il savait cependant par cœur tous les bons vers des autres poètes, et les récitait souvent avec enthousiasme. Quand il assistait aux représentations de leurs pièces de théâtre, on l'entendait réciter tout bas les beaux endroits, avant que les acteurs ne les eussflit prononcés; et lorsqu'ils les déclamaient mal, il disait à demi-voix : u4hî le malheureux î le bourreau t qui tue ainsi les beautés é/e Corneille! ou de Racine^ ou de tel autre que ce fût. Quand au contraire ces endroits étaient bien rendus^ il s'écriait souvent et assez haut : Beau! admirable l et cela sans acception d'aucun auteur, quoiqu'on l'ait accusé de jalousie envers tous. Il était un peu désagréable de se trouver à côté de lui aux représentations , parce qu'il ne pouvait se contenir quand il était vivement ému. Tranquille d'abord , il s'animait insensiblement ; sa voix , ses pieds, sa canne, se faisaient entendre plus ou moins. 11 se soulevait à demi de son fauteuil, se rasseyait; tout-à-coup il se trouvait droit, paraissant plus haut de six pouces qu'il ne l'était réelle-
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ment. C'était alors qu'il faisait le plus de bruit. Les acteurs de profession redoutaient inême, à cause de cela, de jouer devant lui.
II ne pouvait souffrir qu'on déclamât ou qu'on lût mal de beaux vers , encore moins qu'on les critiquât minutieusement ou mal à propos. Je rapporterai à ce sujet une petite anecdote. M. de FoUaire^ après le dîné, passait dans le salon, où il restait ordinairement une heure ou deux avec les convives ; après quoi il se retirait , et allait travailler dans son' cabinet jusqu'au soupe; ou, si le temps était beau, surtout l'été, il montait dans son vieux carrosse à fond bleu, parsemé d'étoiles d'or, à moulures sculptées et doi;^s, et goûtait le plaisir de la promenade dans la campagne ou dans ses bois, quelquefois seul, quelquefois avec un ami ou des dames de la compagnie. Un jour, après qu'il fut parti, une dispute s'était élevée sur les difficultés de la poésie française, sur ses beautés et ses défauts. Un homme lettré avait soutenu que dans ses morceaux les plus parfaits elle était encore remplie de fautes. Pour le prouver, il savait pris un volume de Racine^ qui se trouvait sur la cheminée, choisi une des plus belles scènes, et marqué des croix avec son crayon à côté de tous lés vers qu'il supposait défectueux. Le lendeniain, M. de Foltcdre, en remettant ce volume dans sa bibliothèque, l'ouvre par hasard, voit toutes ces croix, et, très-mécontent, écrit au bas de la page qui en
était le plus chargée : j4hl bourreau ^ si je te tenais, je t'apprendrais à crucifier ainsi V inimitable Racine î La mémoire de M. de FoUaire était prodigieuse. Il m'a *dit cent fois : Voyez dans tel oui^ra^ge, dans tel volume, à peu près à telle page, s'il n y a pas telle chose? et il arrivait rarement qu'il se trompât, quoiqu'il n'eut pas ouvert le livre depuis douze ou quinze ans.
Il avait la méthode, quand il recevait un ouvrage nouveau, de le parcourir rapidement, en lisant quelques lignes de chaque page. S'il s'apercevait qu'il y eût quelque chose qui méritât l'attention, il y plaçait une marque; après quoi il relisait tout fort attentivement, et même deux fois quand l'ouvrage lui paraissait intéressant et bien Eût, et il faisait des remarques aux marges. Il y en avait de très-curieuses, ainsi qu'une quantité prodigieuse de sinets sur lesquels il y a quelques mots écrits de sa main ou de la mienne. Je donnerai ciaprès quelques exemples de ses notes marginales. il était naturellement gai et sémillant. C'est pourquoi une chose me frappait toujours chez lui. Dans les conversations ou disputes sur des objets sérieux ou importans, il restait long-temps sans rien dire, écoutait tout le monde, la tête baissée, et semblait être alors dans une espèce de stupeur où d'imbécillité. Quand les disputeurs avaient à peu près épuisé leurs argumens, il paraissait se réveiller, commençait par discuter avec ordre et
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précision leurs opinions , proposait ensuite la sienne. On le voyait s'échauffer par degrés; à la fin ce n'était plu^ le même homme , on croyait voir dans toute sa personne quelque chose de surnaturel, on était entraîné par la véhémence de son discours,' de son action, et par la force de se$ raisonnemens. 11 en était de mênae de sa colère ; il n'y arrivait que par degrés, et il fallait pour ainsi dire qu'on l'y portât. C'était toujours l'effet des répliques multipliées et de la longue résistance qu'on lui opposait. Mais sa pitié, sa sensibilité, étaient aussi promptes que vraies, qiioique ses ennemis aient dit tant de fois le contraire. Ma reconnaissance lui doit cette justice, et cer-tai^ement personne n'a été plus à portée que moi de connaître le fond et la bonté de son cœur. Quoique d'un caractère très- vif ^ je n'ai jamais connu personne à qui on pût mieux faire entendre la, raisoa qu'à lui, et qui s'y rendit avec plus de facilité, malgré qu'il eût été d'abord d'uu avis opposé. Je ne puis trop m'étendre sur ses qualités morales qu'on lui a si sou veut et si injustement refusées,
Page 164.. On les regardait comme des inconnus qui usurpaient le nom de Corneille,
H e» çst vçnu encore, depuis, quelques- uo^ à Ferney auprès d^ JVÎ. de Foïfgirey implorer s^ pro^ tectidn, se disant au^si dp 1^ Ta^niJUç de Corneille ;
mais le bon moment était passé. Ils n'obtinrent que quelques secours pécuniaires.
Ibid, Messieurs Deprez de Grossi.., étaient six frères, tous au service du roi.
Ce sont les oncles maternels de. madame de Fillette, au mari de laquelle madame Denis vendit en secret la terre de Ferney, trois mois après la mort de M. de Voltaire , qui avait cependant espéré toujours qu'elle resterait long -temps dans sa femille (i3).
Ffi^e i65. A peine M. an Vahxdtt fut-il instruit de cette étrange manière dont le père Feste voidait servir la compare de Jésus, qu'il alla siu^-Ie-cha^ip déposer «in ^effe du bailliage de Gex la somme moyennant laquelle la fa-^ mille Grossi devait payer les anciens créanciers et rei^trer dans ses droits. *
MM. de Crassi ont remboursé la plus grande partie de cette somme , et M. de VoUaire leur fit remise du restant.
Page i66. Après ta dissolution de la société, iï recueillit un jésuite chez lui , et plusieurs autres lui ont écrit pour le supplier de les recevoir aussi dans sa maison,
J'en ai vu trois à Ferney, dont l'un était espagnol^ venir demander à M. ^fe Voltaire un asile. Il
(i3) M. de VilUtte^ qui d^abord savait paru attacher un si grand intérêt à la possession deFecney, le négligea bientôt lui" même j et p9r une indifférence égale à celle de madame Denis, il revendit cette terre, qui est retitrée, dit-on, daitis la famille de ses anciens possesseurs.
me dit en riant de m'informer d'eux si c'était à titre de laquais qu'ils se présentaient chez lui, et s'ils prendrsûent sa livrée. L'Espagnol accepta surle-champ la proposition , sur quoi M, de FoUaire les congédia tous trois, en le$ aidant de quelques secours pour continuer leur voyage et gagner une autre retraite.
Il avait connu à Colmar , en j 754 , le ^kx^Adatriy jésuite, qui jouait très-bien aux échecs. Le hasard voulut que ce jésuite fût envoyé dans le couvent d'Ornex, à un quart de lieue de Ferney, dans le femps que M. de VoUaire fit l'acquisition de cette dernière terre. U le retira chez lui en 1763, uniquement pour jouer aux échecs et pour s'en amuser. Mais père Adcun , qui , comme disait M. de Foltaire y notait pas le premier homme du monde, était devenu à la fin d'une société si di£&cile et si insupportable, qu'il fut obligé de se retirer de Ferney en 1776. Il jouit d'environ neuf cents livres de rente. M* de Voltaire lui faisait un legs honnête dans ses anciens testamens; mais il l'en a privé danç le dernier, à cause de toutes ses tracasseries. Il lui a cependant fait encore tenir, depuis sa retraite, quelques sommes d'argent dont j'ai les reçus.
Pa^e 168. La famille entière des C4Ûas a toujours ëtéde^ puis ce temps attachée tendrement àr Voltaire, qiu s'est fait Mn grand honneur de demeurer leur ami.
Je viens d'apprendre avec le plus grand éton-r
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Aemeat (en novembre 1781) qu'un homme de lettres assez connu répandait que M. de Foliaire^ qui , disait-il , lui avait accordé une grande confiance, lui avoua, pendant son dernier séjour à Paris, a Qu'il avait enfin reconnu que Cq.las père » avait été coupable du crime pour lequel il fut » roué et brûlé ; qu'il avait appris que -quatre » personnes s'étaient glissées derrière une tapisse- » rie , d'où elles avaient entendu ce monstre pro- » noncer à son fils sa sentence de mort; et qu'en- » fin M. lie FoUaire avait les plus vifs regrets de » s'être si fort intéressé pour cette famille de scé- » lérats, auxquels il fit en conséquence fermer sa » porte à Paris. »
Je respecte autant que je le dois le mérite et les talens de celui qui a cherché à répandre ce bruit étrange (j'ai peine à croire que ce soit par amitié pour mon ancien maître), et qui en a même déjà persuadé quelques personnes; mais j'affirme sur mon honneur que tout ce qu'il a dit sur ce sujet est faux; qu'au contraire, M, de VoUcdre est mort fermement convaincu de l'innocence de Calas et de sa famille; que j'ai été témoin de la manière attendrissante. doDt il reçut à Paris la veuve et ses filles.
Mon devoir et la vérité exigent que je réclame contre une assertion aussi extraordinaire. Celui qui Ta avancée s'étant vu presser, a voulu infirmer mon témoignage quand on le lui a allégué,
58 A.DD(TK>NS
parce que, a-t-il dit, je n'étais pas auprès de moif maître au moment de sa mort. Il est vrai, malheureusement, que j'en ai été séparé les vingt-huit derniers jours de sa vie, ayant été envoyé par lui à Ferney pour chercher des papiers et des livres qu'il désirait d'avoir; c'est la seide fois pendant plus de vingt-quatre ans que je lui ai été attaché; et si j'ai un seul reproche à me faire , c'est de lui avoir obéi en cette occasion et de l'avoir quitté(i4). ' Eh bien. Monsieur, pour remplir ce laps de vingt^huit jours, où vous ne l'avez^ pas vu plus que moi, ni avant, je joins ici à ma dénégation deux autres certificats. Ce serait d'ailleurs avoir une bien petite opinion du jugement de M. de VoUairCy que d'imaginer qu'il eût pu changer de façon de penser sur cette aventure horrible, par le conte ridicule qu'on lui aurait fait des quatre prétendues personnes cachées derrière une tapisserie à point nommé. Cela est en vérité aussi absurde. Monsieur, que la prétendue intime confiance dont vous osez vous vanter que M. de VoUaire vous a hoBforé à son lit de mort , dont vous n'avez jamais approché. Il avait même à se plaindre de vous. Serait-ce là comme vous écrivez Fhistoire?
Voici les deux pièces dont je viens de parler :
(i4) Oa tcoovera, d'amples détails à «e. sujet da^s la Meladon du dernier voyage de M. </c F'oUairc à Paris, et de sa mort, écrite par ff^agnièrCf et que nous avons placée à la suite de ses Additions au Commentaire historique.
Certificat de M. d'Ro^txoi j petit^nev^eu de M, de yoltaire, et président au parlement de Paris.
A Farifi, ce 6 décembre 1781.
ce Votre lettre, mon cher fFagnière ^ a été me » chercher en Picardie. Je puis vous répondre que » jamais M. de Voltaire n'a changé de façon de » penser sur l'affaire des Cahis. Celle qu'il avait » adoptée , qu'il a soutenue jusqu'au dernier mo- » ment, et qu'il soutiendrait encore s'il vivait, était » prise sur l'examen le plus approfondi de la pro- » cédure, et fondée sur la plus exacte vérité. Quant » à M. M... , je ne me rappelle nullement de l'avoir » jamais vu chez M. de Voltaire^ etc. (i5)
» Signé d'Horwoi. »
Lettre de madame de Saint-Julien, née comtesse de LA Tour du Pin, en réponse à la mienri^.
Paris, ce 8 janvier 1782.
ccYotre zèle, McMosieur, pour te mémoire de » votre respectable maître, ajoute au cas particu-* » lier que je faisais de vous. Vous avez grande rai- » son d'affirmer fopinion CQi^tante qu'a eue M. de » VoUaU^e de l'ipnocençje des Calas ^ et vous pou*
(i5) Nous avions espéré de découvrir quel est cçt homme de leUres , dont le nom commence par M, mais nos recherches ont été vaines. Nous ne croyons pas que ce soit M^armontah
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» vez continuer d'attester à l'univers entier que » rien n'est jplus faux que la calomnie affreuse » qu'on cherche à répandre sur cette malheureuse » famille , déjà trop injustement opprimée. Je puis » vous certifier que ce grand homme n'a pas cessé » d'être convaincu de leur innocence, et qu'il a » toujours reçu madame Calas avec tous les témoi- » gnages de l-'intérêt. Vous savez que je n'ai point » quitté ce respectable ami pendant tout son se- » jour à Paris, même jusqu'à ses derniers momens, i> qui ont été employés à donner une grande » preuve de son humanité.... (i6)
«Vous m'avez fait grand plaisir, Monsieur, de » vous adresser à moi. Tout ce qui tient à la mé- » moire de ce grand homme est très -intéressant; » votre zèle et votre attachement pour lui vous as- » surent à jamais de l'intérêt que je prends à vous, » et du désir que j'aurais de vous en donner des » preuves.
» Signé LA Tour ni] Pin Saint-Juliisn. »
Page 170. M. de VoUaire fut assos heureux pour obtenir de M. le chancelier de Maupecu qu'il fît revoir le procès. iDe MonAaUlL)
On a su dans toute l'Europe l'intérêt qu'il prit à plusieurs procès fameux; mais il y a beaucoup
• (16) Madame de Saint-Julien yeut parler probablement de rintérét que marquait encore M. de Voltaire à M. de Lalii-Tolendal , dans les dernières lignes qull écrivit ayant sa mort.
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d'autres traits de M. de Voltaire qui prouvent également son humanité, et qui n'ont guère été connus hors des Umites de Ferney, et quelquefois même hors de sa maison. Je n'en citerai que deux poiu* ne pas trop allonger ces Additions.
Deux de ses domestiques avaient fait chez lui un vol assez considérable. La justice, qui en avait eu connaissance par la rumeur publique , avait commencé des informations. Dans l'intervalle, M. de Voltaire ayant appris en quel lieu ces gens étaient cachés, me chargea aussitôt de les aller trouver, de leur dire de se sauver promptement potir n'être pas pendus, ce qu'il n'aurait pu empêcher s'ils avaient été arrêtés ; enfin , de leur donner l'argent nécessaire pour faciliter leur évasion et faire leur route. J'ajoutai , par son ordre , qu'il se contentait de leurs remords et qu'il espérait même que son indulgence les corrigerait Ces misérables furent touchés et indiquèrent volontairement les endroits où étaient cachés quelques - uns des effets volés. Ils parvinrent à se sauver la nuit suivante en gagnant le pays étranger. Long- temps après, M. de Voltaire apprit que dès lors ils s'étaient toujours conduits honnêtement, quoiqu'ils eussent été pendus en effigie.
Un homme qui commettait beaucoup de dégâts dans le village fut enfin dénoncé. Sur le point d'être arrêté, il prit le parti de venir avec sa femme implorer la miséricorde de M. de Voltaire. Ils se
jetèrent à ses pieds en se désespérant, pleurant et témoignant leur repentir. M. de Foltaire attendri ne put retenir ses larmes , et s'agenouilla lui-même pour les faire lever, en leur disaùt : « Mettez- vous » à genoux devant Dieu, et non ^as devant moi qui » ne suis qu'un homme. Allez -vous- en , je vous » pardonne , et n'y retombez plus. »
Ibid, La ville de Genève était plongée alors dans des troubles qui augmentèrent toujours depuis 1763.
I^n^ ces dissensions, M. de Foltaire fut consulté par lés deux partis. Il mit tout en usage pour rapprocher les esprits. Il pria même un jour à dîner chez lui les principaux chefs, sans les avoir prévenus que leurs antagonistes s'y trouveraient. Us furent tous fort étonnés de se rencontrer ensemble. Le dîné se passa en politesses réciproques, mais ni les uns ni les autres ne voulurent entendre aux propositions du philosophe, qui, ne trouvant plus de moyen de leur rendre la paix, finit par se moquer d'eux (17), ainsi que le roi de Prusse avait fait avec les Polonais.
Cela ne l'empêcha pas, quelque temps après, de rendre un. service essentiel à cette république, en obtenant de M. le duc de Choiseul qu'il retirerait k demande qu'il avait faite à la ville, pour qu'elle
(17) Cest à c« sujet qu'il fit le poème de lu Guerre duile de Genève, comme le roi de Prusse en avait composé un de piême genre sur la Guerre des Confédérés de Pologne.
autorisât dan$ ses murs le recruteioent d^ compagnie commandées par des officiers genevois dans les régîmens îsaisses au service de France; demaBde à laquelle les citoyens ne voulaient point asquiescer , et qui causait Une grande fermentation dans cette ville.
Page ijr. I\erney... devint bientôt un lieu de plaisance, peuplé de douze cents personiies, toutes à leur aise , et travaillant avex: succès pour elles et pour l'Etat.
Tous ces colons l'adoraient. Ayant été malade en 1775, ain^i que madame Denis j tous les habitans furent si transportés de joie de sa convalescence, que les jeunes gens se formèrent en compagnies militaires de dragons et d'infanterie^ donnèrent de très-jolies fêtes; et le jour de Saint- François il y eut une illiunination superbe dans tout Ferney , avec un beau feu d'artifice donné par madame Denis.
Les jeunes gens venaient chaque dimanche danser dans son château. Ils y trouvaient toutes sortes de rafraîchissemens ; il venait les voir danser, les excitait, et partageait la' joie de ces colons, qu'il appelait ses enfans.
Une des compagnies de dragons, dans le temps de cette convalescence dont nous venons de parler^ fit faire une médaille d'or avec le portrait de M. de f^oltaire , pour être donne'e à celui qui montrerait le plus d'î^dresse à l'exercice du fusil. La compagnie d'infanterie fit les frais d'un second prix qui
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consistait en une médaille en l'hoûneur de M. Tur-^ goty et pour le reroereier de l'affranchissemeig; du pays de Gex. Elle offrait d'un côté le buste de ce ministre^ et de l'autre ces mots : Tutamen regni. Elle fut gagnée à l'arquebuse par madame de Sainte Julien y née La Tour du Pin.
J'en fis frapper une troisième , conforme en tout à la premièrie^ sauf la lettre initiale de mon non» qui fut ajoutée sur le revers , au bas de l'inscription* Le portrait de M. de Foliaire y était si ressemblant^ que j'ai cru ne pouvoir mieux en disposer qu'en en faisant hommage à S. M. l'impératrice de Russie, mon auguste bienfaitrice. En voici l'em-^ preinte (*).
Page ijt. Si. le duc de C^iseùï protégea dé tout' soti pou-voir cette colonie naissante, qui établit un grand commerce*
M. de Fbltairé avait déjà fait bâtir, quand il mourut, plus de cent maisons, la plupart fort jo-
(*) Tci le manuscrit dé Jf^agnière conliie^ht eu effet l^empréiDle de In médaille , mais imitéerirop grosnére^ent pour être la représcnlation fidèle de la médaille. Copier cette empreinte ne serait pas donner le le por Irait si ressemblant de yaUaite^ s'en éloigner sei*ait une inGdëlité. Mais au moins nous donnerons les inscriptions. Autour du portrait onr lisait:
Erroris tenebras hic quanti lace fugattt.
Au revers étaient ces mots : Vottario et DerUsœ Fernesiifundatoribus^ coloni quos fecit amor milites, se , suaâ aries, ipsamque vitam devtipenU Et autour :
Omnilms boc unam ▼otnin cit : O ▼rval «terqve 1
lies, outre celles dont les fondemens étaient posés, et que depuis on a fait arracher. Une grande partie de ces maisons avaient été cédées aux différens ar» listes étrangers qu'il avait attirés > moyennant une rente viagère à cinq , ou six , ou sept pour cent sur sa tête , et réduite à moitié , après sa mort , sur celle de inadame Denis. Il avait en outre prêté beaucoup d'argent à cea artistes , pour leur commerce , à quatre pour cent. De plus il se chargeait sans escompte de leurs lettres-de-chànge. Enfin les habitans de Ferney trouvaient chez lui toutes les ressources possibles. Ils ont tout perdu à sa mort, et sa nièce s'est vue bientôt obligée de leur accorder de fortes réductions sur leurs rentes. M. de Voltaire avait, par la générosité de M. le duc de Choiséuly et par la bonté extrême de M. le baron d'Ogny^ intendant-général des postes, obtenu la permission de faire parvenir par la poste, sous le couvert de ce dernier, tous les ouvrages d'horlogerie et bijouterie fabriqués dans Ferney, non-seulement pout* tout le royaume , mais même pour les pays étrangers. Je dois aussi rendre justice à MM. les . fermiers^généraux, pour la facilité avec laquelle ils fermaient les yeux sur les droits qui pouvaient leur revenir.
Madame Denis ayant vendu Ferney trois mois après la mort de son oncle, M. le baron d'Ogny voulut bien permettre que je continuasse à faire les envois comme du temps de mon maître; mai»
ayant été appelé auprès de S. M. Timpératrice de Russie, personne né s'intéressant plus à cet établissement, M. le baron d'Ogny n'a pas cru devoir non plus continuer de favoriser Ferney, et d'accorder aux vassaux de M. de Fillette ^ qui les a abandonnés, les mêmes facilités qu'à ceux de M. de Foltaire; de sorte que Ferney se dépeuple tous les jours.
Page i8i. Noos avons un monument encore plus héroïque de ce prince philosophe ; c'est une lettre h M, de Voltam^ du 9 octobre 1757, vingt -cinq jours avant sa victoire de Rosback.
On ignore peut-être que dès l'instant qu'on eut appris à Genève la nouvelle de la perte de la bataille de Rosback 9 M. de VoUaire écrivit à son banquier à Rerlin de donner de sa part aux officiers français blessés et prisonniers l'argent dont ik pourraient avoir besoin, et de leur rendre tous les services qui dépendraient de lui. Il prit même aussi la liberté d'en recommander quelques-uns particulièrement aux bontés du roi de Prusse.
Vage aoi.
Monsieur Pigal, yotre statue Me fait mille fois trop d^honneurf Jean- Jacque a dit avec candeur Que c'est à lui quelle était due.
Il est inutile que j'entre dans les détails de la querelle de M. de Fbbdire avec /.-/. Rousseau.
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Assez d'autres en ont parlé. Peut-être a-t-elle été poussée trop loin par M. de Fbhaire; mais ce que je puis affirmer avec vérité, c'est que les premiers torts vinrent de M. Rousseau. Lorsque celui-ci fut obligé de sortir de Paris, M. de VoUaire. me chargea de lui écrire pour lui offrir de sa part une petite maison et un domaine appelés VHennitage^ qu'il avait auprès de Femey. Je fis sept'copies de ma lettre, et les adressai à différens endroits, ne sachant où M. Rousseau s'était retiré. Ce fut en réponse à cette lettre qu'il en écrivit une de la dernière grossièreté kM. de Voltaire^ qui, après l'avoir lue , dit avec un signe de pitié : Cest dommage que la tête ait tourné à cet homme. Mais ce qui l'irrita, non sans raison, ce fiit l'espèce de dénonciation que Rousseau ^ dans ses Lettres de la Montagne^ fit contre M. de Voltaire^ et les démentis formels qu'il lui donnait sur des choses où celui-ci avait parfaitement raison. Dès lors les autres gens de lettres avec lesquels^ le citoyen de Geiie<«e était aussi brouillé, ne cessaient d'aigrir le solitaire di» Femey contre lui, et contre tous ceux qui les attaquaient, sous prétexte que leurs ennemis se déclaraient aussi contre M. de Voltaire^ ce qu'il aurait souvent ignoré sans ces bons avis. On lui eût épargné bien du temps et des chagrins , si on ne l'eût ainsi excité à se défendre et à s^ venger; car H est certain, je le répète, que jamais il n'attaquait personne le premier. Ses amis,
dans des occasions, lui rendaient un mauvais service (i8).
Page 2o3. Le solitaire de Ferney, étant malade et n'ayant rien à faire, ne voulut se venger de cette petite manœuvre de Bwrd, évéque d'Annecy, que par le plaisir de se faire donner l'extrême-onction par exploit
Tout et) qu'on rapporte en cet endroit du Com-
(i8) Ce qu'on lit dans cette remarque de fTagnière, confirme Toffre faite par Koltaire à Rousseau, d'une habitation voisine de Ferney, et la réponse inijullànte de celui-ci. Il en est parlé dans la lettre de yàU uUre à M. HumCf du 24 octobre 1 766 (tom. Sg, p. /\g5,) lettre qui fut imprimée dans la même année , et du consentement de Fauteur ; tandis que la dénégation de cet acte de générosité ne se trouve que dans des papiers recueillis chez i?o«**eflK après sa mort. Par cet exemple etd'au^ très encore, on voit quel degré de confiance peuvent mériter ces lettres écrites ou reçues par le citoyen de Genève , ces pièces prétendues justificative», ces inculpations , dénégations, confessions, en un mot^ tous ces papiers réuuisjBt arrangés par lui, selon ses vues, pour n'être publiés que dans un temps où ses adversaires et lui ne devaient plus exister, Vernes, pasteur de Genève , contre qui Rousseau a laissé aussi un libelle posthume , mais que ce pasteur a eu le temps de voir avant de mourir, a prouvé combien Rousseau avait eu peu de bonne foi dans ce libelle!. Supposera-t-on à ce philosophe cynique plus de délicatesse envers celle foule de victimes immolées dans ses Confessions? et plus de scru' puleà l'égard de F'oltaire?on ne le croit p»s. Car autrement, il faudrait supposer que ce dernier eût été assez sot et assez impudent pour laisser imprimer en 1766 une lettre où étaient consignés son offre et le refus plus que malhonnête àe Rousseau, au risque d'être convaincu de mensonge publiquement quinze jours après. Il faudrait encore supposer que ff^aenière écrivant ceci plusieurs années après la mort de f^oitaire et celle de Rousseau , eût aussi menti effrontément et sans aucun intérêt* Cela ne peut se présumer, et son témoignage doit être ici d'un tout autre poids que l'assertion tardive et suspecte d'un homme dont l'orgueil devait même se manifester au-delà du tombeau.
C'est peut-être dans cette même offre généreuî^e de Voltaire qu'on
méritoire historique sur la communion que se fit donner M. deFoltaire dans son château de Ferney, en 1 768 , est à peu près la manière dont il en avait rendu compte dans le temps à plusieurs de ses amis. Cet événement est assez singulier pour que nous en donnions jpi le récit exact et détaillé , d'autant plus qu'il a été trés-falsifié et dénaturé par
trouverait la cause du changem^t subit deBousseau, du moins à en ju* ger par analogie. On sait que dans les vingt dernières années de celui-ci, son esprit omorageux ne voyait plus que des ennemis dans ses amis', et des outrages dans leurs bienfaits. Jusqu'en 1759, Voltaire n'avait cessé de lui témoigner de la bienveillance. Les égards étaient réciproqiies entre eux. A la fin de 1758, Rousseau sÂte^W encore un exemplaire de ses écrits à Voltaire, et c'est en 1759 qu'il refusa d'une manière si étrange le refuge qui lui fut proposé. Ce qui a pu encore contribuer à son inimitié, c'est l'accueil que Voltaire recevait à Genève. La jalousie aie Jean- Jacques , qui en était banni, semble lui avoir dicté cet étrange reproche : Vous corrompez ma république pour prix de Vâtile qu'elle vous a donné. Cet .outrage ne fut reçu qu'avec mépris et pitié; mais dès ce moment, toute relation cessa entre les deux phflosophes.. La franchise et la gaité de l'un étaient tout l'opposé de la défiance et de l'humeur sombre et farouche de l'autre. Ce ne fat qu'en 1764 que commencèrent les premières hostilités directes du côté de Voltaire, après que ^ou^^eazi, dans ses Lettres écrites de la Montagne (lett. S^), Teut, en quelque sorte, dénoncé publiquement aux magistrats de Genève, comme l'ennemi déclaré de la religion chrétienne. Si, dans l'intervalle, Voltaire s'était permis quelques plaisanteries sur la Nouvelle Héloïse, lorsqu'elle parut en 1761, il n'en fut pas alors soupçonné, %t le marq[uis de Ximénès les avait prises sur son compte. Mais après cette accusation si grave dont DOQs venons de parler | Voltaire ne ménagea plus son ennemi j et si \à guerre qu'il lui fit alors ouvertement fut longue et violente, doit on s'en étonner d'un caractère vif et sensible comme le sien , d'uiL cœur ulcéré qui éclatait enfin après plusieurs années de contrainte et de modération?
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les journalistes, les libellistes, et même les panégyristes qui en ont fait mention.
Au commencement de cette année 1768 , M. de Foltaire ayant à se plaindre de l'infidélité d'une personne qui demeurait depuis quelque temps chez lui, eut à ce sujet des qiierelles très^violentes avec madame Denis ^ intéressée elle-même à la chose, et qui avait pris avec emportement, contre son oncle, le parti de cette personne coupable, conduite qu'elle ne tenait que trop souvent en diverses occasions. M. de Foltaire y excédé cette fois , renvoya madame Denis ^ le 3 mars 1 768, et l'homme qu'elle défendait Elle se retira à Paris. Sept autres maîtres logés alors dans la maison, s'apercevant, malgré l'extrême politesse de M. de Foltaire à leur égard, combien il avait besoin de repos et de solitude, dans l'agitation et l'inquiétude où l'avait jeté cet événement, partirent l'un après l'autre. En peu de jours, il se trouva seul dans le château, avec moi et ses gens (19).
Le dimanche d'après, pendant la messe, il se commit un vol dans une maison particulière. Le seigneur de Ferney fit venir chez lui la personne
(19) On avait soustrait des manuscrits du cabinet de Foltaire , et entre autres les Mémoires sur le roi de Prusse, qu'il voulait supprimer. Cet ouvrage était le principal objet de ues craintes. C*est de là proba* blement qu'est venue Fédition furtive qui en parut après la mort de Foltaire, et parvint dans les mains du roi. On trouve quelques édaircissemens sur ce que rapporte ici Wagnière^ dans quelques Wttres en* core inédites de Foltaire.
soupçonnée, lui fit avouer son crime, et l'obligea à restituer sur-le-champ.
Pendant la semaine sainte, un moine étant venu diner au château, M. de VoUcdre lui dit : a Père D***, » j'ai envie, pour le bon exemple ^ de faire mes pâ- » ques dimanche ; je pense que vous me donnerez » bien l'absolution pour cela. — Très- volontiers, ré- » pondit le moine, je vous la donne. » Tout fut dit : le prêtre but , mangea et s'en alla.
Le jour de Pâques , M. de Voltaire me dit : « A » présent que je suis seul et sans embarras, je veux, » en qualité de seigneur du lieu, aller communier » à l'église : voulez-vous y venir avec moi ? J'ai en- » vie aussi de prêcher un peu ces coquins qui vo- » lent continuellement. » Je lui répondis que je serais fort curieux de le voir communier; mais que, quoique protestant, autant que mes connaissances pouvaient me le permettre, je ne croyais pas qu'il fut en droit de parler dans l'église, et que je le suppliais avec la plus vive instance de s'abstenir de cette démarche que je pensais être dangereuse pour lui. Il me refusa.
Je l'accompagnai à l'église, à la suite d'un superbe pain béni qu'il était dans l'usage de rendre chaque année, au jour de Pâques. Après la distribution de ce pain, et après avoir communié, il commença à parler aux paroissiens du vol commis quelques jours auparavant, à leur faire des remontrances vives, éloquentes et pathétiques, à les
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exhorter à la vertu. Alors le curé, qui était vers la balustrade, se retourna brusquement et ne fit qu'un saut jusqu'à l'autel, avec beaucoup d'humeur, pour continuer l'office. Notre orateur s'eh étant aperçu, dit encore aux auditeurs quelques mots flatteurs pour leur curé, et se tut.
On écrivit à l'évêque d'Annecy, qui se dit prince et évêque de Genève , que M. de Voltaire était monté en chaire le jour de Pâques, et y avait prononcé un long sermon sur le vol. En conséquence l'évêque écrivit à ce sujet au seigneur de Ferney, qui lui répondit (20).
Le prélat envoya ses lettres et les réponses au roi de France, par le canal de M. le duc de la VrïlUere^ avec prière de faire donner une lettre de cachet contre ledit seigneur de Ferney. On rit à Versailles de cette démarche, et M. le duc de la Vrïllière renvoya le tout à M. de Voltaire^ en lui faisant part de la demande du doux prêtre.
L'évêque, outré et au désespoir de n'avoir pu réussir, fit alors défendre à tout curé, prêtre, moine, etc., de son diocèse, de confesser, d'abjBOudre et de communier le seigneur de Ferney, sans ses ordres exprès, sous peine d'interdiction.
(ao) On peut voir aae partie de celte correspondance dans la Col - Icction des œuvres de P^oltaireftome 60. L'abbé Z>ii f^ernet, dans ia yie de p^oUairef dit que .ce prêtre nommé Biord, petit-Hls d'un jqs^ïl^ étant babitué d'une paroisse' de Paris, se fit cbasser de cette ville, comm» perturbateur du repos public, pour refus de «acrement, etc.
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Dans la semaine de Pâques 1 769 , M. de Fohaire, îne dictant de son lit, vit dans son jardin quelqu'un qui $fe promenait : il me demanda qui c'était. Je lui répondis que c'était le curé de Ferney, avec un capucin de Gex, qui était venu pour l'aider à confesser les habitans.
a Est-il vrai, me dit-il alors, que l'évéque d'An- D necy à défendu de me confesser et de me dpnner jo la communion?» Je lui répondis qu'oui. <r Eh bien , «me dit -il, puisqu'il est ainsi, j'ai envie de me » confesser et de communier malgré lui. Je veux j» même ne point aller à l'église , mais que tout se 9 passe dans ma chambre et dans mon lit, pour sa » plus grande satisfaction. Cela pourra être fort » plaisant, et nous verrons qui, de l'évéque ou de » moi, l'emportera. Allez me chercher ce capucin. » Avez-vous de l'argent sur vous? — Oui. — Mettez- >» moi un éçu neuf sur ma table de nuit, afin que » mon compagnon puisse le voir. »
J'obéis, et allai ensuite chercher le capucin, qui vint avec moi, et Je l'introduisis. M. de Foliaire lui dit :« Mon père, voici le saint temps de Pâques. » Je voudrais, dans cette circonstance, remplir » aussi mes devoirs de Français , d'officier du roi » et de seigneur de paroisse; mais je suis trop ma- » lade pour me transporter à l'église , et je vous » prie de m'entendre ici.» Il mit alors l'écu de six francs dans la main du capuein^ qui fut frappé comme d'un coup de foudre de la proposition
inattendue qu'on venait de lui faire. Cependant il s excusa en disant quil y avait dans ce moment plusieurs personnes dans V église qui V attendaient^ mais que dans trois jours il reviendrait; qu'il priait le bon Dieu de le maintenir dans ces bonnes et saintes dispositions; le tout en tremblant comme uhe feuille, et il sortit.
J'étais pendant^ ce temps resté à la porté de la chambre, que j'avais laissée entr'ouverte. Après le départ du capucin, je rentrai auprès de M. de Voltaire^ et je lui dis en riant : «Vous n'avez donc » pas pu arranger vos petites affaires? — Non, » pardieul me répondit-il; le drôle s'en est allé » sitôt qu'il a eu mes six francs , en me promet- » tant de venir m'expédier dans trois jours , ce » qu'il ne fera sûrement pas : mais laissez-moi » £siire. »
Pendant ces trois jours il ne sortît point de son lit, et le capucin ne revint pas. M. de Voltaire alors envoya chercher le nommé BugroSy espèce de chirurgien, et se fit tâter le pouls. Bugros lui dit qu'il le trouvait excellent. «Comment, mor- » dieu ! ignorant que vous êtes , reprit M. de Foin » taire y avec sa voix de tonnerre , vous trouvez » mon pouls bon ! — Ah ! Monsieur, permettez » que je le retâte..... Vous avez beaucoup de fiè- » vre, dit alors le pauvre diable de chirurgien as- » sez épouvanté. — Pardieu, je le savais bien que j» j'en avais : il y la trois jours que je suis dans ce
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» cruel état. Allez le dire au curé, il doit savoir » ce qu'il a à faire auprès d'un malade qui , depuis » plus de trpis jours, a une fièvre aussi violente, T> et qui est en danger de mort. »
Nous attendîmes encore six jours inutilement le capucin,et chaque jour le chirurgien allait de la part de M. de Foltaire avertir le curé de la situation critique où se trouvait l'âme et le corps du soi-disant malade. Enfin, dans une belle nuit, il fit lever tous ses domestiques à une heure du matin, et nous envoya tou^ ensemble chez le curé pour l'avertir sérieusement du danger où était notre maître, qui ne voulait pas mourir sans les secours d'usage en pareil cas. Je lui portai même la déclaration qu'on va lire, signée de M. de P^oltaire, du sieur Bigex et de moi , et à laquelle était joint un certificat du chirurgien.
Déclaration remise à M. le curé de Femej, le 3o mars 1769.
tf François- Marie de Voltaire^ gentilhomme or- » dinaire de la chaînbre du roi , seigneur de Fer^ » ney, Tourney, etc., âgé de soixante-quinze ans » passés, étant d'une constitution très - faible, s'é- » tant traîné à l'église le saint jour du dimanche » des Rameaux, malgré ses maladies, et ayant de- » puis ce jour essuyé plusieurs accès d'une fièvre
» violente , dont le sieur Bugros^ chirurgien , a 1^ averti M. le curé de Ferney , selon les lois du » royaume , et ledit malade se trouvant dans Tin- » capacité totale d^aller se confesser et commu- » nier à Téglise, pour l'édification de ses vassaux, » comme il le doit et le désire , et pour celle des » protestans dont ce pays est entouré, prie M. le » curé de Ferney de £aire, en cette occasion, tout » ce que les ordonnances du roi et les arrêts des » parlemens commandent, conjointement avec les » canons de l'église catholique, professée dans le » royaume; religion dans laquelle ledit malade est » né, à vécu et veut mourir, et dont il veut rem- » plir tous les devoirs, ainsi que ceux de sujet du » roi; offrant de faire toutes les déclarations néces- » saires, toutes protestations requises, soit publi- » ques, soit particulières, se soumettant pleinement » à ce qui est de règle, ne voulant omettre aucun » de ses devoirs quel qu'il puisse être ; invitant w M. le curé de Ferney à remplir les siens avec » la plus grande exactitude, tant pour l'édification » des catholiques que des protestans , qui sont » dans la maison dudit inalade. La présente signée » de sa main et de deux témoins , dont copie res- » tée au château , signée aussi du malade et des » deux mêmes témoins; l'original et une autre coy> pie laissés entre les mains de mondât sieur curé » de Ferney, par les deux témoins soussignés; sauf p à les rendre authentiques par main de notaire si
4ir COMaTÏÏNTAmE niSTnRlQtlE. 77
» besoin est Ijd trente mars mil sept cent soixànteû neuf, à dix heures du Tnatîn. >»
Sî^é VOLTAIRE.
Et au-dessous, Bigkx, Wacsiéeè, témoins.
Cependant je craignais beaucoup que M» def^ol-^ taire, à force de vouloir être malade, ne le devînt enfin réellement. Malgré toutes ces démarches et tous ces avertissemens , le curé ne voulait point venir auprès du malade, et le capucin n'arrivait pas- Alors on envoya chercher im homme de loi, qui alla, de la part du prétendu moribond, dire au curé qu'il serait enfin obligé de le dénoncer au parlement pour refus de sacremens; que s'il s'obstinait à ne vouloir pas se rendre à Tinvitation qui lui était faite ^ il pourrait bien finir par être mis en prison, et peut-être puni plus rigoureusement Ce pauvre curé fut saisi d'une si grande frayeur, à Falternative de Tinterdiction ou de la prison, qu'il lui prit sur-le-champ une colique violente dont il est mort quelques mois après. Peu de jours avant qu'il n'expirât, étant allé le ?oir pour m'înformer de sa santé, de la part de mon maître, il m'avoua que sa maladie ne provenait que de ce saisissement, et qui! sentait bien qu'il ne résisterait plus long- temps a la révolution qui s'était faite en lui dès ce moment (21),
(ïi) Banale Cammeniairn htiiorique il e^l diidmplrm«ni qiie,ile-
Le 3 1 de mars, M. de Foltaire fît cette autre déclaration par-devant notaire :
« Et depuis au château de Ferney, le 3i mars, » après midi, l'an 1769, par-devant moi notaire » soussigné, et en présence des témoins ci-après » nommés, est comparu messire François - Marie » de Foltaire y gentilhomme ordinaire de la cham- » bre du roi, l'un des quarante de l'Académie frany> çaise, seigneur de Ferney, Toumey, Pregny et » Chambeisi , demeurant en sondit château , le- » quel a déclaré que le nommé Nonotte^ ci-devant » soi-disant jésuite, et le nommé Guyon^ soi- » disant abbé, ayant fait contre lui des libelles » aussi insipides que calomnieux, dans lesquels ils » accusent ledit messire de Pbltaire d'avoir manqué » de respect pour la religion catholique , il doit à » la vérité, à son honneur, â sa piété, de déclarer » que jamais il n'a cessé de respecter et de prati- » quer la réU^os cattioKque professée danr h- «royatime; qu'il pardonne à ses calomniateurs; » que si jamais il lui était échappé quelque indis- » crétion préjudiciable à la religion de l'État, il » en demanderait pardon à Dieu et à l'État ^ et
puis cette scène, le curé qui se nommait Gros, et qui était un bon ivrogne, s^était tué à force de bpire. IL est possible et même vraisemblable que les deux causes aient contribué à sa mort > et Paient accélérée par leur réunion. Du reste , il est assez naturel que Fauteur du Corn» mentairej bien éloigné d'avoir jamais voulu faire du mal à son curé, et de se croire la cause de sa mort, en ait rejelé tout le blÀme anr le dieu de là vigne qui en tuait beaucoup d'outrei.
» qu'il a vécu et veut mourir dans Tobservance » de toutes les lois du royaume , et dans la reli- » gion catholique, étroitement unie à ces lois. Fait » et prononcé audit château, lesdits jour, mois et » an que dessus , en présence du révérend sieur » Antoine Adam j prêtre, ci -devant soi-disant jé- » suite, et de sieur Sùnéon Bigex, bourgeois de » la balme de Rhin en Genevois, de sieur Claudey> Etienne Maugif^ orfèvre-bijoutier, et de Pierre » Larchex^êque , syndic , tous demeurant audit Fer- » ney, témoins requis. » Signé Voltaire, et plus bas, RuFFo, notaire, avec paraphe.
Le curé fit alors avertir le capucin qu'il fallait absolument venir, et il arriva enfin le premier avril. Dans tout cet intervalle le père Joseph et le curé avaient dépêché un exprès à l'évêque pour avoir ses instructions et ses ordres sur la demande du seigneur de Femey, en cas qu'il persistât dans sa résolution ; et ces ordres étaient arrivés au capucin.
Le bon père ne voyant plus d'obstacle de ce côté , et consentant de se rendre à l'invitation qui lui avait été faite, fut introduit par moi dans la chsgnbre du soi-disant malade. J'en laissai la porte un peu ouverte, et me tins dans le cabinet contigu.
Le capucin était à moitié mort de crainte. M. de Voltaire comment par lui dire : « Mon père, 10 je ne me souviens pas trop bien de mon Coiifîteor,
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» dans l'état où je suis; dites-le, ainsi que le Credo, » et je le répéterai après vous, » Ce qu'ifs firent, mais d'une manière à pouffer de rire; car c'était un salmigondis du Pater, du Credo, du Confiteor et des différens symboles, à quoi ni lui, ni moi, ni le capucin, nous n'entendions rien. Celui-ci était trop troublé pour y faire attention. Ensuite le ma* lade dit : « Écoutez , je ne vais pas à la messe aussi » souvent qu'on le doit, mais ce; $ont mes souf- » frances continuelles qui m'en empêchent. J'adore » Dieu dans ma chambre. Je ne fais de mal à per- » sonne, et je tâche de faire autant de bien qu'il » m'est possible; j'en prends Dieu à témoin, mes » paroissiens, mes domestiques et les habitans de » la province ; ainsi je vous prie de me donner » l'absolution. — - Mais on dit, reprit le confesseur/ » que vous avez fait de mauvais livres contre le » bon Dieu, la' sainte Vierge et les prêtres; pour » moi je n'en sais rien que par ouï dire; je vous » serai donc obligé de signer seulement ce petit » papier , qui n'est qu'une simple profession de x> foi. » Il tira alors de sa manche la profession de foi telle que l'évêque la lui avait envoyée.
Le confessé lui répondit: «Mon père, ne vjenons- » nous pas de réciter le Symbole des Apôtres qui » contient tout? Nous devons, en qualité de bons » cathoUques, nous y tenir^ sans quoi on pourrait » avec raison vous accuser, vous et moi, d'innova- )) tion , et ce ne serait pas une plaisanterie, comme
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» VOUS le savez bien. » Pendant un demi - quart d'heure le capucin, par intervalle, présenta la profession de foi à signer, et M. de Fokaire, sans vouloir jamais la regarder, lui répondit toujours qu'il s'en tenait au Symbole, qu'il venait de réciter.
A la fin, le pénitent se mit à faire à son confesseur, avec vivacité et avec la plus grande éloquence, une longue remontrance très-touchante, très -pathétique, sur la calomnie, sur la morale, et sur la tolérance que tous les hommes doivent avoir les uns pour les autres. Le confesseur à chaque phrase, à chaque période, plus mort qu'en vie^ les larmes aux yeux, avançait toujours la profession de foi pour la faire signer, mais inutilement. Le pénitent ayant joui long -temps de la détresse de son confesseur, lui dit enfin brusquement : « Donnez-moi l'absolution tout -à - l'heure. » Le. capucin tout interdit, et ne sachant réellement que lui répondre, prononça Vahsoho^ et remit son papier dans sa manche. Voilà toute cette confession dont on a tant parlé et de tant de manières différentes.
Alors M. de Voltaire^ sachant que. le curé remplissait encore toutes ses fonctions (car il n'était tourmenté de sa colique que par intervalles) , exigea qu'il vînt sur-le-champ lui apporter la communion. Le curé arrive aved quelques personnes, qui accompagnaient le saint-sacrement. J'avais fait venir, de la part du confessé, le notaire Rajfo, Dès I. 6
Tinstant que le curé eut donné l'bostie à M. ^ Fokaire^ celui-ci, élevant la voix, prononça ces paroles : a Ayant mon Dieu dans ma. bouche, je » déclare que je pardonne sincèrement à ceux qui » ont écrit au Roi des c?ilomnies contre moi, et » qui n'ont pas réussi dans leurs mauvais desseins; » et je demande acte de ma déclaration à Raffby » notaire. » Rqffo l'écrivit sur-le-champ devant le curé et tous les assistans qui étaient entrés dans la chambre du malade; après quoi chacun se retira.
A peine tout ce monde était-il sorti du château, que M. de FàhcUre, auprès de qui j'étais resté seul, me dit, en sautant lestement hors de son lit (d'où il semblait ne pouvoir bouger) : « J'ai evu un » peu de peine avec ce drôle de capucin, mais cek » ne laisse pas que d'amuser et de faire du bien. )3 Allons foire un tour dans le jardin. Je vous avais » bien dit que je serais confessé et communié dans » mon lit , malgré mons Biord. »
Dès que le curé fut de retour chez l^i avec le confesseur, il lui demanda avec empressement si le pénitent avait signé le papier de Monseigneur ? Le capucin, encore tout tremblant et tout ému de l'éloquent discours du malade, répondit que non. « Eh ! mon Dieu , nous voilà perdus auprès » de Monseigneur! Que faire? Que devenir? Que » dirons -nous, ^ve Joseph? — Hélas ! je n'en sais » rien. — Ni moi non plus. — C'est un étrange
» homme que ce M, de Foliaire; je n'ai jamais pu » lui faire entendre raison sur le papier de Mon- » seigneur, et je n'ai pu absolument tirer de lui » que le Confiteor, le Credo et un terrible sermon » qu'il m'a débité, et dont vous me voyez encore » tout épouvanté. — Ciel! que va dire Monseigneur?» Enfin ces deux hommes cherchèrent pendant quinze jours un moyen de se tirer d'embarras auprès de l'évéque, et d'éviter l'interdiction. Ils ne purent rien trouver de mieux que cet expédient. Ils firent venir, le 1 5 avril, sept témoins à qui ils persuadèrent d'attester par serment, devant le notaire Raffb^ avoir été présens et avoir entendu prononcer à M. de VoUaire^ avant de communier, la confession de foi très- orthodoxe que nous al- , Ions transcrire , et que le tout était pour la phis grande gloire de Dieu et l'édification des fidèles.
Profession de foi (supposée) de M* de Voltaire,
«L'an 1769, le i5 avril, par-devant moi Claude » Raffoj notaire royal au bailliage de Gex , rési- » dant à Ferney, soussigné, et en présence des té- » moins ci-après nommés, ont comparu : révérend » sieur Pierre Gros^ prêtre et curé dudit Ferney; » Pierre Larchevêque, syndic dudit Ferney; dauden Etienne Maugiéy orfèvre -bijoutier; Jean-Bap- » tiste- Antoine GiUlhaume; Louis BugroSy chirur- » gien , agrégé à l'académie royale de Montpellier,
» juré en cedit pays de Gex; révérend père Claude » Joseph, prêtre et capucin du couvent de Gex; » Pierre Jacquin , maître d'école , demeurant audit » Ferney, etc. Lesquels ont déclaré avoir été pré- M^sens lorsque M. François -Marie Arouet de Voly> taire, gentilhomme ordinaire de la chambre du » Roi , et l'un des quarante de l'Académie fran- » çaise, seigneur de Ferney, etc., etc., demeurant » en son château dudit Ferney, a fait la confession » de foi suivante , le i ^'' avril de ladite année , sur » les neuf heures du matin, avant de recevoir le » viatique dudit sieur curé de Ferney :
« Je crois fermement tout ce que l'Eglise catho- » lique, apostolique et romaine croit et confesse. » Je crois en un seul Dieu en trois personnes, )> Père, Fils et Saint-Esprit, réellement distinguées,. » ayant la même nature , la même divinité et la » même puissance ; que la seconde personne s'est » faite homme; qu'elle s'appelle Jésus-Christ^ mort » pour le salut des hommes; qu'il a établi la sainte* » Eglise, à laquelle il appartient de juger du véri- » table sens des Ecritures. Je condamne aussi toutes » les hérésies que la même Eglise a condamnées et » rejetées, ainsi que toutes les interprétations et » mauvais sens que l'on y peut donner. C'est cette » foi véritable et catholique , hors de laquelle on » ne peut être sauvé, que je professe, que je re- » connais seule véritable; je jure, je promets, » m'engage de la professer, et de mourir dans
» cette croyance, moyennant la grâce de Dieu.
» Je crois aussi d'une foi ferme, et je confesse » tous et un chacun des articles contenus dans le » Symbole des Apôtres que j'ai récité en latin fort » distinctement. Je déclare de plus que j'ai fait » cette même confession de foi entre les mains du «révérend père Joseph j capucin, avant de me » confesser. »
» Telle est l'audition desdits comparans, qu'ils » ont confirmée par serment véritable , et de la- » quelle ils m'ont demandé acte, que je leur ai » octroyé, pour servir à ce que de' raison. Fait et » passé dans le presbytère audit Femey , en pré- » sence de Bernard Jacques^ manœuvre, et de ti Jean Larchevêque y ancien syndic, demeurant » audit Ferney, témoins requis et illitérés, de ce j^ enquis. Les susdits comparans ont signé. Signé » 6l7r>^, curé; Claude Joseph^ capucin; Pierre Lar- » chevêqucy syndic actuel; Claude-Etienne Maugié y » Pierre Jacquin , Bugros , chirurgien. Contrôlé à » Gex le i5 avril 1769, reçu vingt -un sols, signé y> de la Chaut.
»Je soussigné Claude Raffb^ notaire royal au » bailliage de Gex, résidant à Femey, déclare et » certifie avoir extrait et collationné mot à mot ]• sur leurs originaux les actes ci -dessus à moi » exhibés par M. de Voltaire : le tout fait à sa » réquisition. Le i5 avril 1769. Signé Raffb j » avec paraphe. »
Tout cela était con trouvé. Le capucin et le curé envoyèrent à l'évéque cette confession de foi contrôlée et légalisée.
Quelque temps après on fit imprimer toutes ces pièces par ordre de Monseigneur d'Anneci. J'en avertis M. de Fokaire^ qui me répondit : «Je ne veux » pas faire pendre huit ou neuf personnes, quoi- » qu'elles aient fabriqué un acte ridicule et de la » plus grande fausseté; je me borne à les plaindre. » Si des prêtres dans ce siècle ont été capables » d'ime telle infamie, jugez ce qu'ils ont pu faire » dans des temps d'ignorance et de barbarie ! »
Il fit venir les soi-disans témoins qui avaient signé, quoiqu'ils ne fussent pas entrés chez lui, et il leur représenta combien leur conduite avait été criminelle. Ils le supplièrent de leur pardonner, en lui donnant une déclaration de la manière dont ils avaient été séduits. Dans le fond, ils ne s'étaient * prêtés à tout que dans la persuasion où ils étaient que leur démarche pouvait être utile à lui-même, autant qu'elle était nécessaire aux deux ecclésiastiques, qui ne se voyaient en grand danger que pour avoir souscrit à ses volontés. Aussi M. de Vol-taire n'eut4l pas grande peine" à leur pardonner à tous , comme on le voit par sa lettre rapportée en cet endroit du Commentaire historique (p. 2o4), dans laquelle il parle assez gaîment à l'un de ses amis de ce qui s^était passé en cette circonstance. Page 2o5. Notre solitaire continua donc gaîment à faire
un peu de bien, quand il le poiUvait, en «e moquant de ceux qui faisaient tristement du mal, et en fortifiant souvent par des plaisanteries les vérités les plus sérieuses. Il avoua qu'il avait poussé trop loin cette' raillerie contre quelques-uns nie ses ennemis. « «Tai tort , dit-il , mab ces » messieurs m'ay^unt attaqué pendant quarante ans, la pa- » tience m'a échappé dix ans de suite. ^
Si ron a fait avec quelque raison à M. deFoltaire le reproche d'avoir mis de racharnement en écrivant contre ceux qui l'attaquaient, on doit, comme je l'ai déjà dit, l'attribuer un peu à ses préteiïdus amis, qui, n'osant pas entrer en lice pour se défen-* dre eux-mêmes , l'excitaiejit sans cesse, et même le trompaient. Ils lui marquaient par là peu d'amitié. Je le répète , on me pardonnera si je n'entre point dans les détails de toules ces malheureuses querelles , qui ne laissaient pas que d'affecter la sensibilité et la tranquillité de mon maître. Il ne com* prenait pas que la plupart des écrivains qui osaient l'attaquer ne cherdiaient à l'engager d'écrire contre eux qu'afin d'obtenir par là une espèce de ce* lébrité.
Page 206. La révolution faite dans tous les parlemens du royaume en 1771 devait l'embarrasser. Il avait deux neveux, dont l'un entrait au parlement de Paris tandis que l'autre en sortait. ... Il fut fidèle à sts principes , sans faire sa cour à personne.
On lui a cependant fait le reproche d'ingratitude dans cette affaire, surtout envers M. le due de Choiseul^ dont M. de Maupeou était l'ennemi.
Je puis attester qu'il demeura très-attaché à M. de Choiseuly quoiqu'il applaudit aux opérations de M. de Maupepu. L'abolition de la vénalité des offices lui faisait tant de plaisir, qu'il jrépondit un jour à quelqu'un qut lui parlait peu avantageusement de M. de Maupeou : « Quand le diable lui- » même ferait une bonne loi ou une bonne action^ ^) je ne. pourrais qu'approuver la chose , sans aimer » sa personne, et aucune considération ne pour- » rait m'en empêcher* »
Ibid, Il avait alors soixante et dix -huit ans; et cependant en une année il refit la Sophonide de Maînet tout entière, et composa les Lois de Minos, . . pour le théâtre de son château.
Ayant fait détruire le petit et joli théâtre qu'il avait construit dans une dépendance de son château, il prêta ime somme d'argent au directeur dies spectacles de Dijon, qui en fit bâtir un assez beau au milieu de Fémey, mais qu'on laissa tomber après la mort de M. de VoUaire (b). M. Le Kaùi j vint jouer, et s'en retourna, comme à l'ordinaire, avec des présens de lui. .
Page 208. Ce jugement si exécrable et en même temps si absurde... . était bien plus condamnable que celui qui fit rouer Pinnocent Ckilas.
M. de Fokaire convenait qu'on pouvait jusqu'à un certain point excuser l'erreur des juges de C'a-
ifi) 11 ja élé métamorphosé en boucherie sous ses successeucs.
las , par plusieurs raisons , telles que des indices trompeurs, des dépositions contradictoires de la part des accusés faibles et intimidés, celles non moins contradictoires de témoins plus ou moins trompés ou passionnés , des procès-verbaux d'experts ignorans , enfin cette prévention générale de la multitude contre ce malheureux vieillard. Mais on ne pouvait, selon lui, justifier la barbarie et le Cmatisme des juges du chevalier de La Barre,.
Page 20g. Un de ces jeunes gens était dans un régiment du roi de Prusse.
C'était M. d'Etallonde, que ce monarque avait fait officiera la demande de M. de FoUaire. Depuis, il en obtint aussi un congé pour ce jeune homme, qu'il invitait à venir passer quelque temps près de lui. Il lui envoya l'argent nécessaire pour le voyage, et le retint dix-huit mois à Femey. Tous ceux qui l'ont connu peuvent certifier q^uelle était son honnêteté et la douceur de ses moeurs. Sa personne, indépendamment de son malheur, inspirait le plus tendre intérêt. On voulait qu'il demandât des lettres de grâce; mais ni lui, ni M. de Voltaire y ne voulurent y consentir, attendu que grâce suppose une offense , un crime. M. de Voltaire n'écrivit sur cette affaire qu'après s'être procuré toute la procédure.
Ihid. Ce grand exemple instruira les hommes , mais les corrigera-t-ii?
L'exécution du chevalier de La Barre donna quelque temps à notre philosophe une si grande horreur pour sa patrie, qu'il était sur le point de prendre le parti de se retirer auprès de Clèves, dans une maison que lui offrait le roi de Prusse. Ce prince l'en sollicita beaucoup, lui promit sa protection et toutes sortes de secours. M. de Foliaire proposa à plusieurs gens de lettres pauvres de le suivre, mais aucun ne le voulut. Son intention était d'y former une espèce de société de philosophes pensant comme lui, c'est-à-dire de purs déistes. Le temps ayant adouci son indignation, et le parlement de Paris n'ayant pas exécuté ses menaces contre lui, il renonça à son projet de quitter Femey.
J'ai entendu un jour M. l'avocat général Séguier^ qui était venu visiter M. de Foliaire à Ferney, lui dire, en parlant de ses ouvrages, qu'il èerait obligé de les dénoncer au parlement. «Vous en êtes bien » le maître, Monsieur,» lui répondit froidement M. de Foliaire. Le propos de M. Séguier n'était guère poli en cette occasion , ni propre à ramener le philosophe en faveur du parlement.
Fage 2IO. Il fut assez heureux pour obtenir du bienfaisant ministre ( M. TurgaC) un traité par lequel cette solitude ( je n'ose pas dire province ) fut délivrée de toute vexation.
Le jour que les états du pays de Gex furent assemblés pour accepter ou rejeter les condîticMis
de la liberté du pays que, M. Turgot leur proposait de la part du roi , tout le monde des environs courut à G ex pour savoir si les états signeraient. M. de Voltaire s'y transporta, et après bien des débats il fit recevoir les conditions. La foule entourait la maison et attendait avec perplexité. Quand j'eus écrit la délibération et que l'on eut signé , on annonça aux habitans rassemblés que le pays était /iâ&r«. Dans l'instant tout ce monde, dont la moitié pleurait de joie, se mit à crier : «Vive le » Roi et les états! Dieu bénisse M. Turgot et M. d& r^VoUairelyi Les dragons de Ferney parurent en ce moment en superbe tenue et des lauriers dans les mains, qu'ils présentèrent à MM. les syndics et conseillers, et à M. de Voltaire; ornèrent de rubans les chevaux de son carrosse, et le ramenèrent en triomphe chez lui. On le comblait de bénédictions sur la route; il pleurait lui-même d'attendrissement. Ce moment est un de ceux qui ont le plus touché ce vieillard respectable , qui était passionné pour le bien public.
Pa§e 210. Ce Clément , maître de quartier dans un collège de Dijon , et qui se donnait pour maître dans l'art de raisonner et d'écrire, était venu à Paris vivre dhm métier qu'on peut faire sans apprentissage., Il se fit folliculaire.
Après l'expulsion des jésuites, ce M. Clément s'adressa à notre solitaire, pour lui demander sa protection auprès de M. le premier président du
parlement du Dijon, et obtenir une place de régent dans le nouveau collège. M. de Vohaire écrivit en sa faveur à ce magistrat. Quelque temps après M. Clément envoya à mon maître une tragédie de sa façon , en le priant de la corriger et de lui en dire son avis. Celui-ci répondit qu'étant absent de Paris depuis long-temps, il ne connaissait pas trop quel était en ce moment le goût du public dans cette ville. Il lui conseillait d'y aller lui-même, et d'y consulter TA. de La Harpe qui pourrait lui donner de bons avis. Ce dernier ayant sans doute reçu M. Clément d'uûe manière peu satisfaisante, celuici crut que M. de Voltaire avait voulu se moquer de lui, et il ne lui pardonna point. Telle est l'origine de sa haine contre ce grand homme et contre les gens de lettres ses amis.
Pagei\^. Plusieurs petites pièces furent écrites à quatre-vingt-deux ans. Il fit aussi les Questions sur l'Encyclopédie.
Il semblait que le travail fut nécessaire à sa vie. La plupart du temps nous travaillions dix -huit à vingt heures par jour. Il dormait fort peu, et me faisait lever plusieurs fois la nuit. Quand il composait une pipce de théâtre il était en fièvre. Son imagination le tourmentait et ne lui laissait aucun repos. Il disait alors : «J'ai le diable dans le corps; » il est vrai qu'il faut l'avoir pour faire des vers. » Il ne faisait d'excès en aucun genre, excepté dans
le travail. Il était très-sobre dans le boire , dans le manger. Anciennement il faisait un grand usage du café ; mais dans les quinze dernières années de sa vie, il n'en prenait que deux ou trois petites tasses par jour, tout au plus, et avec de la crème. Il était auprès du sexe d'une amabilité et d'une politesse unique et enchanteresse. Lorsqu'il travaillait, on était fort souvent obligé de l'avertir qu'il n'avait pris aucune nourriture. Il n'avait point d'heure fixe pour ses repas, pour se coucher, ni pour se lever. En général il passait la plus grande partie de sa vie dans son lit, à travailler. Il était, dans le fond, d'une constitution extrêmement forte, quoique presque tous les jours il souffrît des entrailles, ce qui souvent le mettait de mauvaise humeur. Il prenait alors de la casse, dont il usait deux ou trois fois par semaine, ainsi que de lavemens au savon. Lorsqu'il lui était arrivé de se mettre en colère contre ses domestiques, quelques heures après, s'il les voyait près de lui, il disait devant eux : «Je » me suis fâché contre mes gens, je les ai grondés; » mon Dieu, il faut qu'on me pardonne, car je » souffrais comme un malheureux.» Ces espèces d'excuses qu'il leur faisait montrent bien la bonté de son cœur.
Il faisait peu de cas des médecins en général; il connaissait bien son tempérament, et se traitait lui-même. Jamais je ne l'ai vu en envoyer chercher un directement. Quand ils venaient 'le voir, il
parlait médecine avec eu*, et en raisonnait fort bien.
Le fond de son caractère était extrêmement gai. Jamais il ne se permettait de railler quelqu'un en face , ni de dire des choses désobligeantes dans la conversation , à moins d'y être forcé. Il §avait se mettre à la portée de tout le monde; il avait la répartie prompte , agréable et spirituelle ; sa façon de raconter était très-plaisante; il aimait à raison* ner avec les personnes d'esprit et instruites ; mais souvent il recevait assez froidement celles qui ne venaient le voir que par curiosité, et qui ne savaient rien dire. Il est vrai aussi qu'il inspirait à beaucoup de ceux qui le voyaient pour la première fois une espèce de timidité et de crainte respectueuse dont qn n'était pas le maître.
Il ne se piquait plus de suivre la mode dans ses habillemens , et sa manière de se mettre , par cette raison, ne paraissait point élégante aux jeunes gens; mais il aknait singulièrement la propreté, et il était toujours lui-même fort propre. Il avait l'odorat très-fin ; ses yeux étaient brillans et remplis de feu; jamais il n'a fait usage de lunettes; il se lavait souvent les yeux avec de l'eau fraîche simple. Dans les dernières années de sa vie, il ne se rasait plus, mais s'arrachait la barbe avec de petites pincettes. Il était assez grand de taille, mais fort tnaigre. Sa figure n'avait rien de désagréable dans sa grande vieillesse , et il a dû être fort bien à cet
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égard étant jeune. Il avait toujours été courageux, et Tétait encore extraordinairement dans l'âge le plus avancé.
Quand il voyait que c'était par un vrai désir de s'instruire qu'on l'interrogeait, il avait la complaisance de répondre. Lorsque mes enfans, encore tout jeunes, l'importunaient par leurs questions, dans le temp^ qu'il me dictait quelque chose , et que je les voulais faire taire, il me disait : « Laissez- » les ; il faut toujours répondre juste aux enfans , » et leur rendre raison sur ce qu'ils demandent, » suivant leur portée , et ne pas les tromper. » Il avait la bonté d'en user ainsi avec eux. J'ose espérer que l'on me pardonnera ces petits détails (ati).
Page 214.. On fait encore aujourd'hui commémoration i Bruxelles d'une pareille aventure, et j'y ai entendu il y a quarante aus cette belle chanson :
Gaadissons-nous, bons cbrétîens, au supplice Du yflaiu juif appelé Jonathan, Qui sur Fautel a, par grande malice, ^ Assassiné le très ^ saint -sacrement.
C'est dans un long séjour de M. de Voltaire et de madame Du Châtelet à Bruxelles, en 1789 et 1740, qu'ils entendirent cette chanson pendant les fêtes du saint- sacrement de miracle, qui est en-
(3 a) Cela ne*serait que minutieux, s'il s'agissait d'un homme moins extraordinaire. Nous sommes persuadés que ces détails seront vus avec plaisir par le plus grand nombre des lecteurs, et que personne ne satra mauTais gré à JVagnière de nous les avoir conservés.
core plus célèbre dans cette ville que ne Ta été long-temps à Paris la vierge de la rue aux Ours.
Page 21 5. On les réimprimait (ses ouvrages) continuellement , sans même l'en instruire.
Cela est de là plus exacte vérité ; et c'est la raison pour laquelle on a inséré dans ses œuvres tant de pièces qui ne sont pas de lui. L'édition in-quarto paraissait depuis trois mois qii'il n*en savait rien. Il n'en vit jamais que la première feuille, que Ton donnait pour prospectus (a3).
Page 21 5. Il écrivait souvent aux libraires: « N'im- >» primez pas tant de volumes de moi; on ne va point à la » postérité avec un si gros bagage. »
Une chose assez singulière et que je puis bien certifier, c*est que, malgré les hommages qu'on lui rendait, les choses flatteuses qu'on lui disait ou qu'on lui écrivait , il ne croyait point du tout à sa gloire. Bien au contraire, sa modestie était extrême et sincère. Peut-être est-ce à cette persuasion où il était, que la république des lettres doit une grande partie des ouvrages qu'il a composés. Il
(a3) Si VoUtUre n'a rien vu de Fédition m-4**' pendant qu'on Fimprimait, ce qui est possible, il faut néanmoins qu'il eut communiqué auparavant à MM. Cranter des corrections et àes additions pour quel* ques-uns de ses principaux ouvrages , puisque nous les avons trouvées dans cette édition in -4° seulement, d'où nous les avons tirées pour Fédition de Kehl, et qu'elles ne sont ni dans la première édition in-S** de 1756, ni dans la seconde mi /^o vol., encadrée, toutes deux des mêmes imprimeurs.
travaillait toujours comme s'il avait encore à com • mencer sa réputation.
Sur la fin de l'année 1776, ce vieillard infatigable se mit à commenter la Bible, et l'édition parut sous le nom prétendu des aumôniers du roi de P ; mais ce travail lui ayant paru trop ennuyeux et trop long, il avait beaucoup çesserré Touvrage , et ne l'avait pas fini sur le même plan qu'il l'avait commencé. Il s'occupait dans le même temps d'un écrit sur rÉtabUssernent du christiamme, sous le titre de Recherches historiques et ecclésiastiques, et dont il n'y a eu que quelques feuilles d'imprimées; il n'a pas été achevé (24). H travaillait aussi à sa tragédie d'^g^a^Aoc/e, qui n'a été jouée que le 3o mai 1779, jour anniversaire de sa mort. En 1776 et 1777, il composa la jRéquête au Roi pour les habitans du Mont- Jura, serfs des chanoines de Saint- Claude^ et divers autres petits écrits sur cette affaire, à laquelle il s'intéressa beaucoup. Au moment de notre départ pour Paris en 1778, nous reçûmes, par M. Tavocat Christin, l'avis que ces malheureux serfs avaient perdu leur procès au parlement de Besançon. Il publia encore en 1777 des Dialogues sous le nom d'Eç^hemère;
(^4) li.eAt inoprimé dans Sédition d»KehI, tome 35 « soos le titre ^Histoire de rétablissement du christianisme. Les Dialogues d^M^hernère sont dans le tome 3(6 j les écrits sur les serfs du Monty^uro, le Commentaire sur P Esprit des lois y et^le Prix de la justice et de Phumanité, dans le tome ag.
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et il s'occupait en même temps à revoir tous ses ouvrages.
Ayant lu, dans une galette de Berne, qu'un inconnu avait proposé un prix de cinquante louis à celui qui ferait le meilleur mémoire pour la formaty3n d'un code criminel , le philosophe de Ferney fit savoir à la Société économique de Berne qu'il serait ajouté par un autre inconnu cinquante loiws à ce prix ; et il composa la brochure intitulée Prix de la justice et de Vhuinanitéy qui est une espèce d'instruction pour ceux qui auraient voulu travailler sur ce sujet. Il avait aussi cette même année commencé de nouvelles remarques sur \Eé^ prit des lois de Montesquieu. C'est le dernier ouvrage que M. de VoUcUre a fait imprimer, et son voyage à Paris l'empêcha de le finir. La tragédie di Irène fut composée vers la fin de 1777, et c'est la dernière de ses productions.
Je n'ai pas dans ces Additions fait mention de tous les petits ouvrages sortis de la plume féconde de cet homme unique. Je renvoie les lecteurs â l'édition complète que l'on en fera sans doute. On lui a reproché avec quelque raison de s'être assez souvent répété dans ses divers écrits. Lorsque je lui en faisais l'observation , il me répondait : « Je » le sais bien , mais ib est des cas où il faut redou- » bler Jes coups de marteau. On ne peut trop ré- » péter de certaines vérités aux hommes. D'ailleurs, » tel ouvrage où j'ai dit la même chose., peut être
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» ignoré de quelqu'un qui rencontrera celui-ci.» Je me garderai bien d*oser entreprendre de faire ici l'éloge de ce grand homme. J'en suis trop incapable. En qualité de Suisse du pays de Vaud je pourrais dire : ,
Si réloqQeAce en moi ne loge^ Si mon esprit est rétréci, Uezouse est bonne, la voici:
C^est que je suis un Allobrogc.
Le plus beau de tous ses éloges est daps l'ensemble et le mérite de ses ouvrages. Mon cœur' serait un peu consolé de sa perte, si je pouvais, en lui rendant l'hommage que je lui dois, exprimer une partie des sentimens qui m'attachaient à lui.
On trouvera encore dans mes Remarques sur les Mémoires dits de Bachaumojit, quelques anecdotes sur la vie et les œuvres 4© mon cher maître, ainsi que dans la Relation de son voyage à Paris ^ et de sa Tftort.
lOO ADDITIONS
LETTRE
DE M. BOURCET cadet A M. DE VOLTAIRE.
( Voyez I» note p«ce» 33 , 34. ) DUPLICATA.
A Pondichéry, le i*' février 1776.
Monsieur,
Vous serez peut-être surpris qu'un homme qui n'a pas l'honneur d'être connu de vous, vous écrive de six mille lieues, pour vous dire que la renommée a porté votre nom dans un pays si éloigné où vous avez des admirateurs, même des disciples en philosophie. Vous avez éclairé. Monsieur, l'humanité en général. Les Brames, les Malabares^ les Maures, dont plusieurs son^ instruits et savent la langue française , lisent vos ouvrages avec un plaisir qui les charme. Ils aperçoivent et sentent, ainsi que nous, que vos divins écrits sont des sources inépuisables de vertu civile et morale , non moins que de sagesse. J'ai consulté ces Indiens sur le Shasfa, le Feidam^ VEzourveidam,,,.; ils m'ont dit que ce que vous aviez écrit et sur ces monumens antiques et sur l'Inde , était conforme h la plus exacte vérité, mais que vous aviez été trompé par les personnes qui vous ont donné àes notes ou mémoires sur certains faits du Ptéds du stède de Louis XV, tome iv (i)*
(i) L'auteur de la lettre cite l'édition du Siècle de Louis^ XI V^ faite <«n 176a, en 4 volumes in-S", qui conitnaicnt aus£.i le Précis du sièeU
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Vous dites, Monsieur, par exemple , à l'article de Tlnde , chapitre max, page i32 (édition de Kehl, tome xxu, page a53 ) : « Les tristes mémoires de notre compagnie des Indes » nous apprennent que daiis urne bataille livrée par un M vice-roi, tyran de ce pays, contre un autre tyran, l'un » d'eux , nommé Anaverdikam, <jfue nous fîmes assassiner dans w le combat par un traître de ses suivans.... »
Nous n'avons point fait assassiner Anaverdikam ; il fut tué d'un coup de canon à mitraille sur son éléphant, dans la bataille livrée en 1749, à Ce nabab, par les troupes françaises et celles de Chandasahcb , au pied de la montagne d'Amur-Paravoye, à trente-cinq lieues de Pondichéry. II. est a remarquer que cette armée française est la première année européane qui ait osé pénétrer dans les terres des nababs pour leur faire la guerre.
Vous dites, page i34. (254) : «-Les Marattes, dans ces » vastes pays, sont presque les seuls qui soient libres. Ils ha- » bitent des montagnes derrière la côte de Malabar, entre » Goa et Bombai, dans l'espace de plus de sept cents milles. » Ce sont les Suisses de l'Inde, aussi guerriers,,,. »
C'est une erreur de croire que les Marattes soient les Suisses de VIndf, et aussi guptriers. Il est facile de prévenir ces Marattes. Ils n'en viennent jamais à une action. Toute leur guerre consiste dans les surprises et dans les embusca^ des. Ils ne font jamais tête à quiconque les attend de pied ferme : ce sont des brigands, des incendiaires, des barbares, dont le courage n'existe que dans une multitude effrénée et saiis discipline^ Mille de nos Ëuropéans , de nos Suisses bien instruits de leur manière de combattre , seraient capables , avec de bons guides et bien munis, de les chasser, dans une seule campagne , des vastes contrées dont ils sont les maî-
4c Louis XV. En conservant ses indications , nous indiquerons le» pages de Féditimi de Kehl par des chiffres entre parenthèses.
très. No$ Sinises , en iin mot, sont autant au-dessus des Marattes , que les Européans le sont aujourd'hui dans Tart de la guerre au-dessus du reste de la terre* S'il est ici quelque nation à qui iis|)euvent4tre comparés, ce serait aux Pathafnes, peuple du nord de Delhi , les meilleures troupes de l'Asie; encore leur discipline n'est en aucune sorte comparable à celle de la nation helvétique!
Vous dites, chapitre xxxiv, page 176 (agS): «Un des M sous-tyrans de ces contrées, nommé Chandasahieb , aven- >» turier arabe , né dans le désert qui est au sud de Jérusa^ » lem, transplanté dans l'Inde pour y faire fortune, éta^t >» devenu gendre d'un nabab d'Arcatte. Cet Arabe assas-i» sina son beau-père, son frère et son neveu. »
Chandasahieb n'était pas cet aventurier, c'était un de ses aïeux nommé Chanda ; le mot Saheb qui signifie Seigneur, ne fut ajouté à ce nom ^ue lorsque ses descendans devinrent nababs. L'on m'a assuré qu'i{ y a plus de deux cents ans que cette famille est établie dans l'Inde. Chandasaheb, dont il est ici question, épousa la fille de jPaoustaUkam, nabab d'Arcatte. Ce ne fut pas ce nabab son beau -père,, ni son frère , ni son neveu , qu'il assassina. Son beau-père fut tué dans une bataille contre les Marattes.iSon fi'ère, nommé Barasaheb, le fut dans une sortie contre ces mêmes Ma*'rattes, en défendant Trichenapalli; et son neveu fut assassiné par Anaverdikam, son tuteur, comme vous le verrez ci-après; mais ce fut Mangamou, reine de Trichenapalli, que Chandasaheb fit massacrer infiumainement, après s'être emparé par supercherie de cette place , malgré les sermens qu'il avait faits sur l'Alcoran, de lui laisser la vie sauve avec une partie de ses rièhes^s.
Après la mort de SabdéraUkam, fils de Dapustalikam , et beau-frère de Chandasaheb , assassiné par Morstoutalikam, nabab de Yelour, son autre beau-firère, le vieux Nisam-el-Moulouk , nomma Anaverdikam <i la régence
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d'Arcatie, et tuteur du fils de Sabderalikam, héritier naturel de cette nababie. Ce malheureux, ayant appris la inort de Nisani^ de.qui il n'avait plus rien à craindra, exécuta le dessein horrible qu'il nourrissait d^ois long-te^ps, et fit assassiner son pupille , qui n'avait pas plus de dix à onze ans.
Anaverdikam jouit en paix du fruit de cet assassinat, jusqu'à l'événement préparé par M. Dupleix, événement qui lui arracha son usurpation et la vie , et donna la na~ habie d'Arcatte h Chandasaheb.
II ne faut pas s'étonner de toutes ces horreurs. Cds sortes d'assassinats sont, à la honte de Phumanité, assez familiers aux princes asiatiques. L'on voit rarei^ent ces princes mourir de mort naturelle : ils périssent presque tçus par des mort$ violentes; ce barbare usage, suivi parmi eux, est la base de leur monstrueuse politique, Jl ne faut pas s'étonner non plus si , après la funeste catastrophe de l'île de Cheringham, où Chandasaheb eut la tête tranchée, il parut deux nababs sur les rangs, Mahomet- Alikam, fils d'Anaverdikam, et Rajasaheb, fils de Chandasaheb. Ces deux concurrens étaient munis chacun d'un diplôme du grand Padisha^-Mogol pour la nababie d'Arcatte. ( Cet empereur donne ainsi, à prix d'atgent, les mêmes diplômes h plusieurs seigneurs de son empire pour les diviser et les occuper chez eux. Sans cette précautiop, il courrait risque luimême d'être détrôné par ces princes qui sont tous remuans , inquiets, ambitieux, traîtres et fourbes. Cônséquemment , c'était au plus fort quie la nababie d'Arcatte devait appartenir de droit.) Mahomet -Alikam, protégé des Anglais, git le vainqueur, et est aujourd'hui, sous leurs auspices, souverain tranquille de tout le Camate.
Vous dites, page i8o (297) : « Le marquis Dupleix » voulujt faire assiéger la capitale du Maduré, dans le voi- » sinage d'Arcatte. »
Ce n'est pas la capitale du Maduré que fit assiéger M. Dupleix, c'était la ville de Triçhenapalli , capitale d'un ancien royaume tributaire d'Arcatte, où Mahomet-Âlikam^ fils d'Ânaverdikam , s'était retiré avec ses trésors.
Vous dites encore plus bas, même page : « Les dépenses >• immenses prodiguées pour ces conquêtes furent perdues, >» et son protégé, Chandasaheb, ayant été pris dans cette » déroute , eut la lête tranchée. »
Ce n'est pas dans iine déroute que Chandasaheb fut pris. Il ne le fut qu'après que les Français eurent levé le siège de Triçhenapalli, dans la petite île de Chéringham (*), peu éloignée de cette capitale, où les Français et Chandasaheb avaient iitiprudemment pris poste. Les Anglais et les troupes de Mahomet- Alikam nous y investirent et nous bloquèrent. Nous filmes bientôt forcés de nous rendre à discrétion, faute de munitions et de vivres. Le major Laurens , commandant l'armée anglaise , fit assembler, au mois de mars ij52, un conseil de guerre, où Mahomet-Âlikam fut appelé; et Chandasaheb y fut condamné à perdre la tête. Enfin, depuis ce jour, comme vous le dites fort bien, la compagnie firançaise tomba dans la plus triste décadence.
*Vous dites, page i8i (298 ) : « Dupleix fut rappelé en » 1753. A celui qui avait joué le^rôle d'un grand roi, on >> donna un successeur qui n'agit qu'en bon marchand. «
L'on fit alors la plus grande de toutes les fautes , de relever M. Dupleix dans le temps où l'on avait le plus besoin de lui. Ce gouverneur faisait faire le siège de Triçhenapalli ; cette capitale, serrée de près, était à la veille de se rendre, faute de vivres. Si son successeur était arrivé quinze Jours plus tard , la place était à nous; c'était la seule qui restât h prendre ; la guerre était finie , et nous étions les maîtres ab*
("*) Ctiëriogham est une île fermée par les rivières du Cayeri et d\\ CaUam. ( JYpte Jje l'auteur de la lettre, )
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solus de tout le Carnate. Environ deux mille hommes de bonnes troupes , que ce bon marchand amenait avec lui ^ étaient plus que suffisantes, avec celles que nous avions déjà, pour assurer nos conquêtes. Mais ce marchand, à son arrivée, fit lever 1^ siège de TrichenapalU , et. fit avec les Anglais la paix la plus honteuse. Il ne serait pas inutile de dire ici que, dans ce traité, nous fûmes en tout la dupe des Anglais qui nous jouèrent. Les compagnies d'Angleterre et de France étaient convenues, pour le bien commun de leur commerce , de relever les deux* gouverneurs , Dupleix et Saunders. Les Anglais relevèrent effectivement Saunders, mais ne le rappelèrent pas. Ils le firent commissaire-général, ce qui était plus que gouverneur; et Ton rappela dans les formes M. Dupleix, le seul homme que les Anglais craignaient, le seul qui connût parfaitement le pays, le seul qui pouvait tout réparer, et qui, si on l'avait laissé mourir h Pondichéry et continuer son gouvernement, eût retiré abondamment le fruit de ses travaux , c'est-àdire que nous serions aujourd'hui ce que les Anglais sont aux Indes. L'on peut regarder cette époque comme la source de tous nos malheurs dans cette partie du monde. Les Anglais , délivrés de M. Dupleix , s'en réjouirent. Ils préparèrent alors très-sérieusement les révolutions arrivées depuk aux Indes , et suivirent en tout le plan que M. Dupleix avait tracé, plan qu'il avait entrevu et parfaitement conçu. M. Dupleix était certainement un grand homme ; mais ses persécutions contre M. Mahé de la Bourdonnais , aussi grand homme que lui , seront une tache éternelle h sa mémoire.
Vous dites, page i86 (2) : « Les troupes se révoltent; on
(3) On lit dans Tédition de Kehl et ses réimpressiuns: a Les troupes » se révoltent; on les apaise à peine. Le général les mène dans la * province d'Arcatte ponr reprendre la forteresse de Vandavacki ; le»
^ les apabç h p^iinç. (.ç géat^rnl les mène deux £bis au » cpmbat, dan^ une pçtitç île nommée Vandavacki, où il if ^'est retiré. » .
Vandavacki n'est pas une île : c'est un petit fort, assi^ i^ans une plaine voisine d'une montagne , à quinze lieui^ au nord-ouest de Pondicbéry; voyez la carte du Carnate.
Vous dites çncore plus bas, même page : « Ce fiirent les » Marattes qui remportèrent cette victoire j et cela mê?fte ?* prouve encore combien ççs républicains sont redouta- . M blés, «
Les Marattes n'ont janiais vaincu les français, et ce pfi furent pas eux qui remportèrept cette victoire, çé furent Içs Anglais. Nos chariots ou caissons à poudre étaient derrière june digue ou chaussée assez élevée , sur laquelle étaient placées l^s troupes de la marine. Un boulet anglais vint frapper un d^ cfes caissons , en fit sauter plusieurs , et mit i6o à 200 hommes de cette marine hors de combat. Leur com-^ mandant, le chevalier du Ppët, y périt. Ce fut ce funestç accident qui bouleversa tout , et fut cav^se ie la perte de I9 bataille , une des plus meurtrières qui se soient jamais donnéçs aux Indes. Les Anglais , quoique victorieux dans cette journée , furent aus^i maltraités que nous , et étaient hors «i'état de nous inquiéter dans notre retraite. Nous nous retirâmes, dans le plus grand désordre, à un petit fort nommé Chetoupès, distant de six lieues de Vandavacki, dans l'ouest.
Les Anglais n'avaient point de Marattes dans leur armée à Vandavacki : ils ont pour principe de pe pas se servir de cette mauvaise troupe sur laquelle on ne peut compter. Les Marattes qui s'y trouvaient étaient à notre service. Un cordelier portugais, évêque d'Halicamasse , nommé Naronha,
M Aaglais s^eu étaicQl emparés , etc. » Le reste de raliiiëa est eptièrfment dîfFcr<ent dans les deiu( éditions.
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plus guerrier que bon prélat, avait marchandé ce secour» clvez Morarao, un de leurs chefs. Ces Marattes nous coûtaient beaucoup, et nous furent plus nuisibles qu'utiles. Gagnés par les Anglais, ils furent spectateurs oisifs de U bataille , nous abandonnèrent dans le fort de l'action, et se retirèrent ensuite , chargés de butin, dans leur pays, après avoir, selon leur coutume, incendié et ravagé nos campagnes et celles des Anglais. Il paraît indubitable que si cette cavalerie avait fait tête, les Anglais, malgré notre accident, étaient perdus sans ressource ; la ville de Pondichéry était sauvée, et ces insulaires ne seraient peut-être pas aujourd'hui aux Indes à un si haut point d'élévation.
Vous dites, page 187 (Soa), « que l'escadre quitta la » rade de Pondichéry, après une bataille indécise , pour se » radouber dans l'île de Bourbon. »
Ce ne fiit pas à l'île de Bourbon, qui n'a point de port, où se retira notre escadre; ce fut à l'île de France.
Vous dites, page i88 (3o4.) : « Déjà les Anglais blpquèw rent Pondichéry par terre et par mer. Le génér?il n'avajt » pas d'autre res^urce que de traiter avec les Marattes qui Il l'avaient battu. ?>
Les Marattes n'ont jamais battu M. de Lalli ; voye^ l'article de Vandayacki.
Voilà , Monsieur, les fautes que les Indiens et les Euro^ péans établis depuis plusieurs années ^ux Indes, et qui ont été les témoins oculairfss des événeipens de terre et d^ mer, sous le gouvernement de M. Dupleix et de ses successeurs, m'ont fait remarquer. J'ai cru que le philosophe, le précepteur de l'univers, ne trouverait pas ïpauy^ que jç lui eq fisse part. Ces fautes, au reste, n'ont été commises que par les personnes qui vous ont fourni las matériaux pour vptrç Précis; il vous était impossible de voir du pied du Mont-Jura ce qui se passe aux extrémités de la terre.
Si vous me trouvez bon, Monsieur, à quelque chose dant
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ce pays, vous pouvez disposer de moi. Je vous prie de m'accorder l'honneur de vôtre estime et de votre amitié ; j'en fais beaucoup de cas , et soyez persuadé que personne n'est plus véritablement et plus respectueusement ,
MONSIKUR,
Votre très -humble et trèsobéissant serviteur,
BOURCET cADst.
Pour supplément.
Chapitre xxxiv, à l'article Lalli, tom. iv du Siède de Laids XV
Vous justifiez, Monsieur, en partie, M. le comte de Lalli, qui mériterait peut-être de l'être à tous égards. £tant sur les lieux, et touché des malheurs de cet illustre accusé que je n'ai jamais connu , je me suis avisé de faire toutes les re-^ cherches possibles pour découvrir quelques particularités importantes et essentielles qui sont le sommaire de toute sa conduite aux Indes.
Ce générial , comme vous le faites judicieusement remarquer, n'a point trahi le roi et n'a point vendu Pondichéry, que les Anglais, qui ne sont pas absurdes, étaient moralement assurés de prendre , puisqu'ils étaient les maîtres de la terre et de la mer; et quoi qu'en disent plusieurs, et nommjément le jésuite Lavour ou Lavaur, et son mauvais mémoire qui a paru ici et que j'ai lu , M. de Lalli ne pouvait pas non plus être accusé de péculat, ce général n'ayant jamais été chargé ni de l'argent du roi , ni de celui de la compagnie. Voici, dans le vrai, ce que j'en ai appris.
Plusieurs Indiens vénérables de la première classe, et plusieurs Ëuropéans éclairés et impartiaux, englobés comme
le reste dans la malheureuse catastrophe de Pondichérj, m'ont assuré que ee général n'avait rien h se reprocher. // y aoaU déjà deux ans , m'ont-ils dit , que Von était ici aux ex-pédiens pour çiçre açani même Varrii^e de M, de Lalli»
Après la prise de Saint-David, on assembla un conseil mixte pour y délibérer sur quelle place nous porterions nos armes victorieuses. Les officiers généraux opinèrent tous qu'il fallait les porter sans différer sur Madras. Le conseil de Pondichéry fut d'un avis contraire à une résolution si sage et si naturelle. II persuada à M. de Lalli qu'il man quait d'argent pour les frais de cette entreprise, et l'engagea à marcher sur le Tanjaor, dont le raja redevait à la compagnie pour solde d'un vieux compte une soinme considérable. On lui insinua que la crainte qu'auraient les Tanjaoriens des approches de son armée, ferait un fort bon effet pour en retirer tout l'argent dont nous avions besoin. On lui promit pour cette expédition des munitions de* toute espèce, des vivres, etc. Le général crut le conseil, partit, et, après quelques jours de marche forcée , on arriva devant Tànjaor. Le raja ne nous donna que très -peu d'argent; il fallait le forcer; il connaissait notre situation; l'on n'avait fait aucun préparatif pour ce siège ; les munitions , les vivres promis n'arrivaient point ; le général , abandonné et engagé dans un pays qu'il ne connaissait pas, manquant de tout, les troupes périssant de faim et d'inanition, prit le parti de la retraite , et revint à Pondichéry pénétré et indigné d'avoir été dupe.
11 est à remarquer que cette malheureuse expédition , où il entra quelques intrigues de jésuites , dont Lavaur était le chef, qui faisaient dans le Tanjaor une forte mission bursale , fut la cause première de tous nos maux.
Si, au lieu d'aller dans le Tanjaor après la conquête de Saint-David, nous a\âons marché incontinent à Madras (*),.
(*) Madras n'a étc aBsiégé que sept à huit mois après l'expédition de
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sa perte était inëvitable. La consternation ëtait dans celte place alors ouverte de tous côtés, sans troupes et tnal pourvue.
Les colonies , comme Ton sait, ne se soutiennent que par les flottes. Notre général n'en avait point ; le seul vaisseau. <|u'il eût lorsqu'il assiégea Madras, était une misétable frégate de vingt-six à trente canons , commandée p^ un dficier de la compagnie. L'iniubordination , une frégate venue d'Europe , une escadre arrivée presqu'en même temps du Bengale , qui portaient à* Madras des secours d'hommes et d'argent, firent lever ce siège.
La bataille de Vandavacki ne fut perdue que par un accident que foute la prudence humaine ne saurait prévoir. Cependant le général, testé 4eul sur le champ de bataille, ne put jamais tallier ses troupes; et notre cavalerie, à la tête dé laquelle il voulait marfcher à l'ennemi et vaincre , refusa de lé suivre.
De retour -à Pondichéry^ il n'y ttouva que fermentations et cabales ; et Ce qui est pis encore j l'on faisait courir des libelles injurieux et des tableaux affreux ou l'on peignait le général attaché à un gibet. Les inscriptions qui étaient au bas de ces tableaux étaient encore plus affrèuéés. Notez que foutes ces infamies étaknt aussi affichée^ dans tou^ les lieux publics de la ville.
Lorsque les Anglais assiégèrent Villenour, petit fort à deux lieues de Pôndichéry, il ne tenait qu'à nous dé le* écraser. Le général en avait donné les moyens; iF fît marcher nos troupes par des routes dîfiG^ent^ , et elles devaient foutes se trouver en même téiïips devant l'ennemi et lé surprendre au milieu d'une mrit obscure. Rien n'était si facile : il ne s'y attendait pâs. L'on avait combiné les heures àeê distances, et ufié fusée devait être ié signal de l'attaque. La
Tanjaor; les Anglais, pendant ce temps, réparèrent ceUe place, et y rasscrablèréût letrrs forces. (JYatc de Vauteur de la leUré. )
fcisée fut lancée à Pheure marquée; mais nos troupes, qui n'étaient tout au plus qile de trois mille hommes , ne purent faire une petite lieue sur uii terrain uni et sec , sans se tromper. Il n'en a pas été de même, Monsieur, dans le trAjet i^niment plus long et plus pénible que vous peignez arec des couleurs si vives, fait par une armée de plus de qiiatre^ vingt mille hommes, lorsque le grand Maurice voulut donner le change à l'ennemi. Tout lé^onde sait cette habile et ^Bonetise marche , et l'étonnemènt même de nos troupes de se trouver toutes rassemblées à la même heure devant Maëstricht par des voies différentes.
Tout ce que l'on a débité au sujet de la messe et des psaumes que notre général récitait dans son lit , absolument ilu , etc. , sont encore de ces calomnies atroces inventées par la méchanceté et la cabale pour le rendre plus odieux. M. de Lalli n'a jamais montré que de la fermeté, du courage, au milieu de toutes ces fermentations monstruêiuses, et une indignation peut-être trop outrée de tant d'affronts faits impunément à sa personne et à sa dignité.
Ajoutez, Monsieur, à toutes ces misères, qu'il n'avait pas un homme dans l'Inde à qui il pût se coniSer ; tout y était contre lui. S'il demandait des secours pour les besoins actuels , c'est-a-dire pour la défense de la place , tout lui était refusé. On était plus- occupé a lui faire la guerre ou à chercher les moyens de le perdre qu'à éloigner l'ennemi qui était à nos portes. De là tous ces discours, toutes ces lettres terrtbles , monumens de désespoir, pardonnables à un héros dont l'honneur et la gloire se trouvaient ainsi compromis dans un pays de licence où le nom de la compagnie était, pour son malheur, en plus grande vénération que celui du souverain.
Les grands pouvoirs de M. de Lalli, les titres, de lieutenant-général, de commissaire du roi, de syndic de la compagnie des Indes, lui avaient attiré plus d'ennçmis que les
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violences et la férocité qu'on lui impute. Les employés, lei facteurs de la compagnie , etc. y ne voyaient en lui qu'un homme puissant et dangereux, qui pouvait un jour les dévoiler et les perdre. Ik avaient tous à craindre pour feurs fortunes immenses, acquises par des déprédations aussi connues aux Indes qu'en Europe. Ces commis, pour conserver leur richesse , suscitèrent à M. de Lalli , de concert avec les jésuites , de terribles ennemis , et répandirent de grosses sommes pour tout envenimer contre lui ; ces gens, en s'attachant à la perte de leur général, oublièrent le danger où était Pondichéry, et les malheurs qu'ils se préparaient à eux-mêmes et à cette colonie inforturiée. ,
Vous êtes , Monsieur, le plus éclairé des tQmmes^^ vous avez de la sensibilité dans l'âme; vous êtes philosophe^ c'est à vous à peser et à juger par ce que vous venez de lire, et que j'ai copié mot pour mot, si M. le comte de Lalli méritait une fin si tragique.
. Je me flatte, Monsieur, que vous aurez déjà reçu ta première expédition par M. de Bourcet, lieutenant-général, mon oncle.
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JCiir 1777 , M. le marquis de Fillette ^ dont on connaît les goûts et la conduite, se promenant un jour au Vauxhall avec une dame, fut rencontré par une demoiselle du monde fort connue de lui. Elle lui dit en passant, et en le touchant avec son éventail : A dieu j Fillette. Celui-ci, feignant de ne pas la connaître, passa sans lui répondre. Elle récidiva ; alors M. de Fillette la frappa avec une baguette qu'il avait à la main (a).
Outrée de ce procédé , elle alla se plaindre à un
[a) Plusieurs personnes prétendent que cette demoiselle avah assure que M. de VUlelte lui avait pris des diamans , et que lui Payant rencontrée, il lui demanda sMl était vrai qu'elle Fen eut accusé ^ que la demoiselle ayant répondu afErmatiTcment, M. de ViUette la frappa (*)!
(*) Elle se nommait Thévemn. Elle est morte en 1779* laissant une sncceMion ëralu^e à cent mille éeus. Elle n'avait pas de souliers deux on trois années aupararant. (Corr. Utiér. sur,, t, • , p. «Bo.)
officier suisse qui alors était son amant. Celui-ci, pour venger FafFront fait en public à sa maîtresse, fit avertir M. de Fillette de se rencontrer dans tel endroit et à telle heure, qu'il s'y rendrait pour avoir l'honneur de lui donner (quoique Suisse) iine leçon de politesse envers les dames.
M. de Fillette^ qui n'aime point ces sortes de choses, alla pourtant au rendez-vous, mais trpis heures avant celle que lui avait indiquée son adversaire, lequel par conséquent ne s'y trouva pas alors. M. de Fillette revient sur-le-champ chez lui, fait son paquet , et part dans l'instant pour s'éloigner de Paris, sans être décidé où il irait, et s'il se rendrait à Marseille ou à Genève. Il préféra malheureusement ce dernier endroit (b).
11 vint en septembre voir M. de Foliaire à Ferney , chez qui il avait passé quelques jours , il y a quatorze ans , lorsque son père , avec lequel il était brouillé , mourut. M. de Foliaire fut obligé de lui prêter cinquante louis pour faire sa route jusqu'à Paris. '*'
M. de Fillette a de l'esprit, il est très-aimable dans la société , et a le don de raconter fort plaisamment. M. de Foliaire l'engagea à venir loger chez lui; et quelque temps après, M. le marquis de Filleneilley ami de M. de Fillette y arriva aussi à Ferney.
(3) Je tiens ce récit d^un homme trés-'altaché à M. tle yUlette^ et témoin oculaire.
Madame Denis ^ nièce de M. de Voltaire y avait, depuis deux ans, pris auprès d'elle, pour lui tenir compagnie, et par commisération, une jeune demoiselle, fille de M. de Varicourty garde-du-corps, père de onze enfans.
Dès que M. de FiUette fut arrivé, il dit qu'il voulait épouser mademoiselle de Varicourt; ce qu'il fit enfin, après avoir cependant tergiversé près de trois mois. Il n'est point vrai, comme on l'a dit, et comme on l'a imprimé, que M. de Foltaire eût eu jamais l'idée d'offrir une forte dot à la femme de M. de Fillette; cela eût même été ridicule, puisque M. de Fillette s'annonça comme jouissant de cent vingt mille livres de rente; par conséquent il n'a point eu la gloire prétendue de refiiser une dot. M. de Foliaire et madame Denis donnèrent seulement quelques diamants à la jeune mariée. M. de Fillette y apparemment pour se donner quelque relijef , cherchait à faire croire que sa femme et lui étaient parens de M. de Foltaire (i). Pendant ce. temps, M. de Foltaire oomposa sa tragédie d^ Irène; il en fit la lecture à MM. de Fillette et de Filleifieille ; après quoi il l'envoya aux
(1) Mademoiselle de Varicourt, que ses parens, dit-on, destinaient à être religieuse , lut reçue au château de Femey trés-jeune encore , et elle put se regarder comme la fille adoptive de madame Denis^ Des étrangers, des colons même, qui Pavaient toujours vue auprès de la nièce de Voltaire , ont pu croire en effet qnVUe était de la famille; et M. de Villetie, apparemment , se bornait à laisser dans leur opinion ceujL qui lui faisaient quelque compliment à ce sujets
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comédiens de Paris , par M. le comte (TArgentaJ.
On avait commencé d'assurer à M. de Voltaire que la Reine, Monsieur y Monseigneur le comte d'Artois y toute la cour, avaient la plus grande envie de le voir; et dès lors il arrivait à Femey de prétendues lettres de Versailles et de Paris, remplies des choses les plus flatteuses et les plus agréables pour M. de Voltaire^ de la part de ces personnes illustres, et de celle du Roi mêine, pour l'engager d'aller à Paris.
Enfin, MM. de Fillette et de Fillevieilley madame Denis et madame de Fillette ^ firent tout ce qu'ils purent pour persuader à ce vieillard que sa tragédie tomberait, s'il n'allait pas lui-même à Paris pour la faire jouer et conduire les acteurs (c) (2); que c'était l'occasion du monde la plus favorable, puisque la cour, suivant les lettres qu'on lui mon-*
\c) Il s'était élevé malheureusement une violente querelle entre le marquis de ThibouvUle et Tacieur principal, Le Kain, qui refusait de jouer dans Irène, Celui-ci écrivit à M. de Voltcûre une lettre pleine d'amertume contre M. de TlUbouyiUe , qui en eut connaissance. Les esprits s'en aigrirent davantage. M. de Voïuùre était très-piqué du refus de Xe Kain , et n'y voyait qu'un trait d'ingratitude. Cette fâcheuse aventure contribua beaucoup an départ de M. de Voltaire pour Paris ; et Ton saisit avec empressement ce prétexte pour redoubler les sollicitations,
(a) Volteùre avait destiné le rôle de Léonce à Le Kain, dont l'âge assez avancé lui semblait devoir mieux s'accorder avec ce rôle qu'a^ vec celui du jeune et bouillant Alexis. Le fCain, persuadé peut-être que ThihouuilU avait carte blanche pour la distribution des rôles, et qu'il lui donnait de son chef celui de Léonce, lequel il ne regardait que comme un rôle secondaire , refusa de l'accepter, et^demanda celui
trait, était si bien disposée à aon égard; que ce voyage convenait à sa gloire , et pour dissuader les trois quarts de l'Europe, qui pensaient qu'il ne lui était pas permis de retourner .dans le lieu de sa naissance (d); qu'il consulterait à Paris M. Tronchin sur sa santé; qu'étant presque obligé d'aller à Dijon pour un procès, il n'aurait plus qu'autant de chemin à faire, etc., etc.
Toutes ces raisons, toutes ces sollicitations et ces manœmjrres déterminèrent enfin ce vieillard .à entreprendre ce voyage funeste. On convint que sa nièce , M. et madame de Fillette partiraient les premiers ; que tous logeraient chez M. de Fillette, et que M. de Voltaire ne resterait que six semaines à Paris.
Ils partirent le 3 février 1778, et M. de Fohaire,
d'Alexis, qui, étant le premier rôle, lui appartenait de droit. Voilà le sujet de la querelle. Ces tristes débats finirent peu de temps après , par un événement bien plus déplorable^ par la mort de LeKam, Il est à croire que P^oliaircy en apprenant la manière dont ce grand acteur venait -de jouer le rôle de Vendôme» quelques jours auparavant^ n'eût pas bésité à lui donner )e rôle d'Alexis $ et la tragédie dUrénc n'eût pu qu'y gagner beaucoup aux représentations, quoiqu'elles aient été justement applaudies, et que tous les acteurs j aient déployé en général beaucoup de zèle et de talent.
(d) Cette idée était si universelle, que le roi de France ]ui*mém« en était persuadé, et le dit à M. le prince de Beauuau qui le croyait aussi C'est ce que M. de Voltaire apprit de la bouche de M. de Beau» MBfy en ma présence. On dit même qu'à cette occasion. Sa Majesté ^t la curiosité de faire compulser les registres des lettres-de-cacbet, pour s'assurer de ce qui en était , et qu'on n'y trouva rien de ce qu'on y cherchait.
laO VOYA.GB DE VOLTAIRE A PARIS
avec moi, le 5 à midi, sans autre domestique que son cuisinier.
La douleur et la consternation étaient dans Ferney lorsque M. de Voltaire en sortit. Tous les colons fondaient en larmes et semblaient prévoir leur malheur. Lui-même pleurait d'attendrissement. Il leur promettait que dans un mois et demi, sans faute , il serait de retour, et au milieu de ses enfans. Il est si vrai que c'était là son intention, qu'il ne mit aucun ordre à ses affaire , et n'enferma ni les papiers de sa fortune, ni ceux de liftérature.
Nous allâmes coucher à Nantua. Etant arrivés à Bourg en Bresse, pendant qu'on changeait les chevaux, il fut reconnu, et dans l'instant toute la ville se rassembla autour du carrosse, et M. de VoU taire ne put même satisfaire à quelques besoins qu'en se faisant enfermer à la clef dans une chambre du rez-de-chaussée de la maison.
Le maître de la poste voyant que le postillon avait attelé un mauvais cheval , lui en fit mettre un meilleur, et lui dit avec un gros juron : Fa bon train y crèi^e mes chei^aux^ je m*enf.....y tu mènes M, de Voltaire. Ce propos fit plaisir aux spectateurs, dn partit au milieu de leurs ris et de* leurs acclamations. M. de Voltaire ne pouvait s'empêcher d'en rire lui-même , quoiqu'il se vît dépouillé en cette occasion de Vinco^nito qu'il s'était proposé de garder dans toute la route.
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Nous passâmes la seconde nuit à Senecey, et la troisième à Dijon , où , dès son arrivée , M. de Voltaire alla voir quelques conseillers et le rapporteur du procès qu'il soutenait pour madame Denis. Plusieurs personnes de la première distinction vinrent pour le visiter ; d'autres payaient les servantes de l'auberge pour qu'elles laissassent la porte de sa chambre ouverte. Quelques-uns même voulurent s'habiller en garçons de cabaret, afin de le servir à son souper, et de le voir par ce stratagème.
Le lendemain nous allâmes, coucher à Joigny, et de là nous comptions arriver le même jour à Paris ; mais l'essieu du carrosse se rompit à une lieue et demie de Moret. On y envoya un postillon qui y trouva M. de Fillette^ qui venait seulement d'arriver, et qui vint nous prendre dans sa voiture, après quoi il repartit avec sa compagnie. •
Enfin le 10 février, vers les trois heures et demie du soir, nous arrivâmes à Paris.
A la barrière, les commis demandèrent si nous n'avions rien contre les ordres du Roi. Ma foi^ ' Messieurs y leur répondit, M. de Voltaire ^ je crois qu'il 71 y a ici de contrebande que moi. Je descendis du carrosse pour que l'employé eût plus de lacilité à faire sa visite. L'un des gardes dit à son camarade : C^est^ pardieu ! M. de Voltaire. 11 tire par son habit le commis qui fouillait, et lui ^ répète la même chose en me fixant ; je ne pus m'^empêcher de rire; alors tous regardant avec le
plus grand étonnement mêlé de respect , prièrent M. de Foliaire de continuer son chemin.
Il avait joui pendant la route de la meilleure santé. Je ne l'ai jamais vu d'une humeur plus agréable ; il avait été d'une gaîté charmante. Son grand plaisir était de faire tous ses efforts pour m'enivrer, disant que puisque je n'avais jamais été pris de vin, il serait peut-être fort plaisant de l'être une fois. Il reposait dans sa voiture qui était une espèce de dormeuse. Quelquefois^ il lisait;^ d'autres fois c'était mon tour à lire; tantôt îks'amusait à raisonner avec moi, tantôt à me faire des contes à mourir de rire.
Immédiatement après être descendu à l'hôtel de M. de Fillette y il alla à pied chez M. le comte d'Jrgental^ son ancien ami, qu'il ne trouva pas, et «'en revint. M. d'Argental arriva un moment après, et vit M. de FoUaire qui entrait dans l'appartement qu'on lui avait préparé. Il court à lui , et après les premiers embrassemens , il lui dit qu'on venait d'enterrer Le Kain. M. de FoUaire fit im cri ter* rible à cette nouvelle.
Le bruit fut bientôt répandu dans Paris que Ce grand honàme y était arrivé. Dès lors le salon de M. de Fillette et la chambre à coucher de M. de Fokaire ne cessèrent d'être remplis d'un monde prodigieux. Sa politesse extrême lui fit recevoir toutes sortes de personnes. Il disait à chacun les choses les plus agréables et les plus spirituelles.
Tous le quittaient enchantés. Tous les faiseurs de vers et de prose lui en adressèrent j et chantèrent son retour dans sa patrie.
Dès cet instant on forma le projet de le faire rester à Paris.
Le surlendemain de notre arrivée, M. le marquis de Jauœurt vint mystérieusement avertir madame Denis que le retour subit de son oncle à Paris avait occasioné beaucoup d'étonnement à Versailles. On oe put le cacher k^.de Voltaire , et cela lui causa une grande surprise. On s'intrigua, on fit parler à madame Jules de PolignaCy intime amie de la Reine ; on engagea M. de Voltaire à lui écrire ; elle lui fit une réponse fort honnête ; elle vint même le voir, et il fut un peu tranquille. Cependant cette petite aventure laissa une forte impression dans . son esprit, et lui fit faire des réflexions.
Les prêtres commencèrent bientôt aussi à murmurer. Le curé de Saint-Sulpice chercha plusieurs fois à voir et à parler â M. de Voltaire y mais il ne put alors y parvenir.
Le genre de vie que menait ce vieillard depuis son arrivée était exactement contraire à celui qu'il avait embrassé à Ferney depuis vingt ans. Là, il était tranquille , et non assujéti à remplir aucun de ces devoirs gênans de la société, ne voyant presque personne, laissant faire à madame Denis les honneurs de la maison , jouissant en tout sens de la plus entière liberté, passant une grande
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partie du temps dans son lit, à travailler, se pro- . menant en d'autres momens dans ses jardins, dans ses forets , ou dans ses autres possessions , dirigeant lui-même les travaux de la campagne, goûtant le plaisir de créer et de voir prospérer sa colonie. Son nouveau genre de vie lui fit bientôt sentir qu'il altérait sa santé ; les jambes lui enflèrent de la fatigue de se tenir debout pour recevoir ceux qui venaient le visiter.
Dans ce temps, un ex-jésuite, nommé l'abbé Gautier y lui écrivit pour lui offrir ses services spirituels, si l'occasion s'en présentait. M. de VoUaire le remercia par écrit. L'abbé vint le voir et laissa son adresse. Quand il fut sorti, je demandai à mon cher maître s'il était content de M. Gautier. Il me répondit que c'était un bon imbécile.
Quelques jours après la visite de cet abbé, il vint un autre homme qui .me parut être aussi un prêtre, mais en habit court. Il me dit qu'il désirait ardemment de voir M. <afe Voltaire ^ qu'il venait de quatre cents lieues pour cet effet. Cela excita ma curiosité. Je lui répondis que M. de VoUaire était malade, et qu'il ne pouvait accorder que des audiences très-courtes. Je demandai à M. de Voltaire la permission de lui présenter cet homme qui disait venir de si loin pour le voir. Eh bien, dit -il, qu'il entre un moment , il pourra peut -être map^ prendre quelque chose de nouveau. Je retournai auprès de mon prétendu voyageur , et lui deman-
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dai son nom et ^ patrie. Il me répondit qu'il s'appelait l'abbé Marthe y qu'il était dTtalie, ce qui me causa de la surprise.
Cependant je l'introduisis dans la chambre de M. de Voltaire^ qui lui dit d^abord : Fous ai^ez là^ Monsieur, un hahit qui ne parait pas être celui d'un homme qui vient de quatre cents lieues: L'abbé lui répondît que ce n'était pas celui qu'il portait ordinairement. Ensuite il supplia M. de Voltaire de permettre qu'il l'entretînt en particulier. Mon cher maître alors m'adressant la parole, ainsi qu'à un serrurier qui raccommodait une sonnette, nous dit de les laisser seuls. Je sortis et me tins à la porte , disant au serrurier d'y rester aussi. Il tne prit une grande palpitation, et mon premier mouvement fut de porter machinalement la main à mon couteau.
Un instant après , M. de Voltaire s'écria avec véhémence : Ah\ Monsieur, que faites -vous? L'abbé s'était mis à genoux, en disant : « Monsieur, il faut » que tout-à-l'heure vous vous confessiez à moi, et Dcela absolument; il n'y a point à reculer, dépêchez- » vous, je suis ici exprès. » Sur ce, M. de Voltaire lui dit : N'êtes'vous pas Provençal? — Non , je suis du Languedoc. — Ce que vous faites prouve que vous êtes au moins de la lisière. Allez-vous-en dans votre paroisse ^ y remplir vos dewirs envers Dieu, et laissez -moi remplir les miens dans nia chambre.
J'étais rentré sitôt que j'eus entendu l'exclama-
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tion deM.de Foliaire. Je vis cet hbmme à genoux près du lit, ne voulant pas se relever, et jetant sur moi des regards étincelans et furieux. Je le pris par le bras, et le poussai avec violence hors de la chambre. Depuis, il tent^ plusieurs fois de revenir dans l'hôtel, mais on l'avait consigné à la porte.
L'envie du curé de Saint -Sulpice de parler à M. de Fohaire^ la lettre et la visite de l'abbé Gautier^ l'aventure étrange de l'abbé Marthe^ firent une singulière impression sur mon cher maître. Il soupçonna que tous agissaient de la part de l'archevêque; que les prêtres, les moines se remuaient et cabalaient contre lui.
Le célèbre FranckUn vint, avec son petit- fils, voir M. de Voltaire^ et lui demanda sa bénédiction pour ce jeune homme, qui se mit à genoux. Il la lui donna en prononçant ces mots : Dieu^ Uherté et Tolérance; il le releva en même temps , et l'embrassa tendrement. Cette scène touchante fit une profonde impression sur tous ceux qui étaient présens.
L'Académie française lui fit une députation extraordinaire.
Les coHK^diens vinrent aussi en corps. Il leur dit : Je ne peux désormais vis^re que par vous et pour vous. Il leur distribua les rôles de sa tragédie d^ Irène. Il eut bien de la peine à les mettre d'accord, et il fallut beaucoup de négociations pour arranger cette affaire. Enfin il leur fit faire devant
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lui une répétition , dans laquelle madame Vestris fut très-peu complaisante pour M..rfe Voltaire; et Brizart lui répondit^ lorsqu'il lui enseignait comment il devait déclamer son rôle : // suffit^ Mon-^ sieur y que vous me le disiez pour que je ne le fasse pas (3).
Le a5 février, à midi et un quart, il me dictait de son lit. Il toussa trois fois assez fort ; je me retournai; dans l'instant il me dit : Oh, ohlje crache du sang. Et sur le moment, le sang lui jaillit par la bouche et par le nez, avec la même violence que quand on ouvre le robinet d'une fontaine dont l'eau est forcée. Je sonnai : madame Denis entra; j'écrivis un mot à M. Tronchin. Enfin, toute la^maison fut en alarme, et la chambre du malade remplie de monde. Il m'ordonna d'écrire à l'abbé Gau-
(3) Cela noQs parait un peu fort. Jf^agnière ne dit pas s'il était présent à ce propos, ou s^il le rapporte d'après un ouï- dire. Nous BTons peine à croire que Brizard fût assez grossier et assez sot ]K)ur ravoir tenu; autrement, nous en conclurions que Pesprit et le caractère de cet acteur étaient fort au-dessous de son talent, qui n'était pas du premier ordre. Sa taille, sa figure, ses cheveux blancs , contribuèrent beaucoup aux succès de cet acteur. Ces -avantages naturels le firent admettre assez facilement à la Comédie-française, et lui suffiteaiy avec de Tinti^igue , pour s'y maintenir et écarter tous les débutans qui, par des talens supérieurs aux siens, auraient pu aspirer à son emploi, tels que Aufréne surtout. Du reste, sa figure , quoique no- Me, était sans expression, sa diction était sourde et embarrassée, la mémoire lui manquait souvent, sa sensibilité paraissait plus factice que vraie. En scène avec des acteurs du premier ordre, il semblait en être soutenu , et s'animait un peu, comme dans la grande scène de Zopire et de Mahomet, l'une des plus belles dii théliire français. La grandeur, la force y sont portées au plus haut degré. L'auteut* y fait
tier de venir lui parler, ne voulant pas, disait -il y que Ton jetât son corps à la voierie. Je fis semblant d'envoyer ma lettre , afin que 1 on ne dît pas que M. de Fokaire avait montré de la faiblesse. Je l'assurai qu'on n'avait pu trouver l'abbé.- Alors il dit aux personnes, qui étaient dans la chambre : Au moins. Messieurs y vous serez témoins xiuefai demandé à remplir ce quen appelle ici ses devoirs.
M. Tronchin arriva bientôt; il tint le pouls du malade jusqu'au moment qu'il trouva convenable de le saigner. Enfin, après avoir perdu environ trois pintes de sang ^l'hémorragie diminua. Il continua d'en cracher pendant vingt -deux jours en assez grande quantité. ^
M. Tronchin reconmianda au malade de ne point parler, pria les gens de la maison qu'on ne lui
triompher Zopire du prophète j et dans ce triomphe même de la Tertu sar Faudace et la ruse , on n'en sentait peut-éire que mieux Textréme supériorité du talent de Le Kain sur celui de Brizart. La différence étail encore plus marquée dans le pathétique. Le Kain , sans doute , eût fait ressortir hien autrement que Brizart les beautés du rôle de Léonce. M. âe yoltaire le savait bien, et s'il donna ensuite ce rôle à Brizart, celui-ci dut bien sentir que c'était par les circonstances du refus et ensuite de la mort de Le Kain, Son amour-propre devait d'autant plus en souffrir que le rôle était de son emploi. Il pouvait, non sans quelque raison , être#ndisposé contre Fauteur, mais rien ne pouvait l'autoriser à l'apostropher d'une manière si bruti^ et si impolitique. Comment, après cela , M. de Voltaire lui aurait-<il laissé le rôle de Léonce, et lui aurait- il ensuite destiné celui d'Agathode? (V. la lettre à éPArgental, t. 63, p. 458). Tout lecteur prudent, ce nous semble, doutera de la prétendue i&cartade de Brizart y et la mettra au nombre -des anecdotes suspectes ou, des exagérations.
parlât pas et qu'on ne laissât entrer personne chez lui. Il envoya une jeune garde-malade très-entendue , qui avait le plus grand soin de faire observer les ordonnances, et de faire retirer ceux que l'on ramenait dans la chambre, ce qui déplut fort au maître de la maison. On eut soin de faire coucher toutes les nuits un chirurgieji auprès de M. de Foliaire.
M. de Fillette qui, je ne sais pourquoi, n'aimait pas M. Tronchiriy le critiquait continuellement, et faisait sans cesse des plaisanteries sur la jeune garde. Il cherchait à donner au malade de la défiance sur son médecin. Il courait, il écrivait aux autres membres de la faculté. Il engagea M. de VoUaire à demander à M. Tronchin de faire venir avec lui M. Lorriy ami de M. de Fillette ^ homme ^ il est vrai, très-instruit et très-aimable. M. Trori" chin lui écrivit avec le plus grand empressement. M. de Fillette s'empara du billet, le garda, en écrivit un autre, afin de se vanter, comme il fit, que c'était lui seul qui avait fait venir M. Lorri, malgré M. Tronchin y et sauvé la vie au malade.
M. Lorri trouva les ordonnances de son confrère très-bonnes, quelque chose que l'on pût lui insinuer pour dire le contraire. M. de Fillette avait la plus grande haine pour M. Tronchin ^ et aurait désiré qu'il ne continuât plus de voir M. de Foltaire. Cela était si violent, qu'à la fin M, Tronchin le prit un jour par le bras, et le fit sortir de la
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chambre. Dès lors il se forma deux partis. J'ai été témoin des scènes les plus indécentes dans la chambre du malade, lorsqu'il était encore en trèsgrand danger. Au bruit qu'on y faisait , on aurait dit qu'il y avait des paysans ivres prêts à se battre. On n'avait aucun égard pour les ordres du médecin, ni aux iq^tances du malade, qui ne cessait de s'écrier qu'on le tuait. Je demandai en grâce à madame Denis la permission de refuser la porte de la chambre à ceux même qu'elle amenait; elle ne le voulut absolument pas, et me dit : Ohl par ma foi U... (4).
Chaque personne qui venait indiquait des remèdes, tous différens les uns des autres, et que souvent, à force d'instances, on faisait prendre à mon maître, malgré les défenses de MM. Lorri et Tronchin. On parvint à faire renvoyer la garde que ce dernier avait procurée. J'étais étonné qu'après tous les dégoûts possibles qu'on lui donnait, il continuât ses soins auprès de M. de VoUaire avec la plus grande amitié. Mon cœur était navré de douleur de tout ce que je voyais.
On donna dans ce temps (i6 mars 1778) la première représentation (di Irène. Je fus témoin de la cabale violente contre cette pièce; il me parut qu'elle était principalement excitée par dés gens vêtus en abbés; mais leur voix fut étouffée par des
(4) Cette réticeace est ainsi daus le manuscrit de ffagnière.
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acclamations générales. Il ne manquait à ce spectacle que la Cour et l'auteur.
Fort peu de temps après, l'abbé Gautier vint chez M. de Fillette. On l'introduisit auprès de M. de FoUaire^ qui lui dit : Il y a quelques jours que je vous cd fait prier de venir me voir pour ce que vous sauez. Si vous voulez, nous ferons tout-àr heure cette petite affaire. « Très-vofontiers, » répondit l'abbé. Il n'y avait alors dans la chambre que M. l'abbé Mignot^ M. le marquis de Fille" vieille et moi. Le malade nous dit de rester, mais Tabbé Gautier ne le voulut pas. Nous sortîmes; je me tins à la porte, qui ne consistait qu'en un cadre revêtu de papier des deux côtés, et n'avait point de loquet. J'entendis M. de Foltaire et l'abbé causer un moment ensemble, et celui-ci finit par demander à mpn maître une. déclaration de sa main, à quoi il consentit.
Je soupçonnai alors que le confesseur était un émissaire du clergé. J'étais au désespoir de la démarche qu'on exigeait de M. de Foltaire; je m'agitais près de la porte, et faisais beaucoup de bruit. MM. Mignot et de Fillevieille, qui l'entendirent, accoururent à moi et me demandèrent si je devenais fou. Je leur répondis que j'étais au désespoir, non de ce que mon maître se confessait, mais de ce qu'on voulait lui faire signer un écrit qui le déshonorerait peut-être .
M. de Foltaire m'appela pour lui donner de quoi
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écrire. Il s'aperçut de mon agitation, m'en demanda avec étonnement la cause. Je ne pus lui répondre.
Il écrivit lui-même, et signa une déclaration dans laquelle îl disait « qu'il voulait mourir dans la » religion catholique, où il était né; qu'il deman- » dait pardon à Dieu et à l'Église, s'il avait pu les » offenser. » Il donna ensuite à l'abbé un billet de six cents livres pour les pauvres de la paroisse de Saint-Sulpice.
Msidame Denis y presque au même moment, venait d'entrer dans la chambre pour témoigner à M. Gautier avec fermeté qu'il devait abréger sa séance auprès du malade.
Alors l'abbé Gautier nous invita à rentrer, et nous dit : « M. de Foltaire m'a donné là une petite » déclaration qui ne signifie pas grand' chose; je » vous prie de vouloir bien la signer aussi. » M. le marquis de Filleneille et M. l'abbé Mignot la signèrent sans hésiter. L'abbé vint alors à moi et me demanda la même chose. Je le refusai; il insista beaucoup. M. de Voltaire regardait avec surprise la vivacité avec laquelle je parlais à l'abbé Gautier. Je répondis enfin, lassé de cette persécution, que je ne voulais ni ne pommais signer^ attendu que
fêtais protestant. Et il me laissa tranquille.
Il proposa ensuite au malade de lui donner la communion. Celui-ci répondit : Monsieur t abbé y
faites attention que je crache continuellement du
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sang; il faut bien se donner de garde de mêler celui du bon Dieu avec le mien. Le confesseur ne répliqua point. On le pria de se retirer, et il sortit.
C'est pour moi quelque chose d'étonnant que cette espèce de lâcheté avec laquelle la plupart des prétendus philosophes et des prétendus amis de M. de Voltaire approuvèrent sa démarche et sa déclaration, sans même en savoir le contenu; lesquelles n'ont servi cependant à rien, comme on Ta vu à sa mort {e).
Le a8 février, étant seul avec lui , je le priai de vouloir bien me dire quelle était exactement sa Êiçon de penser, dans un moment où il me disait qu'il croyait mourir. Il me demanda du papier et de l'encre; il écrivit, signa et me remit la déclaration suivante :
Je HEUfiS EN ADORANT DiEU, EN AIMANT MES AMIS, EN NE HAÏSSANT PAS MES ENNEMIS, ET EN DÉTESTANT LA SUPER- STITION. 28 fi5vrier.i778. 5"%?!^ Voltaire (5).
M. de TersaCy curé de Saint-Sulpice, ayant bientôt appris ce qui s'était passé chez M. de Voltaire^
(e) n n'est pas 'vrai , comme le dit l'auteur des prétendus Ménioirts dt Bachaumont, t. Il, p. i65, que jAM. d^Alembert^ Condorcet, et d'autres, aient gourmande M. de P^oltaire sur ce qu'il avait fait. C'est exactement tout le contraire. D'ailleurs ces Mémoires sont farcis de cx>nte8 absolument faux sur M. de P^okaire. (Voy. les Rertuwques de Jf^agnière sur ces Mémoires. )
(S) Nous avons déposé k la bibliothèque du Boi cette déclaration» en original, et le passage de la relation de Wçgnière qui y a rapport.
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vit M. ile Fillette et lui témoigna son méconten*!tement de ce que Fabbé Gautier se fôt porté à de pareilles démardies sans son autorisation. Il en était d'autant plus blessé qu'il n'avait pu encore obtenir lui-même d'être admis auprès du malade. M. de Voltaire y informé des plaintes du curé, voulut le calmer par une lettre de politesse et de compliment. Celui-ci y répondit le même jour par une autre lettre à peu près de même genre. Ce sont deux morceaux, qui me paraissent assez curieux pour que je les transcrive ici, en m'abstenant d'y joindre aucune réflexion.
Lettre de M. de Voltaire à M. de Tersac, curé de Saint - Sulpice.
Paris, 4 ™*^* *77^«
Monsieur,
M. le marquis de Fillette m'a assuré que si j'avais pris la liberté de m'adresser à vous-même pour la démarche nécessaire que j'ai faite , vous auriez eu la bonté de quitter vos importantes occupations pour venir daigner remplir auprès de moi des fonctions que je n'ai crues convenables qu'à des subalternes auprès des passagers qui se trouvent dans votre département.
écrit de sa main. Cela faisait partie des papiers de ce dernier, que nous avons accpiis de ses enfaos ei héritiers.
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Mr l'abbé Gautier avait commencé par m'écrire, sur le bruit seul de ma maladie : il était venu ensuite s'offrir de lui-même, et j'étais fondé à croire que, demeurant sur votre paroisse, il venait de votre part. Je vous regarde, Monsieur, comme un homme du premier ordre de l'État. Je suis que vous soulagez les pauvres en apôtre, et que vous les faites travailler en ministre. Plus je respecte votre personne et vous , Monsieur, plus j'ai craint d'abuser de vos extrêmes bontés. Je n'ai considéré que ce que je devais à votre naissance, à votre ministère et à votre mérite. Vous êtes un général à qui j'ai demandé un soldat. Je vous supplie de me pardonner de n'avoir pas prévu la condescendance avec laquelle vous seriez descendu jusqu'à moi. PardoBnez-moi aussi l'importunité de cette lettre ; die n'exige point l'embarras d'une réponse : votre temps est trop précieux.
J'ai l'honneur d'être , etc.
Réponse de M. de Tersac à M. de Voltaire.
Le 4 mars.
Tous mes paroissiens, Monsieur, ont droit à mes soins , que la nécessité seule me fait partager avec mes coopérateurs; mais quelqu'un comme M. de Voltaire est fait pour attirer toute mc^ attention. Sa célébrité, quf fixe sur lui les yeux de la capi-
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taie , de la France , même de l'Europe , est bien digne de la sollicitude pastorale d'un curé. La dé* marche que vous avez faite, Monsieur, n'était nécessaire qu'autant qu'elle pouvait être utile et consolante dans le danger de v»tre maladie. Mon ministère ayant pour objet le vrai bonheur de l'homme, en tournant à son profit les misères inséparables de sa condition, et en* dissipant par la foi les ténèbres qui offusquent sa raison et le bor* nent dans le cercle étroit de cette vie , jugez avec quel empressement je dois l'offrir à l'homme le plus distingué par ses talens , dont l'exemple seul ferait des milliers d'heureux et peut-être l'époque la plus intéressante aux mœurs , à la religion et à tous les vrais principes, sans lesquels la société ne sera jamais qu'un assemblage de malheureux insensés, divisés par leurs passions et tourmentés par leurs remords.
Je sais, Monsieur, que vous êtes bienfaisant. Si vous me permettez de vous entretenir quelquefois^ j'espère que vous conviendrez qu'en adoptant parfaitement la sublime philosophie de l'Evangile, vous pouvez faire le plus grand bien et ajouter à la gloire d'avoir porté l'esprit humain au plus haut degré de ses connaissances, le mérite de la vertu la plus sincère, dont la sagesse divine, revêtue de notre nature, nous a donné la juste idée et fourni le parfait n^odèle que nous ne pouvons trouver ailleurs.
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Vous • me comblez , Monsieur, de choses obligeantes que vous voulez bien me dire et que je ne mérite pas. 11 serait au-dessus de mes forces d'y répondre, en me mettant au nombre des sa vans et des gens d'esprit qui vous portent avec tant d'empressement leur tribut et leurs hommages. Pour moi, je n'at à Vous offrir que le vœu de votre solide bonheur et la sincérité des sentimens avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
DE TERSAC.
Cependant, madame Denis et les prétendus amis de M. de Foltaire le persécutaient pour l'engager de se fixer à Paris. Il y avait une grande répugnance; et comme il était très-mal logé chez M. de Fillette^ où il lui fallait de la lumière à midi pour lire, on cherchait pour lui une maison à la campagne sans pouvoir réussir. On en trouva une contiguë à l'hôtel de M. de Fillette. Madame Denis donna sa parole, mais une heure après son oncle lui ordonna de la retirer, parce qu'il voulait s'en aller à Ferney.
Elle était si désespérée de cette résolution, si enchantée de Paris où la gloire de ce grand homme rejaillissait sur elle , et où elle pouvait se procurer du plaisir, qu'elle aimait; elle redoutait si fort dé retourner à Ferney, qu'elle avait en horreur, où elle vivait, à la vérité, assez tristement (M. de Foltaire ^ dans les dernières années, n'y voyant presque per-
l38 VOYAGÉ DE VOLTAIRE A PARIS
sonne), que l'on remarquait sur son visage les divers mouvemens de son âme , au point qu'elle était gale quand on venait lui dire que son oncle n'était pas bien, et que la tristesse s'emparait d'elle lorsqu'il paraissait se porter mieux. Elle s'écria même ui^e fois avec la plus grande douleur : Est^-il possible! il va s'en retourner à Femej, et je serai forcée encore de le suivre! Cela était si marqujè que ses domestiques s'en apercevaient ainsi que moi , à chaque instant. Elle me détestait, parce que M. de Foliaire ayant pour moi de l'amitié et de la con6ance, elle se doutait (avec raison, il est vrai ) que je fortifiais par mes conseils l'envie qu'il avait de repartir pour Ferney. ,
Quand on allait donner la quatrième représentation d! Irène f il fit demander la pièce au souffleur et les rôles aux comédiens, afin que j'y portasse quelques corrections. Il fut bien surpris de voir qu'on avait corrigé l'ouvrage à son insu. Il fit avouer à sa nièce qu'elle y avait consenti. Il entra dans une si grande foreur contre elle et contre les autres correcteurs, que jamais, pendant plus de vingt-quatre ans que je lui ai été attaché, je ne l'avais vu cbms un état si violent. Il repoussa brusquement TûsÂQxaQ DeniSy qui, en reculant, tomba dans iw fauteuil , ou plutôt dans les bras de celui qu'elle a ^ousé depuis (*) , et qui se trouvait alors dans ce &uteuil. Lorsqu'on entendit M. de Foltaire
(*) Duvwier,
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arriver dans le salon, on en fit sortir prompte* ment M. d'Argental^ à qui il faisait les plus sanglans reproches. Personne ne voulait lui nommer les auteurs des vers ridicules que Ton avait mis à la place des siens (/).
M. le comte (VArgentul, qui l'écoutait d'une chambre voisine, rentra pour tâcher de se disculper, mais M. de Voltaire le traita durement devant tout le monde, lui redemanda \^ Droit du Seigneur corrigé, AgaJthoclej et d'autres papiers qu'il lui avait confiés ; força madame Denis ^ comme complice, d'aller elle-même les chercher sur-lechamp chez M. d'Argentaly où elle fut obligée de se rendre à pied, par la pluie. Cela n'a pas servi à lui redonner de l'amitié pour son oncle.
Cette effervescence dura à peu près douze heures. L'hémorragie de M. de Voltaire durait encore. Je tranblais à chaque instant de le voir tomber mort, ce qui serait peut-être arrivé à un jeune homme qui se serait mis dans un pareil état. Cependant il ne s'en ressentit point, et son crachement de sang cessa quelques jours après. Je lui dis le lendemain, devant M. d'Alembert, que puisque cette aventure ne l'avait pas tué, il fau-
(/) C^étaient MM. deThibouifUle, d'Argental, La Harpe, ViUeOe^ madame Denis, etc.; il est bon de remarquer que toutes les pièces de théâtre qu^il envoyait à Paris étaient toujours horriblement mutilées par ceux en qui il se confiait. On en pourra yoir quelque chose dans sa correspondance avec M. éPArgental,
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draity quand on voudrait qu'il mourût, l'assommer avec une massue.
Pendant cette querelle du salon , il avait dit : Pardieul on me traite ici comme on n oserait pas traiter même le fils de M. Barthel II ignorait que M. Barthe fût en ce moment dans un coin du salon {g). Sitôt que M. de Voltaire en fut sorti, M. Barthe se mît à faire un tapage du diable; il voulait absolument avoir raison de la prétendue insulte qu'on venait de lui faire. Il se disait tenir à quatre, on ne pouvait le calmer. Je croyais à chaque instant qu'il faudrait que M. de Fokaire se, battit avec lui. On alla en rendre compte au malade, qui fut très-étonné que M. Barthe l'eût entendu ; il lui fit dire qu'il n'avait jamais prétendu insulter ni son fils, ni lui, ni ses vers, pour lesquels il avait tout le respect qu'ils méritaient. Il vint, un moment après, l'en assurer lui-même, et ajouta : Si on assoit corrigé les vers de votre fils aussi ridiculement que les miens, Vauriez-vous souffert? Voilà tout ce que f ai voulu dire. Les specta-
[g) C'est l'auteur de la comédie de V Homme personnel II était venu à Ferney, en faire la lecture à M. de p^okaire, qui, au commencement de la seconde scène, se mit a faire des grimaces, et à se serrer le ventre. Avant la fin du premier acte, je me glissai vers la porte et me sauvai. M. de Paillette et sa femme suivirent ^ il ne resta que Fauteur, celui qui Pavait amené, et M. de F'oltairey qui redoubla ses grimaces, dit qu'il avait une colique horrible, et s'en alla aussi. M. Barthe revint un autre jour pour continuer la lecture de sa pièce, mais la malheureuse colique reprit encore M. de Voltaire, de manière que M. Barthe ne put finir.
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teurs se mirent à rire , et M. Barthe comme les autres; et c'est ainsi que se termina une scène tragi-comique fort plaisante.
Lorsque l'hémorragie de M. de Voltaire eut cessé, le curé de Saint-Sulpice fut enfin introduit dans sa chambre, et causa avec lui. Dans cette première visite, le curé parut être très-fâché de ce que l'abbé Gautier avait fait, disait-il, à son insu. I] ne fut question d'ailleurs que de politesses de part et d'autre , et des établissemens que ce prêtre avait formés.
Le malade étant enfin bien rétabli, il se rendit à Facadémie française. C'était le 3o de mars, jour où devait se donner la sixième représentation di Irène. On lui fit accroire que la reine y viendrait. Elle vint en effet à Paris ce même jour, mais elle alla à l'Opéra. .Tout le mon^e a su par les relations, comment ce jour du triomphe de ce grand homme se passa (6). Jamais empressement ne fut plus grand. Nous pensâmes être étouffés en entrant au Louvre et à la comédie, malgré les gardes qui nous ouvraient le chemin , ainsi qu'à la sortie. On voulait au moins toucher ses habits; on montait sur son carrosse ; une personne sauta par-dessus les autres jusqu'à la portière , priant M. de Voltaire de permettre qu'elle lui baisât la main. Cet homme
(6) La Harpe eu a rendu un compte exact par sa notice imprimée dans le Journal de littérature, du 5 avril 1778, et que les éditeurs de Kehlont réimprimée, t. i4» P* ^gS, des Œuvres de F'oltaire.
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rencontre la main de madame de Fillette , qu'il prend par mégarde pour celle de M. de Voltaire j et dit, 'après l'avoir baisée : a Par ma foi ! voilà une » main encore bien potelée, pour un homme de » quatre-vingt-quatre ans ! »
M. le comte d'Artois envoya le prince de Henin dans la loge de M. de Voltaire pour le complimenter de sa part sur le succès â^ Irène. C'est la seule nouvelle qu'il ait eue de la cour, excepté de ]VL le duc d'Orléans, qui le fit inviter deux fois d'assister à son spectacle.
Certainement jamais homme de lettres n*a eu un moment plus brillant. Aussi disait-il : On'veut tn étouffer sous des roses.
Cependant, je remarquai que tout cela n'avait pas fait sur lui toute l'impression qu'on aurait dû en attendre. Au contraire, lorsque je lui en pai>* lais, et lui témoignais ma surprise, il me répondait : Ahl mon ami, vous ne connaissez pas les Français; ils en ont fait autant pour le Genevois Jean-Jacques; plusieurs même ont donné un écu à des crocheteurs pour monter ^ur leurs épaules et le voir passer. On Va décrété ensuite de prise de corps, et il a été obligé de s'enfuir.
Aussi quand nous allions nous promener et qu'il voyait les Parisiens courir après spn carrosse, il devenait de mauvaise humeur, faisait abréger la promenade , et ordonnait au cocher de nous ramener à l'hôtel.
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Le triomphe de M. de VoUaire et tous ces applaudissemens déplurent, nous dit-on^ un peu à Versailles, et surtout au clergé.
Cet empressement des Parisiens, ces honneurs dont on l'accablait^ servirent de nouveau prétexte à madame Denis ^ à tous les prétendus amis de ce grand homme, à la plupart des philosophes et des gens de lettres , pour redoubler leurs efforts afin de l'engager à rester à Paris, d'abandonner Ferney, où il avait la plus grande envie de retourner, et dont on cherchait à le dégoûter, en l'assurant qu'il n'y trouverait que de l'ingratitude (A). Une preuve encore de cette envie , outre ce qu'il me disait, c'est le billet qu'il écrivit de sa main à ma femme, le 26 mars, conçu en ces termes : « Ma » chère madame Wagnière, votre lettre m'a touché "Si sensiblement. Je vous remercie de tous vos soins. » /ai eu deux maladies mortelles à quatre-vingt* » quatre ans, et j'espère bien cependant vous re* » voir à Pâques (18 avril). Je vous embrasse de » Jtout mon cœur, vous et mimi. » Voltaire.
Tous ces conseillers se succédaient les uns aux
(A) Son cocher, en venant pour nous chercher, avait amené un trèsbeau chien qui m'appartenait et que M. de Voltaire aimait beaucoup. Ce chien, en arrivant à Paris, lui fît des caresses étonnantes. Le soir il le fit monter chez madame de paillette. Cet animal, en entrant dans Fappartement, courut à M. de Voltaire et le caressa. Eh bien! dit-il alors, vous voyez pourtant que je suis encore aimé à Ferney. En même temps les larmes lui coulaient des yeux. Dés Pinstant, on défendit de laisser rentrer le chien à Phôtel.
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autres. Quelquefois il paraissait ébranlé, et l'on était au comble de la joie. Deux heures après, il persistait à vouloir partir. Alors toute la cabale se réunissait et tenait souvent conseil pour trouver des moyens de le retenir. J étais seul à le solliciter contre eux tous. On s'aperçut que c'était moi qui le portais à s'en retourner dans sa tranquille retraite, et l'on résolut, à quelque prix que ce fût, de me séparer de ce vieillard respectable, qui m'avait élevé et servi de père, et à qui j'étais attaché depuis si long-temps.
De tous ses vrais amis, M. Tronchin avait seul l'amitié courageuse de lui parler avec vérité. Il lui dit ces propres mots : « Je donnerais tout-à-l'heure » cent louis pour que vous fussiez à Ferney. Vous » avez trop d'esprit pour ne pas septir qu'on ne » transplante point un arbre de quatre-vingt-qua- » tre ans, à moins qu'on ne veuille le faire péfir. » Partez dans huit jours; j'ai une excellente dor- » meuse toute prête à votre service. — Suis-je en » état de partir? dit M. de Voltaire. — Oui, j'en » réponds sur ma tête, » reprit M. Tronchin. M. de Voltaire lui prit la main , se mit à fondre en larmes et lui dit : Mon ami, vous me rendez la vie. Il était SI attendri, que son cuisinier, qui était présent, fut obligé, ainsi que moi, de sortir pour pleurer.
Un instant après, M. Dupuits^ mari de mademoiselle Corneille, vint voir M. de Voltaire; il lui parla avec la xnême franchise que M. Tronchin^
et la même amitié. M. de Foltaire le pria d'aller voir la dormeuse dont lui avait parlé M. Tronchin. Ce fut alors qu'il m'ordonns^ d'écrire à Ferney, pour faire venir sur-le-champ son cocher, à dessein d'y remener son propre carrosse.
'^'àààxne Denis, ayant appris cette conversation de M. Tronchin, l'en gronda beaucoup, et ne lui a jamais pardonné.
Plus ce vieillard montrait d'envie de s'en aller, plus on redoublait d'efforts pour le retenir. Il répondait qu'il reviendrait. On lui dit qu'il n'avait qu'à m'envoyer à Ferney, que je connaissais ses affaires aussi bien que lui-même. Oui, disait-il, y e sais que fFagnière est un honnête homme , il est ma consolation, et je h regarde comme mon frère; mais il faut absolument que je m'^en retourne. — Pourquoi cela, mon oncle? — Parce que j'adore la . campagne y quelle méfait vivre. Restez ici à vous amuser j vous qui la détestez. — Qui vous a dit cela , mon oncle ? — Mon expérience , reprit-il avec une grande vivacité et un toa sévère. Elle consentit à rester à Paris, et sortit désespérée.
Cependant, réfléchissant qu'il ne serait pas honnête à elle d'abandonner ainsi, pour son plaisir, ce grand homme à qui elle devait tout, qu^elle serrait sans doute obligée bientôt de l'aller rejoindre, elle et ses amis lui proposèrent encore de lui procurer une maiscm à la campagne, dans les environs de Paris, "ou dans Paris même. 0^ lui I. 10
l46 VOYAGE DE VOLTAIRE A PARTS
en indiqua plusieurs, et enfin une très-jolie dans la rue de Richelieu, où il n'y avait encore que les niurs avec un superbe escalier ; elle lui plut : il voulait la faire finir pour que sa nièce y pût habiter.
Il se tint plusieurs conseils pour trouver le moyen de me séparer entièrement de mon cher maître. On convint de me proposer de m'en aller à Femey, et d'y demeurer, en m'assurant que l'on m'y ferait un sort heureux, et que l'on mettrait auprès de M. de Voltaire une autre personne à ma place (et qui sans doute ne l'engagerait pas comme moi à partir ). J'étais parfaitement instruit de tout ce qui se faisait et de tout ce qu'on disait.
En conséquence de ce résultat, madame Denis m'ayant appelé dans sa chambre, elle me fit la proposition dont je viens de parler. Je lui répondis: «Vous savez, madame, combien je suis tendre- » ment attaché à M. de Voltaire \ que je le regarde » comme mon père. J'ose croire que vous l'aimez » aussi; jugez donc par votre propre amitié pour » lui , combien il en coûterait à mon cœur de mie » séparer d'un homme que j'adore. Je ne le ferai » pas, cela m'est impossible; et si on veut m'y for- » cer, je descends dan3 ma chambre me brûler la » cervelle : mais si votre oncle a besoin absolument » que je fasse une course à Ferney pour ses affai- » res, je pars dans deux heures pour revenir de » suite. Je vous déclare que je'ne me séparerai ja-
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» tuais volontairement de lui : réglez -vous là-des- » sus. » Et je sortis.
Voilà une des tendres marques d'amitié qu'on a données à ce grand homme. Est-il besoin d'autres preuves du peu d'intérêt qu'on prenait à lui? Mais, hélas! ses derniers jours qous en ont fourni de plus cruelles encore.
Je suis bien loin de croire avoir plus de mérite qu'un autre, au contraire; niais j'étais, par une habitude réciproque, devenu liécessaire à ce vieillard, ainsi que par la connaissance que j'avais de ses affaires, de sa manière de vivre, par la confiance dont il daignait m'honorer , par les épanchemens qu'il me faisait de son cœur, enfin par mon tendre attachement à sa personne.
Après notre conversation, madame Denis parut un peu plus contente ; elle dit à son oncle que je consentais d'aller à Ferney. Si mon cœur a un seul reproche à se faire, c'est celui d'avoir consenti à cette séparation de quelques jours; mais j'étais bien loin encore de soupçonner ce qui est arrivé.
Madame Denis proposa de mettre à ma place, auprès de son oncle, un certain jeune homme qu'elleprotégeait,etsur lequel elle pouvait compter. Elle espérait bien que si une fois j'étais parti, on trouverait lé moyen de m'empêcher de revenir. Le jeune homme ayant été refusé par son oncle, M. d'^rgentalse chargea de lui en procurer un autre.
M.^ Fokaire donna sa parole à M, de Fillarceau
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pour la maison de la rue de Richelieu, et convint de l'acheter à vie, sur la sienne et sur celle de madame Denis. Malgré cela , il résolut d'aller passer, disait-il, seulement deux mois à Ferney; il fixa même le jour (i). Alors pour dernière ressource, M. de Thibouville écrivit à madame Z>e/22lf un billet par lequel il lui disait que tous les amis de son oncle croyaient devoir, par amitié pour lui , l'avertir que s'il s'en retournait à Ferney, on allait lui faire défense expresse d'en sortir et de revenir jamais à Paris; qu'il fallait absolument qu'il ne partît pas pour éviter la persécution ; qu'ils espéraient enfin que M. de VoUaire se rendrait à cette raison , puisqu'il avait rejeté toutes les autres; que M. le duc de PrasUn viendrait en conférer le ^oir avec elle, afin de tâcher d'arranger le tout comme l'on conviendrait.
Je l'ai tenu ce billet infernal (^), rempli du plus horrible mensonge , et que j'appelle V arrêt de vuLort de mon malheureux maître. C'était à Paris au contraire qu'il. devait craindre la persécution; elle commençait même déjà de la part des prêtres , puisqu'ils prêchaient avec véhémence contre lui en
(i) Monaeignenr le prince de Condé lui avait donné rendez-vous à Dijon, à la tenue des États, et lui avait fait préparer un logement Kous devions partir un jour après lui, et madame de SainUJulUn devait nous accompagner. l
(A:) Je le trouvai tout chiffonné dans les cendres de la cheminée de madame DtnU,
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chaire; on ne l'ignorait pas, et ils savaient la manière dont Sa Majesté s'était expliquée (/).
Quelques jours avaAt, je témoignais à M. d'^^ lembert combien il était nécessaire que M. de Voltaire y j^OMx sa santé et sa tranquillité^ retournât au plus tôt à Ferney ; il répondit : « Il ne s'en ira pas, » je vous l'assure ; pardieu ! il n'est pas au bout. » M. de Lalande me dit aussi qu'on l'empêcherait bien de partir. M. d'Aîembert le fit élire directeur de FÀcadémie française, ce qui l'obligeait de rester au moins trois mois à Paris.
M. de Lalande vint avec tous les francs-maçons prier M. de Foliaire de se faire recevoir de leur société, lui firent signer son nom sur leur registre, fixèrent le jour pour sa réception. Je refusai (quoique franc-maçon moi-même) de l'accompagner à la «loge, tant j'étais étonné et révolté des singulières, et petites démarches que l'on multipliait, et qui toutes tendaient au même but, de le retenir à Paris. Celle-ci attira du ridicule sur ce vieillard. On eut enfin la cruauté de faire part à M. de Fol-'
(/] Le Roi avait dit que , puisque ce vieillard devait s'en retourner . bientôt, il fallait le laisser tranquillement finir ses Jours dans sa re^ traite. Hais s'il était resté à Paris, et s'il n'y était pas mort si promptement, on aurait fini par le tracasser et le persécuter tellement, qu'il eût été obligé de le quitter malgré lui. D'ailleurs ses prétendus amis devaient bien sentir qu'après être monté au plus haut degré de gloire, il n^aurait pu qu'en decboir quand reJBfervescence se serait calmée j qu'il s'en serait aperçu, et peut-être trop aSeclé dans l'état de faiblesse où Pavaient mis sou grand âge et les maladies. Çaurait été tout le contraire s'il s'en fût retourné à Ferney.
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taire de ce qu'avait écrit M. de ThihouvUle à madame Denis; il en fut singulièrement frappé et itonné. Il dit :
C'est l'effet que sur moi fit toujours la menace.
et dès ce moment il résolut de ne plus quitter Paris.
Pendant les dix jours qui suivirent celui où on lui coinmuniqua cet avis perfide , je le voyais som^ bre, inquiet; il me faisait continuellement des caresses à propos de rien. Il me disait : Mon aniiy vous êtes ma consolation y que ferais-je sans vous? Et k chaque instant il paraissait vouloir me fajre part de l'état de son âme.
On me demandait tous les jours si M. de Voltaire ne m'avait point dit d'aller à Femey; il ne m'en parlait pas, et cela donnait de l'inquiétude. Je voyais avec la plus grande douleiiir la situation pé» nible et contrainte oùjl était; je sentais qu'il avait envie de m'ouvrir son cœur, mais qu'il semblait redouter ce moment.
Le ^4 avril, M. d'^i^ental lui enwoja. l'homme qui devait me remplacer pendant mon absence ; cet * homme vint ensuite me l'apprendre lui-même. Alors je ipe rendis auprès de M. de Voltaire et lui demandai $'il était vrai qu'il m'envoyât à Ferney, et qu'il prît cette personne à ma place? Il se leva vivfjment de son fauteuil, me sauta au cou, criant
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avec force : Ahl mon ami! mon ami! écoutez-moi, je vous prie, écoutez-moi. Il me serrait dans ses bras et nous fondions en larmes; ensuite il me dit : Je ne puis m'en retourner à présent' à Femey;je vous prie instamment de vous^ y rendre, pour y chercher les papiers dont j'ai besoin, et me les rap^ porter. Je lui dis que j'étais prêt à exécuter ses ordres; il ajouta: Fous massez empêché de dormir bien des nuits, parce que je craignais que vous ne m'aimassiez pas assez pour vouloir quitter votre femme et vos enfans, et venir rejoindre votre malheureux maître. Je le rassurai sur ses craintes.
Les jours suivans il me donna tous ses ordres par écrit et une procuration pour arranger ses affaires, fit arrêter ma place à la diligence de Lyon, où je devais passer pour lui envoyer de l'argent.
Le 29 avril, étant seuls, il se touri^a tristement vers moi, me tendit les bras en me disant : Mon and, c'est done après-demain que nous nous séparons ï Cela ne nous est pas arris^é pendant vingtquatre ans; je compte sur votre amitié et sur votre prompt retour. U pleurait comme un enfant en disant ces mots , et je n*en étais pas moins ému que lui.
Le lendemain à cinq heures du soir, il alla avec madame Denis chez son notaire , signer le contrat d'acquisition de la maison rue de Richelieu. 11 ne resta qu'une demi- heure et y laissa sa nièce. En descendant de son carrosse, il se jeta sur moi comme un homme désespéré , et qui a le pressen-
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liment d'un grand malheur. Il me dit: Ah! mon cuniyje viens d'acheter une maison y et je n'ai acquis que mon tombeau,
Etant monté à sa chambre, 11 se jeta dans un fauteuil , paraissant accablé de la plus vive douleur : il me dit qu'il voulait m'accompagner et me conduire lui-même à minuit jusqu'à la diligence; je m'opposai de toutes mes forces à cette résolution : bientôt après il s'assoupit.
Je sortis pour finir mon paquet; pendant ce temps il s'était mis dans son lit tout seul, et s'était endormi jusqu'à dix heures et demie qu'il sonna : me croyant couché, il dit à son cuisinier de venir de sa part me faire des complimens, me souhaiter un bon voyage et un prompt retour.
J'entrai dans cet instant, et me jetai dans ses bras. Il me tint long-temps serré, sans que nous pussions proférer une parole , et fondant tous deux en larmes; je lui dis enfin : « Puis§é-J6, mon cher maître, » vous revoir bientôt en bonne santé ! » Hélas] mon ami^ répondit-il,7e souhaite de vis^repourte resfoivj et de mourir dans tes bras. Je m'arrachai alors des siens , et me retirai sans pouvoir lui rien dire de plus, tant j'étais plein de trouble et d'agitation.
Telles sont les dernières paroles que j'ai entendu prononcer à ce grand homme, à cet être extraordinaire, vertueux et bon, à mon cher maître, mon * père , mon ami , qu'un destin fatal n'a pas permis que je revisse, et que je pleure chaque jour.
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J avais prié, en partant, une personne de la maison de me donner des nouvelles de la santé de M. de JToàaire. J'appris à Lyon que le jour de mon départ il fut très-sombre , et ne voulut voir personne.
Je lui fis tenir de cette ville quatre-vingt mille francs par son banquier, M. Shérer^ et vingt mille par MM. Za^erg^we. J'adressai au premier seize cents louis d'or que je trouvai à Ferney.
Quelques jours après mon départ, il se rendit à une séance de l'Académie des sciences, où il fut reçu comme partout ailleurs.
L'idée lui était venue d'engager l'Académie française à refaire son dictionnaire; il eut beaucoup de peine à faire passer son avis : il s'anima trèsfort, ce qui parut un peu déplaire à ses confrères. Peut-être cette espèce d'ascendant ou de supériorité qui, aux yeux de plusieurs d'entre eux, semblait être acquise à son âge et à son génie, donnait quelque ombrage à d'autres. Il prit en cinq fois, pendant cette séance , deux tasses et demie de café. On a induit le roi de Prusse en erreur sur ce point (et j'ai eu l'honneur de le dire à Sa Majesté). Dans l'éloge qu'il a fait de ce grand homnie, il dit que M. de Foliaire ayant pris en un jour cinquante tasses de café , cda lui avait allumé le sang et causé la mort (7).
(7) Deux tasses et demie en cinq fois , ont pu passer pour cinq tasses dui yeux de quelques spectateurs. LHin d^eux aura pu écrire qu^un
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C'est sa nouvelle façon de vivre, c'est; son séjour à Paris, c'est le chagrin intérieur qu'il éprouvait ^ qui lui ont mis le sang en effervescence, ainsi qu'on le voit dans le peu de lettres qu'il m'a écrites , les premiers jours après mon départ de Paris (8).
Il avait promis de retourner deux jours après à l'Académie, mais il fut dans l'impossibilité d'y aller. Se promenant dans l'après-dînée, il rencontra madame Denis et madame de SairU-JuHen (née marquise de la Tour'du'Pin)y femme de beaucoup d'esprit, très-aimable, et qui lui était extraordinairement attachée. Il leur dit que se sentant tout malingre, il allait se coucher. Deux heures après, madame de ScdntrJuUen alla le voir, et trouva qu'il avait de la fièvre ; elle dit à madame Denis qu'il faudrait envoyer chercher M. Tronchin : cm lui répondit que cela n'était rien, que le malade était accbutumé à se^plaindre. Madame de Sainte * Julien^ inquiète-, revint encore vers les dix heures, et voyant que la fièvre avait augmenté , elle témoigna son étonnement du peu de soin que l'on ^ait de lui : ipoéme réponse. M. de Fillette envoya chercher un apothicaire qui vint av€C ime liqueur ; on proposa au lualade d'en prendre; il se récria beaucoup, dit qu'il n'avait janiais fait i^sage de U-
avait vu M. de Voltaire prendre cinq tasses de café de suite, c^està-dire dans la même séance , et puis quelque copiste aura transformé i cinq en cinquante pour la journée entière.
(8) Voyez les Pièces justificatives à la suite de cette Relation,
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queur spîritueuse, et qu'il prendrait encore moins, dans l'état où il était, une drogue de chimie. Madame de Saint-Julien s'y opposa aussi fortement : cependant, à force d'instances, on engagea ce malheureux vieillard à en avaler , l'assurant qu'il serait guéri le lendemain. Madame de Saint-Julien eut la curiosité de goûter de cette liqueur; elle m'a juré qu'elle était si violente, Qu'elle lui brûla la langue, et qu'elle n'en put pas souper. C'est d'ellemême que je tiens les détails que je rapporte.
•Le malade étant après cela dans une agitation terrible, écrivit à M. le maréchal de Richelieu y et le pria de lui envoyer de son opium préparé. Madame de Saint-Julien et un pavent de M. de /fci taire insistèrent long -temps auprès de îpadame Denis y poUr qu'elle ne permît, pas qu'il prît encore' de l'opium, disant que ce serait certainement i^n poison pour lui ; ils ne l'obtinrent point, au contraire.; M. de Fillette dit* que le malade pourrait tout au plus être fou une couple de jours, que cela lui était arrivé à lui-même.
On a prétendu qu'après avoir fait avaler à M. de Fbltaire une bonne dose de cet opium, la bouteille fut cassée. Je n'ai jamais pu tirer au clair ce dernier fait; je sais seulement qu'ils se réunirent tous pour assurer au n^alade qu'il l'avait bue entièrement. M. de Fillette dit avoir vu M. de Fokaire, seul dans sa chambre, achever de la vider. Madame de Saint-Julien lui dit alors qu'il éfait un
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grand malheureux de n'avoir pas sauté sur lui pour l'en empêcher.
Quoique l'opium eût affecté le cerveau du malade, il écrivit lui-même une ordonnance, et envoya chercher des drogues chez le même apothicaire, quatre fois consécutivement dans une nuit (rn). On sent combien il peut être "dangereux d'aban- . donner à lui-même un malade dans cet état, et combien aisément il peut mettre une lettre, un mot pour un autre, dans une pareille ordonnance ; ce qui peut changer entièrement le nom et l^spèce des médicamens. Certainement on doit avoir des reproches à se faire, sur cet article au moins; l'apothicaire lui-même n'est point excusable. Pourquoi n'avoir pas fait tenir continuellement auprès du malade, comme je fis pendant son hémorragie, un médecin ou un chirurgien qui l'aurait empêché de prendre ainsi des remèdes qu'on voyait opérer un effet tout contraire à celui que le patient désirait? Mais (9).
Il n'y eut plus alors de ressources; ce qu'on lui
(m) L^apothioaire refusa enfin la cinquième prise, mais il n^était plus temps.
(9) Ces points sont dans le manuscrit:-Nous ne devons point taire ici ce que le comte iVArgental, qui voyait tous les jours le malade^ nous a dit alors, et confirmé depuis par lettre^ cVst quace n'est point du tout à Topium que la mort de son waA doft être imputée, mais seulement à la strangurie, maladie ancienne, qu'un régime doux et bien approprié rendait tolérable, mais qui, par l'excès de fatigue et un échaufFcifQeut extraordinaire^ augmenta beaucoup d'intensité, et devint bientôt incurable.
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avait donné porta à la vessie, occasiona une rétention d'urine, et ensuite la gangrène: le malade souffrait des douleurs inouïes. Les bains, les re- ^ mèdes rafraîchissons que lui ordonna M. Tnmcfuri, quand on Teut appelé, ne pouvaient le soulager. Tout fat inutile , le mal était devenu incurable, M, de P"bkaire resta ainsi pentfant vingt jours.
il sentit alors toute rhorreur de son état, combien il avait été trompé , combien il avait eu tort de quitter sa douce retraite (ri). Il ne voulut plus rien prendre, et fit sortir sa nièce et tout le monde avec de vifs reproches.
Dès que sa maladie parut sérieuse, il recommanda que l'on m'écrivît de revenir sans délai. Au lieu de cela, on fit tout le contraire, ou fit les défenses les plus expresses de me donner avis de Tétat de mon cher maître (o). Il ne cessÊiit de me demander, et on i'assurait qu'on m'avait écrit, que je ne tarderais pas d'arriver. Il m'écrivit en présence de M. Tronchin; mais on retint la lettre: je Fai appris de M. Tronchin lui-mérae, quand, à mon
(n) Ceat Ce qu^it m'écrivait dana ses lettres. (Voyeï les Pièces justiflcali^^es. )
(o) Je rççus â Ferney trois lellres non signée» âûTi& lesf|iiÉllefi ou me maodait son danger. On me .supplbit de ks jeter au feu^ pour <jue ceii\ qui les écrivaient ne fussent pa8 corapromiâ^ J'ai eu celle délÎGBtesse, aprcB ks avoir cependant fait liry ^ a leur réception ^ a fiïua de viugt personnes. Je ne connaissais pas récriture. J^etais cFans un êiftt horrible, et loin d'avoir teriniwc k-ç aflaites pour lesquelles on m'avait envoyé i je n'osais les ahandoniicr, ne recevant point de nouvelles^ ni d'ordre pour courir au secours de M* de Voltaire. ^
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retour à Paris , il me fit les plus grands reprocIi€S de n'être pas venu sur-le-champ auprès de M. de Fbltaire ; mais il fut bien surpris d'apprendre que sa lettre avait été interceptée.
M. Autran^ agent-de- changea Paris, manda i M. de Voltaire qu'il avait ordre de M. Sherer de Lyon , de lui compter les quatre-vingt mille francs que je lui faisais passer. Il lui répondit qu'étant malade, il le priait de lui apporter cet argent; il donna le billet à son cuisinier : madame Denis le lui retira des mains, et lui dit de répandre qu'il n'avait pas trouvé M. Autran^ à qui le malade écrivit encore plusieurs autres billets qui ne purent parvenir à leur adresse ; il est mort dans l'idée que cette somme avait été volée.
Il écrivit aussi plusieurs fois à son notaire, M. Dutertre^ pour le prier de venir auprès de lui. Celui-ci ne reçut aucun des billets ; il supplia alors, un soir, madame de Saint-Julien d'aller elle-même le chercher; elle en fit part à madame Denis, qui lui répondit que M. de Foliaire étant fou, elle ne devait point se charger de cette coiçmission. Le malade lui réitéra sa priçre; elle le dit encore à madame Denis ^ qui fit la même j'épouse. Lorsqu'elle revint auprès de lui, voyant qu'elle n'amenait pas M. Dutertre^ il s'écria avec désespoir : Ahl gran4 Dieu! vous êtes donc^ madame, corrime tout le monde y vous me trahissez aussi!
Il demandait en grâce sgn cocher pour le sortir
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de cette maison. On empêcha cet homme, qui pleurait au pied du lit, de se montrer à son maître; on voulut même le renvoyer à Ferney.
M. Racle ^ ingénieur établi à Ferney, ami de M. de Foliaire, et qui se trouvait à Paris dans ce teraps, n'ayant puN, malgré ses prières et diverses tentatives, obtenir de le voir, trouva enfin le moyen de s'introduire secrètement auprès de lui ; il le vit tout seul dans sa chambre, sortant du bain, mourant de froid. Ce vieillard lui fit de grandes lamentations sur le peu de soips que.Fon prenait de lui , et lui dit combien il était à plaindre de ce que j'étais absent, qu'il craignait que je ne fiisse tombé malade aussi ; ajoutant : Ah! s'il avait été ici j Je ne serais pas dans le triste état où vous me voyez. Je craindrais d'être accusé d'imposture, si je racontais en détail l'abandon affreux et l'état misérable où M. de Voltaire s'est trouvé réduit lés vingt derniers' jours de sa vie ; le cœur saignerait de douleur et d'horreur.
Voilà une petite partie des consolations qui lui étaient réservées à la fin de sa glorieuse carrière.
La nuit du 24 au 2^5 mai , à trois heures du matin, voyant que je n'arrivais pas, il dit au domestique de madame Denis\ qui le veillait presque toutes les nuits , de m'écrire une lettre sous sa dictée, avec prière de me la faire parvenir. Ce garçon le fit en cachette, en me suppliant de ne le pas dire, sans quoi il serait perdu. J'ai encore sa lettre.
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Ce même jour, 26 mai , quand on vit que lé ma* lade était sans ressource, madame Denis m'écrivit enfin que son oncle avait été fort malade, maiS' que cela allait mieux; que cependant 'je devais partir sur-le-champ, en apportant avec moi tous les papiers d'affaires de son oncle (p). Je reçus ces lettres le 28 à inidi : je pris la poste sur l'instant y passai par Lyon, et j'arrivai à Paris le i**^ juin à huit heures du matin.
Dès le 26 mai , on avait ordonné de préparer le carrosse de mon maître pour le mener enterrer^ C'est le jour où M. de Foliaire fit sortir sa nièce de sa chambre, en l'accusant d'être la cause de sa mort. Elle ne le revit plus depuis.
Deux jours avant cette mort fatale, M. l'abbé Mignot alla chercher M. le curé de Saint-Sulpice avec l'abbé Gautier ^ et les conduisit dans la chambre du malade, à qui Ton apprit que l'abbé Gau-tier était là. Eh bienl dit-il, quon lui fasse mes complimens et mes rernercimens. L'abbé lui dit quelques mots et l'exhorta à la patience; le curé de Saint-Sulpice s'avança ensuite, s'étant fait connaître, et demanda à M. de Voltaire ^ en élevant la voix, s'il reconnaissait la dis^inité de notre Seigneur Jésus 'Christ? Le malade alors porta une de ses mains sur la calotte du curé , en le repoussant , et s'écria, en se retournant brusquement de l'autre
(p) Voyez le coq tenu de la lettre de madame Denis. ( Pièces justijftcatives. )
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coté: Laissez-moi mourir en paix! Le curé, apparemment, crut sa perisonne souillée et sa calotte déshonorée par l'attouchement d'un philosophe ; il se fit donner un coup de brosse par la gardemalade, et partit avec l'abbé Gautief. Après leur sortie , M. de Voltaire dit : Je suis donc un homme mort (q)?
Le 3o mai 1778, à onze heures et un quart du soir, ce grand homme expira avec la plus parfaite tranquillité, après avoir soufifert les douleurs les plus cruelles ) suite des drogues funestes que son imprudence, et surtout celle des personnes qui l'entouraient, lui firent prendre. Dix minutes avant de rendre le dernier soupir, il prit la main du nommé Morand^ son valet-de-chambre, qui le veil- . lait, la lui serra et lui djt : Adieu, mon cher Morand, je me meurs. Voilà les dernières paroles qu*a prononcées M. de Voltaire (10).
(^) Danâ le temps quHl étaitàFemey, il m'avait toujours dit: Si, lorsque je serai malade, il se présente quelque prêtre , ayez soin de Péconduire, Et méme^ pour éviter ces cérémonies qui ne servent qu'à effrayer Fimagination affaiblie des malades, et souvent à les faire mourir, l'avais loué , sous mon nom, pour lui et par sou ordre, une maison en Suisse à quatre lieues de Feruey , où il voulait se faire conduire pour j finir ses jours tranquillement, dès qu'il se serait senti en dàngen n m'avait aussi chargé expi^essément de le faire ensuite transporter dé là à Femej, pour y être enterré dans sa chambre des bains, quoiqu'il se fut fait autrefois construire un tombeau adossé extérieurement à l'église de Femey.
(10) C'eit d'après le récit dé Morand ^ que Jf^agnière parle ici des derniers momens de F'oltaire. Il est d'accord, pour le fond, avec Condorcet et l'abbé Duvernet^ et n'ea diffère que dans quelques petits I. ir
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Sa famille, voyant qu'on lui refuserait la sépulture dans Paris, obtint de M, Amelot^ alors ministre de Paris, la permission de transporter le corps pour être inhumé à Ferney ou ailleurs. Elle fit viser la déclaration donnée à l'abbé Gautier^ et le curé de Saint-Sulpice ne s'opposa nullement à la translation du défunt (ii).
Comme on devait naturellement présumer qu'on le conduirait à Ferney, larchevêque de Paris, diton, écrivit consécutivement trois lettres à l'évêque d'Annecy pour l'engager à défendre au curé de Ferney d'enterrer Voltaire^ et de lui faire aucun service dans sa p/iroisse.
On embauma le corps. Les chirurgiens qui firent cette opération m'ont assuré n'avoir jamais vu d'homme mieux constitué; aussi a-t-il lutté trois semaines contre des maladies qui auraient tué d'autres hommes en peu de jours. Les chirurgiens et les apothicaires voulurent avoir de sa cervelle,
détaib. Par exemple, il rapporte plus brièvement qu^euz cette réponse de VoUaire an curé de Saint-Sulpice:^» nom de Dieu, ne me parient point de cet homme là ; laissez-inoi mourir en paix, Gesi ainsi que M. de yiUeviùUe^ qai était présent, Fa entendue et rapportée à Condorcet. Il nous l'a depub confirmée plusieurs fois. Morand était bien alors dans la chambre du malade, mais n'était pas aussi à portée de le bien entendre que M. de ViUet^ieiUe. Du reste, ce brave et honnête serviteur, que nous avons bien connu, rapportait exactement les faits dont il avait été témoin, et répétait de bonne foi ce qu'il ne savait que par ouï dire.
(i i) Il est probable <fue ce curé avait été informé par M. Ameiot^ que l'intention du Roi était qu'on s'abstint, en cette circonstance, de tout ce qui aurait pu donner lieu à quelques scènes scandaleuses.
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qu'ils trouvèrent fort àm[>le et sans aucune altération; ils se la partagèrent. M. de Fillette obtint de madame Denis le cœur de ce grand homme.
On emmena en cachette son corps, tout habillé, dans la voiture préparée d'avance pour cela. Son neveu, M. l'abbé Mignot, son petit neveu, M. d'Homojj avec MM. Marchant, de Farennes et éfe la HouLllière, aussi parens, l'accompagnèrent jusqu'à l'abbaye de Sellières, à sept lieues de Troyes en Champagne, dont M. Mignot est abbé. On mit le corps dans une bière de sapin. (On n'a pas sans doute jugé qu'il fut digne d'avoir un cercueil de plomb) (r). Il fat inhumé dans l'église, et quelques heures après, le prieur reçut de l'évêque de Troyes une défense d'enterrer M. de Foliaire ; mais la chose était faite , et la défense inutile ; on se borna à destituer le prieur (12).
O Foltaire! est-il possible ? Toi être enterré dans une église de moines! Toi, faire dans vingt siècles encore la réputation d'une abbaye qui possède tes précieux restes! Toi, homme extraordinaire, qui devais être inhumé \extraordinai rement! Toi, qui
(r) Quand on proposa à madame Denis de faire faire un cercueil de plomb à son oncle, elle répondit : A quoi bon? Cela coûterait beaucoup d'argent. Te tiens cet étrange propos de M. Guyetand, à qui elle fit cette réponse.
(13) Ce moine devait obéissance à son abbé, et fut puni très-injustement. M. de Barrai, évéque de Troyes, homme faible, excité par quelques fanatiques ardens de Paris, des deux sexes, qui lui annoncèrent le projet de la famille , se laissa aller, par condescendance ou par crainte, à des démarches inconsidérées. Mais ses ordres, soit
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m'avais recommandé cent fois de te faire ensevelir à Ferney, dans ta chambre des bains ^ au milieu de la colonie fondée par ta bienfaisance, que tes cendres auraient seules soutenue! O mon cher maître! reçois l'expression de mes regrets; tu es renfermé dans le fond de mon cœur , tes mânes connaîtront ma douleur, car tu es immortel dans tous les sens. Si ceux qui devaient être à jamais touchés de ta perte, t'ont sitôt oublié, ton chétif mais fidèle serviteur, t'offre au moins tous les jours son hommage par ses larmes; il l'ose joindre à celui que ii'a pas dédaigné de te rendre la plus grande souveraine du monde, et qui par là ajoute encore un nouveau genre de gloire à tous ceux dont elle s'est couverte. Toi qui l'as chérie autant qu'admirée, combien tu serais touché si tu pouvais, du sein de la tombe, voir tout, ce qu'elle fait pour ta mémoire, de digne d'elle et de toi, et être témoin, comme je l'ai été, de l'émotion que lui fit éprouver la vue de ton buste, et de l'hommage attendrissant qu'elle lui rendit !
par hasard , soii à dessein, arrivèrent à Selliéres, quand la cérémonie était achevée. Il choisit alors pour victime expiatoire le pauvre prieur, et n^osa rien dire à M. Mignot, abhé de Selliéres, conseiller de grandchambre du parlement de Paris, de plus, autorisé par le ministère, et 'qui, en cette occasion, dédommagea sans doute son prieur. Cela n'eut pas d'au ire suite, et les restes de F'oltaire reposèrent paisiblement dans Tabbaye de son neveu, jusqu'à ce qu'ils en sortirent à une époque et avec des circonstances très-différentes, et non moins extraordinaires que celles où ils y étaient entrés.
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POST-SCRIPTUM
Suites de la monde M. de Voltaire, et particularités qui me concernent.
J'ai reçu à Ferney, le îi8 mai 1778, les lettres de madame Denis ^ datées de Paris du a5, que l'on verra ci-après. Je partis aussitôt pour me rendre auprès de M. de Voltaire^ et j'arrivai, comme je l'ai dit dans ma Relation, le i**^ juin à Paris, vers huit heures du matin. Je ne me doutais guère qu'une des voitures que je rencontrai la nuit, et qui courait en poste, contenait le corps de mon cher maître mort. Personne à la barrière (où je déclarai les papiers et les effets de M. de Voltaire^ dont j'étais porteur) ne m'apprit cette nouvelle ; je ne la sus que par le portier de M. de Fillette,
Toute personne qui a l'âme sensible, et qui a été véritablement attachée à quelqu'un, concevra l'é* tat douloureux où je me trouvai dans ce moment; je tombai évanoui. Si l'on parvint à me rendre la connaissance, rien ne put me tirer de ma tristesse et de mon accablement. Je ne tardai pas à voir, pour surcroît de peine, que le peuplé de Paris, dont quelques jours auparavant M. de Voltaire paraissait être l'idole , ne prononçait pas plus son nom que s'il n'eût jamais existé. On sait que le gouvernement défendit de jouer ses pièces jusqu'à
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nouvel ordre, et qu'on parlât de lui dans les papiers publics ; on m'avertit même de ne pas trop dire que f avais été son secrétaire : mais ce qui me surprenait le plus, c'était la lâcheté de la conduite de sa nièce {s).
Quand on apprit le contenu du testament du défunt, on en critiqua beaucoup les dispositions. J'ai entendu en France, en Suisse, en Allemagne et en Russie, plusieurs personnes le blâmer sur la somme modique qu'il m'avait accordée. Les papiers publics étrangers en ont parlé aussi d'une manière peu avantageuse pour sa mémoire. Ma reconnaissance exige que je rende ici justice aux intentions de M. de Fdltairé à mon égard.
J'ose prendre à témoin madame Z)e72£y elle-même, que son oncle, malgré son amitié pour moi, avait la faiblesse de craindre que s'il me procurait pendant sa vie une petite fortune, je ne le quittasse. Il ne me donnait en conséquence que des appointemens modiques et quelques cadeaux à ma femme et à mes enfans; mais nous étions heureux chez lui et très-contens de notre sort : nous n'auiions jamais rien désiré de plus, tant qu'aurait duré la vie de M. de Voltaire. Il me parlait souvent de ses
(s) La troisième question qu'elle me fit traaquillement, après mon arrivée, fut : Hon oncle a-t-il laissé bien de l'argent corttptant? Et «''était daus le moment où elle me voyait livré au désespoir et presqu^en délire, arrosant de larmes le lit dé mon cher maître, dont je ne pouvais m'arracher!
dispositions testamentaires; il me disait qu'il coulait qu'à sa mort j'eusse vingt mille écus de ses bienfaits , y compris les huit mille livres portées sur 3on testament; qu'il me compléterait la somme en billets à mon ordre ; il me les donna en effet : je les ai tenus ces billets, mais, par un excès de délicatesse, je ne voulus pas les garder, et je le suppliai de les reprendre. Alors, en m'envoyant ài^emey, il m'ordonna de laisser chez son banquier, à Lyon, cinquante-deux mille livres qui seraient un jour à ma disposition sur ses ordres. Mon malheur a voulu que je Ji'aie pu être auprès de lui à ça mort, 4nalgré toutes ses instances, et qu'on en ait également écarté son notaire, qu'il ne cessait de demander; c'est ce qui le mit dans l'impossibilité d'exécuter ses bonnes intentions à mon égard. Je ne hii dois cependant pas moins de reconnaissance, et le public ne peut, d'après mon témoignage, refuser de lui rendre justice sur ce point, et de disculper sa mémoire de tout reproche d'ingratitude. M. de Voltaire voulait, par la modicité de la somme énoncée dans son testament, forcer madame Denis y sa nièce, dont il supposait l'âme noble et généreuse, d'avoir aussi la gloire de contribuer à mon bien-être; c'est même ce qu'il lui recommandait expressément dans les instructions qu'il lui donnait dans une feuille séparée, qui accompagnait son testament; et il pouvait d'autant mieux espérer qu'elle y aurait égard , qu'il la laissait son
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héritière universelle avec cent ou cent vingt mille livres de rentes (t).
Après avoir mis au fait de tout madame Denis, je retournai à Ferney, chargé de sa procuration pour y gérer ses affaires; elle me promit cinquante louis par an, et mon logement dans le château.
Trois mois après la mort de son oncle, nous re* çùmes à Ferney la nouvelle que cette terre , qui devait rester toujours dans sa Ëimille, venait d'être vendue à M. le marquis de Fillette ^ pour deux cent trente mille francs. L'indignation y fut extrême, ainsi que dans les environs, surtout quand on ap* prit qu'elle avait refusé cette teijf e à M. d'Homoy, son neveu , qui la lui demandait aux mêmes conditions que M. de Fillette (u). Cela fit renouveler de3 propos injurieux sur le compte de madame Denis, propos dont elle a eu connaissance, et dont il n'a pas tenu k elle c^ue je ne passasse pour l'inventeur,
(c) Elle hérita en outre de six cent mille francf en argent comptant et en billets à ordre, et de la terre de Ferney. M. de f^okaire donnait à ses domestiques une année de leurs gages, et son héritière n*a youlu la payer qu^à un petit nombre ; tous les autres en ont été frustrés.
(u) Son horreur pour ce lieu charmant, créé par son bienfaiteur, était si forte, qu'elle eut Tinfamie de m'écrire, dans sa lettre du 39 septembre 1778 : Je voudrais que le feu fut à Ferney, Cest ce qu'eUe avait déjà dit à M* Christin, dans une lettre du 22 septembre. Il semble, par toute sa conduites , qu'elle aurait youlu anéantir tout ce qui pouvait lui rappeler M. de F'oltaire.
Je quittai alors la retraite qu'avait formée et habitée si long- temps M. de Foliaire {i^j.
Le nouveau seigneur en vint prendre possession en juillet 1779; il y changea tout, fit vendre beaucoup de meubles , et presque tous ceux de la chambre de ce grand homme (x). Il fit arranger dans une armoire une espèce de petit tombeau de terre cuite vernissée, ou plutôt les débris d'un poêle, de la valeur d'environ deux louis, et dit avoir déposé dans ce beau monument le cœur de M. de Notaire ^ qui n'y est point du tout. Il plaça dans
(iS) M. de Paillette, peu du temps apréâson acquisition de 1^ terre de Ferri^j", crut fdre sa cour à l'Impératrice de Russie, Catherine II ^ en lui faisaDt propoa^j par M, le priuce Bariatinshi j ambassadeur d« celte princesse k Puria, d^accepter la terre de Ferney , dont il terait GCiiâJoa à S, M. Mais rimpéralrice attacliait moins de prix à nne terril dont elle ne pouraît jouir, qu^iiuit livres et aux papiers de celui qtti f ayait possédée. £lle se contenta de faire construire un cliàteau sur le modèle de celui de FoZlttfi-Cj et d'jr faire placer, dans le même ordre, io bibliothèque que loi avait apportée îf^agniére.î^ tentative de M. de ^illeite n^ayant pas réussi, il revendît peu de temps après Ferûcj â us particulier* On croit qu^elle est rciournée a quelqu^un de la fiimiik des aiiciens poisejjaeurs. C'est par nos mai us cpie la proposition de M, de f^iîitîUc fut remise en celles de M. le prince Bnrmunski.
(x) On voit, avec serretnoDt de cœur, dans im cabaret de Ferney^ Ici porieâ de cette même armoire qui éiaît dans la chambre deM.de f^okairçj et dans laquelle il renfermait ses papiers. M. de Villûlte les a Tendues au cubaretiet ainsi que scn écritoire , ses ilambeaux, etc. (*] On peut juger par ta copdiien la mémoire de ce grand bumme est cliére au nouveau possesseur de Feruej. Quand on cintre diïQS cette chambre^ au lieu du recueîllenieiit et de la vénération qu^elle doit injfpirer à tout homme qui pense, on n^ éprouve que le scntimeut de rindignation et de la pitié.
{*) EC lani douta h b»"C»ii[i meiUcar cùnifrie qu'on de vendît ladis la laiit|Ha d^Epitlitér
cette chambre les portraits de l'impératrice de Russie, Catherine II y du Roi de Prusse, de Le Kairiy en tableaux, et quelques autres en estampes, ^insi que plusieurs cadres vides. Il fit mettre audessus du tombeau :
MES MANES SONT CONSOLÉS, PUISQUE MON COEUR EST AU MILIEU DE VX)USi
Et sur la porte de la chambre :
SON ESPRIT EST PARTOUT, ET SON COEUR EST ICI
Jj'auguste impératrice de Russie ayant bien voulu (par le canal du respectable M. le baron de Grimiriy qui en cette occasion m'a servi de père) me faire l'honneur de m'appeler auprès d'elle pour ranger la bibliothèque de M. de Voltaire ^ dont elle avait fait Tacquisition, et pour être instruite par moi de ce qui concernait ce grand homme, je me rendis à Pétersbourg , le 8 auguste 1779 {y). Après y avoir été long -temps très-malade et en danger de mort , après avoir mis les livres et les papiers en ordre, le chagrin de la perte de mon
[jf ) L'héritière de M. de Voltaire n'ayant voulu accorder aucune récompense aux domestiques de son oncle , son cocher qui l'avan servi dix-neuf ans, et qui Fayait soigné à son lit de mort , autant qu'il Pavait pu, se trouva fort à plaindre. Je le menai par commisération avec moi en Russie , et Sa Majesté Impériale a eu la générosité de le gratifier de cinq cents écus. O madame Dems ! Ne direz-vous jamais comme Mahomet : // est donc det rismords !
maître altérant toujours ma santé, je fus obligé, avec le plus vif. regret, de quitter cette princesse adorable, du moins jusqu'à ce que ma famille et ma santé me permettent de retourner me jeter à ses pieds. Je m'en revins à Femey , comblé des bontés de cette souveraine, qui, outre l'argent qu'elle me fit remettre , a daigné m'accorder une pension viagère de quinze cents francs par an (z) ; de sorte que c'est à elle seule que je dois d'être délivré de la crainte trop fondée que j'avais , de ne savoir comment vivre avec ma femme et mes enfatns, après la sujétion et le travail les plus pénibles pendant plus de vingt-quatre ans, et n'ayant'aucun état pour me faire subsister; car, deux jours après mon retour de Russie, la nièce de M. de Voltaire^ qui venait de se remarier à soixante-neuf ans, me fit dire qu'elle ne me donnerait point les cinquante \o\m qu'elle m'avait promis ; outre un billet de six mille franco, à elle donné pour moi par M. Panckàucke >, et qu'elle s'est approprié.
.A mon arrivée à Femey , je vis avec la plus vive douleur tout ce qui s'y était passé pendant mon
(z) Je dois aussi la plus tendre et la plus respectueuse reconnaissance au respectable comte M. Alexandre de Woronzof, pour toutes ies bontés qu^il a eues pour moi à Pétersbourg^ pour Fintérét qu'il a daigné prendre à ce qui me regardait, et pour tout ce qu^il a fait pour moi. Messieurs ses frères, ainsi que Messieurs de Besbarodkay de JBacownin , Lwof, la fermière et tous les amis de mon protecteur, M. le comte de Jf^oronzof, ont pénétré mon cœur^ et y ont laissé de sincères sentimens de gratitude par la manière dont ils ont bien voulu m'accueillir.
absence; je fus surtout bien étonné des singulières descriptions que Ton avait insérées dans les journaux , des peintures mensongères qu'on y fait de ce lieu autrefois si respectable, de cette habi* tation d'un honune immortel, laquelle je ne puis jamais regarder qu'avec le plus grand serrement de cœur et qu'en versant un torrent de larmes.
Telles sont, mes chers enfans, dans la plus exacte vérité , l'histoire des 'derniers jours de M. de Foltaire, et les causes du chagrin que vous voyez me tourmenter tous les jours ; vous l'adoucirez si vous vous rendez dignes d'oser Vous vanter d'être nés dans la maison et sous les yeux de ce grand homme. Je dois l'espérer, puisque je vous vois déjà partager ma sensibilité et ma reconnaissance pour mon auguste bienfaitrice, et pour ceux qui s'intéressent à mon sort,. ainsi que ma vénération pour M. de Foltaire, qui daignait quelquefois s'amuser av«c vous de vos petits jeux et de vos discours enfantins.
A Femey, mars 1780.
PIECES JUSTIFICATIVES
DE LA KELATION DH VOt:AGE DE M. DE VOLTAIKE A PARIS ET DE SA MORT.
CLii lUM» qui «cçBDipagaeaï et» leitfD» «iiii de Wagmirt.)
Lettre de madame Denis à M. WAGmÈRE.
3 5 mai 1 778 1 Paria.
flfloîï cher JVagntère^ je suis dans une inquj<5tui]e morte lie. Mon oncle est tombé malade depuis que vous ^les parti, de sa strangurie. Elle a toujours augmenté , et la fièvre s'y est jointe. Tous les accidens sont cessés (a) ^ mais il est d'une faiblesse si grande qu'elle nous effraie, et elle cause la même inquiétude à JVL Tronchin,
\ous savez, mon cher ami, que je n*ai de confiance qu'en vous. Revenez : votre maître a besoin de vous , f en ai besoin moi--même. Apportez tous les papiers que vous pourrez ; emballez des liwes. Il vous demande avec impatience (/^), Je crois que vous ne pouvez pas revenir avec la
(n) Cependant, madame, vous aviez dans ce momenMà mem^i la prvcimtion d^ordonner qu'on préparât le cairosse pour le mener en lerrcr. Oh l c^est tu vérité une belle chose ^wt la prévoyance l
ifi) Pourquoi donc ne m'avcT^tous pa^ cc?it ipiand il y<m» Pavait
berline , cela serait trop long. Il faut pourtant que la Permchon et cette berline reviennent. Je voulais envoyer Jean- François la chercher; mon oncle s'y est opposé avant sa maladie, et je n'ose transgresser ses ordres. Il faudra prendre un charretier de la ferme , qui mène bien et qui soît sûr. Enfin, je ne peux vous donner des conseils, vous êtes sur les lieux , faites de votre mieux. Prenez quatre chevaux pour traîner la berline ; nous en vendrons deux , et nous en garderons deux. Si vous avez quelque reste d'affaires à Ferriey, je m'en vais mander à Christin de vous aller trouver, et vous raisonnerez ensemble. Excepté M. Christin , je vous supplie de dire à madame Wagnière de ne confier les cle& du château qu'à. lui.
J'espère, mon cher ami, qu'a votre retour vous trouverez votre maître en meilleur état. Nous faisons de notre mieux pour le fortifier. J'ai grand besoin de vous , car mon cœur emporte ma tête. Apportez tous les papiers d'afiaires que vous pourrez , c'est l'essentiel (c) , et venez au plus vite. Vous connaissez mon amitié pour vous; elle est inaltérable (rf).
DENIS
Lettre de madame Denis à M. Wagnière.
Le 26 mai> à Paris.
Mon cher Wagnière, mon oncle va beaucoup mieux depuis hier (e) , et j'espère que nous le conserverons , mais
ordonné?, Pourquoi, an contrafire, défendre expressément que Pon m^écriyit? Pourquoi retintes-yous k lettre qu'il m'écrivait?
(c) Oh î j'en suis persuadé.
{d) Amitié inaltérable! comme vous nVn aviez pas pour votre oncle, je ne devais pas me flatter d'avoir plus ce bonheur que lui , et ce que vous avez fait depuis pour moi , en est la preuve.
(e) Voyez ci-aprés les lettres de M. d'Hornoy,
c'est à cause de cela même qu'il faut que vous reveniez le plus vite possible. Nous sommes convenus avec mon oncle qu'il ne faut pas affermer Femey. Il faut que Pommy la régisse toujours; c'est un honnête homme qui connaît bien cette terre ; il faut qu'il vende les denrées et qu'il rende compte de l'argent.
Je crois qu'il faut laisser à Saint-Louis son habit et son chapeau. Je ne peux trop vous donner de réponse sur les autres choses.
Mon cher ami , voyez les arrangemens que vous prendrez pour faire venir ma berline. Comment faites-vous pour la vaisselle d'argent ? Tâchez de la bien emballer. Je crois que vous ferez bien d'adresser les livres de mon oncle à M. Le Noir, lieutenant de police, et de nous en donner avis. Si vous avez quelqu'affaire que vous ne puissiez pas finir, chargez-en Christin, Je lui écris que mon oncle va mieux , et j'espère que nous le conserverons encore long-temps.
Notre maison avance ; elle sera prête au plus tard vers le 10 juin, mais nous ne pourrons peut-être y aller qu'à» la fin du mois.
Dites, je vous prie , à la Perrachon de m'envoyer tous les petits articles qu'elle a mis âi part et qu'elle ne m'a pas envoyés , en un mot , tout ce qui est à moi.
Madame Cramer Ballon a trois volumes à moi des chansons de M. de la Borde, Je vous supplie de vouloir bien les lui demander et de les apporter (/). J'ai une édition de la
(f) Cétait sans doute, madame, afin d^accomplir la prophélie de M. de f^oUairCi qui dit dans une épltre au maréchal de Yillars {*) :
Mâit si quelque jottr, moi cbëlif , J*ftllâis pftMer le noir esquif,
(•) Tom. XIII, p. 44t àt rëdilion de Kehl. L'^pttre est de 1711; les rers qni Im icmûnent ajoutent encore qvelqne chose k U prédiction :
« Vous Toyei donc très -clairement
Hemiade en deux volumes en maroquin , apportez-la mot aussi.
Adieu, mon cher ami; je suis aujourd'hui bien plus contente. Comptez sur mon inviolable amitié. Embrassez votre femme et votre fille pour moi. Je voudrais bien qu'elles fussent à Paris.
DENIS
Faites dire à M. Dupults que mon oncle va mieux. Lettre de M. d'Hornoy à M. Wagjîière {g).
A Paris, ce aSmai 1778.
Mon pauvre oncle , mon cher Wagnière , est dans l'étaC le plus fâcheux. Madaiïie Denis a dû vous mander son acci^ dent. L'effet de l'opium est passé, mais il a laissé des suites
Je n'aurftis qu'une yile biire.
Deux prêtres s*en irftient ^ienwat Porter m» figure Ugire , Et la loger mesquinement Dans le recoin d'un cimeti^é.- Mes nièces , au lieu de prière , Et mon janséniste de fr^re.
Riraient )t mon enterrement; Et j'aurais l'honneur seulement Que quelque muse médisante M'affnblerait pour monument D'une épitaphe impertinente.
Hélas! tout cela n'est-il pas, à peu près, exactement arrivé en 1778?^
» Qu*il est bon que je me conserve , » Pour être encor témoin long -temps » De tous les exploits éclatans M Que le Seigneur Dieu tous réserve. ••
VoUaire%\%i en effet conservé pris de soixante ans depuis cette époque, et ne pouvait guère reculer plus loin l'événement qu'il a l'air de redouter dans ces vers si pleisA de gr&ce et d'esprit.
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cruelles. L'anéantissement est extrême; il a un éloignement afiEreux pour tout ce qui pourrait le soutenir et le réparer; il ne veut point prendre de bouillon. Tout ce que nous pouvons faire à force d'instances^ de supplications, et même de propos faits pour l'effrayer sur son état, est de rengager à avaler quelques cuillerées de gelée ou de blancmaflger. Aussi sa faiblesse augmente, et elle est effrayante. Il vous désire vivement ; je le fais comme lui. Il m'a chargé de vous écrire pour vous presser de revenir le joindre.
Ne perdez pas de temps. Vous aurez ici un spectacle bien crael , mais peu^tre aurez-vous plus de crédit sur lui que nous. Il a assez de tête pour résister obstinément aux instancœ que nous faisons pour qu'il se nourrisse , et pas assez pour se renâre à la raison (h). Il est bien douloureux de voir un homme qui avait encore quinze ans à vivre , se tuer par son impatience. Hâtez-vous donc de venir , mon cher Wagrdère; vous consolerez peut-être les derniers momens d'un honime que vous aimez, qui vous ain^e beaucoup, et dont je partage bien les sentimens qu'il a pour vous.
Autre lettre du même.
A Paris, 26 mai 1778.
Les nouvelles, mon cher Wagnière, sont toujours plus fâcheuses, et le deviennent tous les jours de plus en plus. La âdblesse augmente de jour en jour. L'impossibilité de faire prendre à mon malheureux oncle de la nourriture Vaccroît encore. Ce serait se faire illusion que de conserver
{s) ^^ P'^® ^^^ ^^^ compare les deux lettres qu^on ya lire avec les àeox précédentes^ écrites les mêmes jours et reçues en même temps j après qu6i on fera les réflexions que Ton voudra.
{h) Pl&t à Dieu qu'il e&t toujours résisté ainsi! S'il refusait alors, c'est qu'il avait enfin reconnu la vérité.
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de respërance. Il est afïreux de lui voir terminer ainsi une carrière aussi brillante , dans l'instant où il a le plus joui de sa gloire. Malgré son âge , cette carrière pouvaif encore ^e prolonger. Il l'a abrégée par son impatience. J'adresse cette lettre à votre femme , parce que j'imagine que Vous serez parti sur ma dernière. Si vous ne l'êtes pas, partez toujours. Ce qui lui reste de tête est pour vous désirer. Il esf fort douteux que vous arriviez h temps ; mais au moins, s'il vit encore , vous adoucirez un peu ses derniers momens.
Adieu, mon cher Wagnière; je suis navré. Je sais combien vous serez affligé l'un et l'autre. Vous perdez un homme qui avait pour vous bien de l'amitié. Si celle que vous trouverez dans sa famille peut être mi adoucissement, vous êtes bien sûr de la trouver ici (/).
(/) Je dois ici rendre justice à M. à^Hornoy ^ qui vil avec le plus grand chagrin que Ton eût engagé M. dt Voltaire, à rester à Parb , et qui me le témoigna plusieurs fois. Mais en qualité d^hérilier naturel de madame Denis j ayant trois enfans, n^étant pas riche, il n^osait \nxs manifester sa façon de penser. IL n^a du moins jamais trempé dans le complot , et c^est pourquoi on cherchait même à Téloigner.
ETC
PAR WAGNIÈRE.
Digifeed byCjOOÇlC
iV. B. Dans Texemplaire des Mémoires de Bacbaumont (édition de 1777) quia servi pour l'application des passages du texte aux remarques de Wagnière, il s'est trouvé quelques volumes de Fédition de 17849 où Tordre numérique des pages est quelquefois difFérenL Mais alors les dates seules des articles suffiront pour retrouver aisément ceux dont on voudrait faire la vérification sur l'original^ ces articles ne pouvant être qu'à une très-petite distance l'un de l'autre , relativement aux pages, dans les exemplaires de l'une et de l'antre éditions.
AVIS DE L'EDITEUR
L'ouvrage dont fFagniere fait ici Texamen est intitulé : Mémoires secrets pour sentir à thistoire de la république des lettres en France, depuis 1 762 jusqu'à nos jours. Londres , John Adarnson, 1777 et svivans, 36 vol. in-i a ; mais il est beaucoup plus connu sous celui de Mémoires de Bachaumont. Ce livre si volumineux n'est autre chose qu'un recueil de bulletins ou noui^eUes à la main qu'on distribuait autrefois dans Paris , à des abonnés qui ne connaissaient pas plus que le public la source de ces feuilles manuscrites. La vogue qu'elles eurent provenait surtout de ce que les rédacteurs, afiranchis de toute censure et travaillant dans l'ombre, pouvaient impunément se livrer à une trèsgrande H cence ; et c'est aussi pourquoi la distribution ne s'en faisait qu'avec une sorte de mystère. Elles prirent naissance, dit-on, chez une dame DoMet, qui tenait chez elle, à Paris, une assemblée où se rendaient tous les soirs plusieurs amateurs de littérature, de spectacles, de nouvelles politiques et
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autres. C'était une espèce de bureau d'esprit, où chacun d'eux allait débiter tout ce qu'il avait appris dans la journée : épigrammes, bons mots, anecdotes scandaleuses, vraies ou fausses, de la ville et de la cour; nouveautés de tout genre; rien n'échappait aux recherches de ces messieurs. Un membre de cette société, M. Petit de Bachaumonty commença en 1762 à rédiger chez lui une partie de ces conversations du soir ; mais étant mort en* viron deux ans après, un M. Pidansat de Mairo^ bert lui succéda : d'autres suivirent leur exeînpie, et bientôt songèrent à tirer profit de leur besogne en multipliât les copies pour les curieux qui voudraient les payer. De là les souscriptions psur l'entremise des colporteurs. Au moyen d'un abonnement, un peu plus cher que celui des journaux, on recevait assez régulièi^ement deux de ces femlles manuscrites par semaine. Quelques abonnés les conservèrent et les réunirent en volumes. Un de ces recueils, tombé entre les mains d'un libraire, 'devint pour lui un objet de ^éculation; il l'imprima furtivement, persuadé que la malignité et la liberté qui régnent dans cet ouvrage lui en procureraient un prompt débit. Son édition , revêtue du titre imposant de Mémoires secrets ^ etc.j parut
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en 1777, sous le nom de Londres; elle fut contrefaite en 1784 avec la même indication de Londres.
C'est un journal dans le goût de celui de Y Étoile, avec cette dififérence que le journal de X Étoile est plus politique que littéraire , qu'il offre partout un esprit, un style et des opinions uniformes, avec ime liberté assez modérée; on voit au contraire dans le journal moderne des articles de toutes mains , des jugemens souvent aussi disparates que le style, et une liberté qui dégénère quelquefois en satire odieuse ou en cynisme efi^onté. Il commence avec l'année 1762, et s'étend jusqu'à l'année 1780, inclusivement, depuis le tome premier jusqu'à la moitié du seizième. L'éditeur ayant alors trouvé dans une autre collection de ces bulletins beaucoup d^articles qui manquaient dans la sienne, et voulant les y ajouter, il continua son édition; mais en reprenant le journal à l'année 1 762 , et le poursuivant jusqu'à la fin de 1787; depuis le tome 16 jusqu'au 36™«. ÏVagnière a écrit ses re-. marques dans le même ordre , à mesure que les volumes paraissaient, ce qui produisait de la confusion et des anachronismes. Nous croyons avoir rendu son travail plus utile, en rangeant toutes ses
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remarques dans l'ordre chronologique, avec les passages du texte auxquels elles se rapportent. Par ce moyen les articles supplémentaires se trouvent à leur vraie place, et les deux journaux n'en forment plus qu'un, depuis 1762 jusques et compris 1787, dixième année depuis la mort de VoU taire. Il n'en sera pas moins facile de vérifier, si on le veut, les articles sur le texte de Bachaumonty chacun portant en tête, outre sa date, l'indication du .volume et de la page d'où il est extrait. Pour ne point laisser de lacunes dans cette série de détails curieux sur Voltaire et sur ses ouvrages, nous y avons compris divers articles du même recueil laissés sans remarques par fFagnière^ apparemment parce qu'il en jugeait le contenu exact et vrai, ou trop évidemment faux et absurde pour mériter d'être réfuté. Quelques notes suppléeront à son silence sur plusieurs de ces articles qui nous ont paru susceptibles d'éclaircissemens.
Les notes de Jf^agmère sont partout indignées par des lettres alphabétiques, et les nôtres par des chiffres. L'édition des OEuvres de P^oltaire à laquelle on renvoie est celle de Kehl , in-S».
AVERTISSEMENT
DE WAGNIÈRE.
Ayant eu roccasion d'observer plusieurs fois dans les pays étrangers, et même en France, que bien des gens accordaient un certain degré de croyance aux Mémoires secrets de la République des lettres, désignés vulgairement sous le nom prétendu de Bachaumont, dans lesquels il est très-souvent parlé de M. de Voltaire d'une manière peu exacte, j'ai cru devoir y annoter tous lés passages qui le concernent, et les anecdotes , vraies ou fausses , relatives à sa personne ainsi qu'à ses ouvrages. Les remarques que j'y ai jointes, quoique peu étendues, seront cependant suffisantes , à ce que je crois, pour faire mieux apprécier à tout lecteur sans prévention ce que l'on a avancé dans ces Mémoires. Ce serait aux véritables gens de lettres à réfuter les jugemens, quelquefois frivoles ou absurdes , que Ton y porte de divers ouvrages de M. de J^oltaire, et des écrits de plusieurs auteurs célèbres, si un pareil recueil, formé sans choix, et publié à la hâte pour gagner de l'argent, pouvait obtenir un certain crédit dans la.postérité, et avoir besoin d'un préservatif.
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J'ai écrit ces Remarques dans l'espérance qu'elles pourront être utiles à ceux qui entreprendront de donner une histoire vraie et bien détaillée de la vie et des ouvrages de mon ancien maître.
Je puis et je dois certifier la vérité de ce que je dis, tant dans ces Remarques que dans celles sur le Commentaire historicfue et dans ma Relation du dernier voyage de M. de J^oltaire à Paris et de sa mort.
MÉMOIRES SECRETS
JL orne I, page i, du i*' janvier 176^. Les Cheçaux et les AneSf ou Etrermes aux Sots, Tel est le titre d'une espèce d'épître de deux cents vers environ , qu'on attribue aiM.,de Voltaire, et par laquelle il ouvre l'année littéraire. C'est une satire dure et pesante contre quelques auteurs dont il croit avoir à se plaindre , et contre M. Crémier particulièrement. C'est un professeur de l'université, et l'auteur d'une histoire de ce corps, dans laquelle il a inséré des personnalités odieuses contre M. de Voltaire, et l'attaque sur son irréligion. Elle n'est point assez piquante pour faire plaisir au commun des lecteurs, qsi ne se passionnent pas à un certam degré pour les querelles du philosophe de Ferney.
Cette satire est véritablement de M. de Foltaire, £Ue ne parut point aux yeux des Parisiens aussi
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pesante qu'à ceux du rédacteur de cet article; elle fut très-recherchée, et l'on ne pouvait en envoyer assez d'exemplaires pour répondre à l'empressement de tous ceux qui voulaient l'avoir. On voit dans cet article même une nouvelle preuve de ce que nous avons dit plusieurs fois ; c'est que dans les querelles assez nombreuses de M. de Voltaire avec d'autres gens de lettres, il ne fut jamais l'agresseur. Dans cette satire, qui paraît dirigée principalement contre M. Crénery il ne faisait que se venger des injures que celui-ci lui avait prodiguées, sans aucune provocation, dans son Histoire de l'université. Quelques vers, où le lourd Crévier s'est trouvé enchâssé pour son malheur, ont suffi pour le caractériser d'une manière ineffaçable aux yeux de ses confrères et de la postérité. Ce n'est point s'appesantir que de se défendre ainsi; au reste, si M. de Voltaire y malgré sa modération, a eu beaucoup de querelles littéraires à soutenir, c'est apparemment parce que son mérite était de nature à lui susciter un grand nombre d'envieux.
Ibid,, page 2 , dudit jour i®' janvier. Le Sermon dw Rabbin Akih est une autre brochure , en prose, attribuée à M. de Voltaire , et dans laquelle il se plaint de Tatrocîté du dernier Aido-dorfé de Lisbonne. Il invoque l'Etemel pour dessiller les yeux des barbares qui font un acte de religion aussi contraire à l'humanité, et si peu digne de Dieu. Les «Jésuites s'y trouvent englobés au sujet de Malagrida, Le tout est assaisonné de traits mordans, et d'autant plus forts que la plupart ne seraient pas faciles à réfuter. Ils sont rendus
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avec une liberté philosophique , qui n'est pas faite pour enlever tous les suffrages.
Cet opuscule est aussi de M. de Voltaire. C'est un plaidoyer en faveur de la tolérance et de l'humanité, il ne pouvait défendre froidement une pareille cause. Son zèle sans doute devait déplaire aux esprits intolérans et persécuteurs.
Tome I, /wg» 11, du 2 janvier. On a donne aujourd'hui, pour la troisième fois, Zidime, tragédie nouvelle de M. de Voliaîtr. Le jour de la première représentation, l'auteur nous a fait dire, dans une espèce de compliment , que cette pièce avait été jouée il y a près de vingt-deux ans (i), qu'il l'avait retirée à la huitième représentation; que d'autres occupations l'avaient empêché long-temps d'y faire les corrections dont elle était susceptible , mais qu'ayant paru étrangement défigurée à l'impression depuis six mois , ses entrailles paternelles s'étaient émues , et il avait cru devoir la donner au public telle qu'elle était. . . . Par une bizarrerie qu'on remarque quelquefois dans les plus grands hommes , il s'est toujours obstiné à regarder cette tragédie comme excellente.
Point du tout, il en a toujours senti la faiblesse ainsi que le vice du sujet; il en convient très-positivement dans Tépître dédicatoire à mademoiselle Clairon, imprimée au-devant de la pièce, en 1762.
(1) Cefutle aojuîn 1740; et la première repréâenta lion de la reprise »e donna le 39 décembre 1761 ; elle fut retirée après la neuvième. On peut voir dans le Journal de Paris, juillet 1778, deux lettres curieuses de M. le marquis de yHiet^Uille , à l'occasion d'une crilique de Zulime par M. de La Harpe.
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Il dit qu'un prince tel que Ramire, qui n'est qu^amoureux sans être tragique, ne peut émouvoir; que la médiocrité de ce rôle se répand sur tout l'ouvrage, etc. Il est vrai qu'il fit de grands efforts pour surmonter les obstacles que présentait son plan, et surtout le sujet, qu'il n'avait choisi, ditil, que par un motif d'utilité particulière. Il corrigea cett^ tragédie à diverses reprises, comme on le voit par ses nombreuses variantes ; mais s'il ne put vaincre des obstacles insurmontables, il tira du moins d'un sujet ingrat à peu près tout ce qu'il comportait. Il y a des beautés de détail, le rôle de Zulime est très-passionné, celui de Benassar intéressant et neuf. Ces avantages, il est vrai, ne suffisaient pas pour élever cette pièce au rang de ses meilleures productions en ce genre.
Page 16, du 7 janvier. On commence à parler beaucoup de VEcueil du Sage^ comédie philosophique et en vers de dix syllabes, de M. de Voltaire, On espère qu'elle triomphera des scrupules de la censure et de la police, et que nous la verrons représenter... Voici une anecdote quiconcerne cette comédie... Avant qu'il fût question de cette pièce , un jeune homme obscur vint la présenter comme sienne sous le titre du Droà du Seigneur, au comédien semainier. Il fut reçu avec la morgue ordinaire. . . Il fallut bien des courses , bien des prières , ayant d'obtenir une nouvelle audience. Enfin on lui déclara que sa comédie était détestable... Le pauvre diable insista pour obtenir une lecture , la troupe assemblée. . . Il fallut avoir recours aux suppliques , aux bassesses ; et les entrailles du coQiédien s'étant émues , on lui accorda, par
compassion , un jour de lecture. Le comique aréopage était si prévenu qu'il ne fit pas grande attention à ce qu'il entendait, et la pièce fut conspuée par toute l'assemblée. Le jeune homme se retira fort content de la comédie qu'il venait de jouer. Quelque temps après, M. de Voltaire adressa cette même pièce aux comédiens, sous le titre qu'elle porte aujourd'hui, VEcueil du Sage; on la reçut avec respect, elle fut lue avec admiration , et l'on pria M. de Voltaire de continuer à être le bienfaiteur de la compagnie. Cette anecdote s'est divulguée, on en a beaucoup ri, et l'on s'est rappelé plus que jamais la caricature plaisante où ce tribunal est peint sous l'emblème d'un certain nombre de bûches en coefïures ou en perruques.
Cette anecdote est très-vraie. Le jeune homme se présenta sous le nom d'un M. Picardin de Dijon. La pièce ayant été reçue sous le titre de VÉcueil du Sage, fut représentée de même; mais Fauteur lui rendit dans la suite son premier et véritable titre. Peu de temps avant sa mort, il l'avait réduite en trois actes et l'avait apportée avec lui à Paris, dans l'intention de la faire jouer ainsi. On la représenta de cette manière en 1779.
Tome^Yïy page 129, du 31 janvier 1762. On vient d'enrichir la Pucelle , de M. de Voltaire, des omemens qui lui manquaient. Un graveur intrépide publie 27 estampes concernant ce poème. Ce sont en général des caricatures piquantes et qui s'allient très-bien à l'ouvrage. Elles offrent aux yeux avec vérité les peintures lascives ou grotesques du poète. C'est ainsi que , tandis que l'auteur cherche à rendre à son héroïne l'honnêteté dont on lui reproche de l'avoir dépouillée, un plaisant la prostitue de plus en plus, et la met hors d'état de paraître jamais aux yeux du lecteur pudibond.
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Les éditions furtives et Êilsifiées de la Pucelle^ qui se répandaient depuis i'jSSj décidèrent enfin M. de Foliaire à laisser paraître son véritable ouvrage; ce qu'il fit dans l'édition in-8^^ en vingt chants, imprimée en 1762, chez MM. Cramer, de Genève. Elle est ornée de vingt estampes, qui ne sont nullement indécentes. Le poème y est purgé des grossièretés que Ton y avait introduites; on n'y voit point ce fameux chant de l'âne , dans lequel, en effet, la pudeur de Jeanne souffrait de terribles épreuves : c'est là ce qui fait dire au rédacteur des Mémoires j que tandis que l'auteur rendait l'honnêteté à son héroïne, un graveur l'en dépouillait plus que jamais (2).
Ihid. f page 12g , du 23 janvier. UEcufîl du Sage va son train. M. de Voltaire ^ toujours disposé à recevoir les conseils du public, avait différentes leçons toutes prêtes pour varier le dénoûment. On l'a rendu moins ridicule et moins absurde, mais on ne peut sauver les étranges disparates qui se remarquent dans cette comédie , et qui* font présumer aux con~ naisseurs que ce sont différens lambeaux détachés que l'auteur a voulu coudre ensemble et qui ne cadrent point.
C'est bien • cette dernière supposition qui doit paraître absurde aux connaisseurs (3).
(a) Les estampes dont parlent les Mémoires sont probablement celles qu'on voit dans une petite édition de la Pucelle, in- 16, de forme presque carrée, sous le titre de Londres. Elles sont en efièt • très-libres, et se font d'ailleurs remarquer par vme touche iine et spirituelle dans le dessin comme dans la gravure.
(3) La pièce a des scènes comiques et des scènes pathétiques, comme
DE BACHAUaiONT. [1762.] Ig3
Tome I, page 28, du 25 janvier. On parle beaucoup du retour de M. de Voltaire à Paris. On va jusqu'à dire qu'il aura une pension considérable h la cour. Ces bruits ne sont encore que très-vagues. D'après cette supposition, on a toujours fait à bon compte l'épigramme suivante :
Voltaire, en esprit fort, plein d'orgueil et de rase, Après avoir choisi le sein des pro^estans^
Four éviter les sacremens , Tient mourir à Paris, sachant qu'on les refuse.
L'auteur de l'épigramme était alors bien loin de s'imaginer qu'il prophétisait , et l'événement a prouvé que cette prédiction était bien funeste (4).
Ibid., page 3g, du 3i janvier. M. de Voltaire a écrit à M. l'abbé d^Olioety que c'est mal à propos qu'on faisait courir le bruit de son arrivée à Paris; qu'il était content comme un roi sur son lac. Il se défend aussi d'être l'auteur de VEcueil du Sage^ il l'attribue à un académicien de Dijon, M. Ficardin, Il trouve pourtant de l'intérêt dans cette pièce, et ce grand homme continue à persiffler le public suivant sa coutume.
lhid,i page 3g, du i*"' février. M, de Foliaire a répondu par
il y en a dans ï Enfant prodigue^ c'est là ce que le rédacteur des Mémoires appelle ^étranges disparates. Mais ce mélange n^est point hors de la nature , et Ton en trouve des exemples dans Molière et d'autres bons auteurs. VEcueil du Sage eut huit représentations.
(4) ff^agnière était convaincu que Voltaire avait beaucoup abrégé sa vie par son voyage à Paris , et il a été vivement affecté de cette perte, jusqu^à son dernier moment. L'épigramme dont il parle est bien médiocre. Elle fait allusion aux Refus de sacremens, qui firent tant de bruit à Paris dans le temps du jansénisme. La pensée en est plus spécieuse que juste. Voltaire n^avait pas besoin de quitter les proiestans pour mourir sans sacremens. D'ailleurs il était en pays catholique, à Femey comme à Paris.
les vers qui suivent à M. BUn de ScdrO- More, qui lui avait
envoyé son Héroïde de GabiieUe d'Iles à Henri IV : .
Mon amour propre est vivement flatté De votre écrit, mon goût Test davantage; cic.
Cela est vrai, et cette réponse a été recueillie dans les dernières éditions des œuvres de M. de VoUaire.
Ibid., page 43, du 11 février. Trois pièces, que les comédiens n'ont pas voulu recevoir, paraissent imprimées, et les auteurs en font juge le public. La première est de M. le comte de Lauraguais^ c'est Qytemnestre, La deuxième est un / Aleocandre de M. le chevalier de Fénelon., . La troisième est dont Carlos , de M. le marquis Ximenès, Le même sujet a été traité par Campistron , sous le nom à^Andronic, . . L'auteur frappe bien un vers. On a cru long-temps que M. de Voltaire retouchait les ouvrages de M. ^«e Ximenès,
On pouvait le croire et le dire avec raison , ainsi que de bien d'autres, qui ne s'en sont janaais vantés (5).
(5) On découvre quelques indices de cette vérité dans la corrçspon» dance générale de Voltaire, Il est certain que parmi les écrivains célèbres, aucun n^a plus que lui encouragé les jeunes gens de lettres qui montraient d'heureuses dispositions. Il les favorisait de sa bourse , <le ses conseils et de sa plume. Il leur donnait des plans, corrigeait leurs vers, améliorait leur besogné, le tout avec une discrétion qu'ils gardaient aussi scrupuleusement que lui. Dans les premiers temps, Derfontaines, Linant, La Mare, du JResnel, Monorif, Bernard^ La Bruèrcy etc., en fourniraient des exemples. Il aidait le premier dant ^^ traductions de l'anglais, les deux suivans dans leurs œuvres dramatiques ou poétiques , le quatrième dans ses vermons en vers français des poèmes de Pope, les trois derniers dans leurs opéras, et notamment ceux de Castor et PoUux, et de DardanuSy qu'il a revus et corrigea.
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tbid., page^Sj du 16 février. On nous a donné, l'an passé, ta Coîifession et la Mort de M, de Voltaire ; on nous produit aujourd'hui son Testament littéraire. Malheur aux plaisans sinistres qui nous obligent h prévoir un événement dont raâpectafïlige toute la littérature I Quant à cette productiont
M. d& SaiFU-Lam&ert a conimence sou poème des Saisons k \sl cour de Luné ville ^ ctant joumcllement avec M. de Voltaire ^ k qui il corn* mtinîquflit les premiers es&ûis. Celm-ci Bans doute, par une censure juste et sévère, nVtait pas inulile au jeune poéte^ il en est queslion em ptusieurs endroits des écrits JW VoUaire : il diLdaiis une lettre de 1740, à son ami M. d'Argenlal ^^ en parlant de M, Je Saint- Lambert : « Pai ij là im terrible élévp. J Vipère que la posténté m'en remertiera^ car, u pour mon siècle, je nVn attends que d^s vessies de cûcbon par le w nez. it Daa-î des temps ptiia rapprochés de nous on trouverait aussi de pareils exemples, quoique Wetgmère, alors non moîna discret que Vùîlairtj nVn cite ici c^u'un seal* Ne pourrait-on, à ce sujet, hasarder une observa tîoû qui, ai elle n'eat pas d"*QU grand poids, est du moina siïigulïéfe? Ceatqueles deu\ principaux ouvrages dramatiques de La ^ar^« , lea mieux écrits , les deus seuls qu'd ait jugea dignes dVnirer dans Ui première édition de ses œuvres, enfin 0^ar-wick et âiéianie^ ont été oompoâéa pendant deux longs séjours quMl ïît au château deFerney, à deux époques différentes. On ne peut douter au^si que F'okmre n^aît revu (au moins pour le style) les principaux ouvrages de madame du Chéuht et du roi de Prusse, On aperçoit même, à Tégard de celui-ci, une grande différence de £tyle entre jies œuvres publiées nv^nt ou après 1^53, époque de la séparation des deux auteurs, et surtout dans les poésies, SMl était si obligeant à cet égard avec les étrangers, à plua forte raison a-t-il pu Tétre avec ses parens^ et Ton peut croire que les ouvrages historiques de Tabbé Mignot^ son neveu, avaient été lus et corrigés par raacle avant d'être livrés à Timpressioup II en était de même , sans doute , d^une certaine comédie intitulée la CoifuéUe corrige f attribuée à madame Denis. Cette comédie n'a été ni jouée, ni imprimée, et on la croît perdue* Eu tin ce qu'avance ff^agnière se vérifiera dans le supplément aux muvre» de VokairB , par divers écrits , tant en vers qu'yen prose , qui ont été impriméa sous des noms éirangerSf et quon a revendiqués à juste titre au nom de cet inépuisable auteur «
iqG examen des mjémoires
elle est d'un homme qui, à force de chercher de l'esprit, en rencontre quelquefois par hasard. On l'attribue à l'avocat Marchand,
Il est réellement de cet avocat , qui le composa pour gagner quelque argent. Plusieurs personnes cependant, du vivant même de M. de VoUaire^ crurent que ce testament était véritablement celui de ce grand homme, et après'sa mort, je reçus encore beaucoup de lettres où l'on me demandait des éclaircissemens sur cet objet.
îhid,, page 54.» du a5 février. Nous avons sous les yeux une lettre de M. de VolUdre à M. l'abbé de Launay, dans laquelle il nous apprend que son Commentaire sur Corneille doit l'occuper encore deux ans ; qu'alors il en aura soixanteneuf, et qu'il est trop vieux, trop ami du calme et du silence pour désirer son retour à Paris, etc. Il signe , Voltaire, gentilhomme ordinaire de là Chambre du Roi,
Cette lettre est vraie, et M. de VoUaire pouvait avec raison signer tainsi.
Tom^XVI , page i35, du aj février. Le public s'était flatté de voir jouer incessamment cet hiver une troisième pièce de M. ^2^ VoUaire, Olympie, tragédie ; mais un schisme s'est élevé entre mademoiselle Dumesnil et mademoiselle Clairon, Celle-ci ne voulant pas jouer le second rôle, M. d'jirgental, ami de l'auteur et son agent littéraire, a été obligé de retirer cet ouvrage. ^
Olympie ne fut représentée à Paris que deux ans après, en 1764, mais elle l'avait été à Manheim en 1763, devant l'électeur Palatin, par les soins
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de M. Colini, ancien secrétaire de M. de Foliaire ^ et alors attaché à la cour de ce prince; il la fit imprimer dans la même année, l'auteur lui en ayant donné le manuscrit. Les Aew^ autres pièces de M. de Fokaire jouées à Paris en 1762, sont VÈ^ cueii du Sage (ou le Droit du Seigneur)^ comédie nouvelle, et Borne saucée^ tragédie remise au théâtre, M. d'Jrgental n'était point V agent Une' raire de M. de Foliaire; il était son ami, et celui . de ses amis qu'il consultait le plus volontiers sur ses ouvrages dramatiques. #
Tùfne I, pitge 5g , du 7 mars, i^ Sermon du rcMin Akiit, îh M. de Vdimre^ qui était peu répandu, s'ctarit divulgue beaucoup au moyen d'une impression faite en ce pays , la police fait les recherches les plus sévères sur ce pamphlet, ce qui lui donne une vogue qu'il n'avait pas eue.
TWel, piige Sg^ du 10 mars, M. de Voiiaîm ne laisse passer aucune occasion de s'égayer en amusant le public. 11 paraît une plaisanterie qu'on lui attribue à Toccasion de Fexpulsion des jésuites, dont il est tant cjuesllon aujourd'hui, Cellt; pièce est intitulée In Baiante égide. 11 y expose le pour cl le contre ; le tout assaisonné des saicasraes qu*il sait si bieu manier.
Ces deux cciits sont en effet de M, de Voltaire.
Tome 1 , page 60, du i3 mars. Quoique Tanecdotcque nous allons rapporter soit ancienne, comme elle n'est pas connue et qu'elle intéresse tous les partisans de M, dt Vdtmt^^ tîous allofiâ 1^ consigner ici. Un témoin oculaire (Tabbe' Besson) nous rapporte que M. de Folàilrr, dans la quinzaine de Pâques dernière , se crui oblige' d'e'difier les nombreux vassaux dont
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il est seigneur, et surtout mademoiselle Corneille ^ dont il forme û parfaitement le cœur et l'esprit. £a conséquence ce grand homme fait venir un capucin , se confesse humblement à ses genoux , fait entre ses mains une espèce d'abjuration, commimie ensuite, et fait donner six francs au vilain.
Un abbé Besson, dont nous n'avons point entendu parler, ni aucun autre abbé ou laïc n'a pu voir ce qui n'est jamais arrivé. Il venait assez souvent ëes capucins dire la messe à Ferney, et dans le temps des fêtes ils aidaient le curé dans ses fonctions. Vers Pâques 1761, madame Denis, qui s'était chargée depuis peu d'élever et d'instruire mademoiselle Corneille , lui faisait remplir les devoirs de la religion catholique, et lui en donnait l'fgEemple. C'était répondre assez aux calomnies <pac Fréron répandait impunément dans ses feuilles sur l'éducation que l'on donnait à Ferney à cette demoiselle. Elles se confessèrent en effet toutes deux à un père capucin. Ce jour-là le temps était fort serein, et M. de Voltaire se promenait avec moi dans son avenue ; le capucin ayant fini sa besogne et s'en retournant par l'avenue, nous aborda avec des salutations, dans le moment où un ouvrier maçon venait de nous joindre pour demander quelque ordre à M. de Voltaire; celui-ci apercevant le capucin, lui dit : Père^ vous venez de donner bien des absolutions y ne m en donnerez^ vous pas une aussi y à moi, qui me confesse ici à
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^ous et devant témoins, que je ne fais de mal à personne, au moins sciemment? Le père se mit à rire, et répondit que cela était assez notoire* à Ferney et dans soi) couvent. En disant ces mots, il serrait un écu de six francs que M, de Voltaire lui avait mis dans la main; i! Ten mnercia, lui demanda la continuation de ses bontés pour sa communauté, et sans pousser plus loin le dialogue, il partit fort content. Il a pu répéter ces propos de M, de Foltaire à des gens qui, les prenant au sérieux, les auront racontés à d'autres avec bonne foi ; ceux-ci les auront amplifiés et brodés à leur manière et selon leurs vues; et voilà comme des anecdotes absurdes acquièrent quelquefois dans le public un certain degré de croyance.
Un autre capucin, nommé i^kx^ Joseph^ jeune et vigoureux, venait de temps en temps au cbâteau, témoignait à M. tle Foltaire un grand désir de s'instruire etd'acheter des livres, et lui demandant pour cela quelqu argent; maïs c'était pour avoir soin d'une fille à laquelle il avait fait un enfant. Mon maître en fut dupe assez long-temps; pour s*accréditer de coté et d autre, celui-là se vantait aussi d'avoir confessé M. df* Foltaire, La conduite de ce pauvre diable ayant enfin été découverte, ses supérienrsj pour le punir, le reléguèrent au Val-d'Aust; il y arriva dans un très-piteux état, car, dans un accès de désespoir, il avait pris en chemin le parti de se &lre la même opération qiCOrigène : à force de
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soins, il n'en perdit pas la vie, mais seulement ce qui la donne. Depuis lors, dit-on, il fut sage et ne retomba jamais plus dans son péché.
M. de Voltaire a rendu beaucoup de services, et de plus d'un genre, à la maison des capucins de Gex; c'est ce qui fit désirer à ces moines de l'avoir pour leur père temporel y et ils l'obtinrent, dan^ l'année 1776, de leur général à Rome, qui expédia à M. de Voltaire des patentes de père temporel des capucins de la province de Gex. Par réciprocité, ils lui rendaient, et à ses vassaux, tous les services qui dépendaient d'eux. Ils venaient toujours volontiers à Femey , et y étaient bien reçus. Ce sont indubitablement ces circonstances, jointes aux petites aventures dont nous avons parlé, qui ont donné lieu à ces contes, quà la plus petite indisposition ^ il faisait venir un capucin et se confessait humhlein^ent à ses genoux; contes si avidement accueillis et si souvent répétés par ses ennemis.
Ihid, , pa^e 67 , du 3o mars. Il paraît une Réponse auijo EpUres du Diable, attribuée à M. é^ Voltaire, La pièce, comme tout ce qui paraît depuis quelque temps, est indigne de son auteur. Outre les victimes ordinaires que s'immole le poète des Délices , il a fait choix d'une nouvelle , c'est le sieur Palissot, et tout le monde applaudit à ce qu'il dit de cet anti-philosopfae.
Cette satire n'est point de M. de Voltaire, qui n'a pas même connu ces belles épîtres que le diable lui a, dit-on, adressées.
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Tome 1 , page 74. , du 16 avril. Revenons au Colporteur de M. Oieçrier, . . A travers toutes les infamies dont cette satire est pleine , il se trouve quelques anecdotes assez amusantes. On en lit une sur un vers de la Mariamne de M. de Voltaire, qui fait rire. Madame la maréchale de Villars ayant ouï dire que cette tragédie était meilleure sous sa première forme, en demanda une lecture à son auteur, qui était du même avis. Quand il en fut aux fureurs d'Hérode, après avoir empoisonné Mariamne , il appuya beaucoup sur ce vers que dit le prince en exhortant son épouse à vivre :
Vis pour toi, vis pour moi, yis pour nos chers enfans..
Le poète exhala si pathétiquement cette exclamation , que la maréchale attendrie se mit à pleurer : Ne cous affligez pas, madame, lui dit le prêtre Makaiil, il y en aura pour tout le monde.
Le premier dénoûment de la tragédie de Mariamne, d'où le vers qu'on cite est tiré, n'existe plus; je n'en ai trouvé aucune trace dans les papiers de l'auteur (6).
Ibid,, page 79 , du 28 avril. Le sieur Le Kain est allé chez M. de Voltaire en députation de la part des comédiens, pour réparer leur impertinence à l'occasion de sa dernière tragédie (^Olympie)j qu'il a été obligé de retirer à cause de leur désunion. Ils sentent combien il est essentiel de ménager ce grand poète , leur bienfaiteur.
Ceci n'est qu'une supposition. M. Le Kain ne
(6) C'était peut-être dans Fespérance d'abolir jusqu'à la mémoire de ce seul vers, que Fauteur avait supprimé avec taut de soin ce premier dénotiment, qui d'ailleurs était plein de grandes beautés. Et, par un hasard singulier, il se trouve que ce même vers est le seul qui nous en ait été conservé, grâces à Chevrier.
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fut point envoyé en députation à Ferney par les comédiens, quoique ceux-ci, à la vérité, en aient toujours , agi d'une manière peu réconnaissante envers M. de Fokaire , à qui ils avaient assurément de grandes obligations, et qui de plus n'exigeait jamais d'eux la rétribution qu'il avait droit de réclamer comme auteur. Ee seul motif du voyage de M. Le Kain était de voir M. de Foliaire et de jouer devant lui , et peut-être aussi de gagner de l'argent par quelques représentations dans les grandes villes où il devait passer, telles que Lyon et Genève.
Ibid., page 80, du 28 avril. Tout ce qui vient de M. de Voltaire est précieux. Voici encore une plaisanterie qu'on lui attribue, et où l'on trouve pour le moins autant de patriotisme que dans tous les mauvais vers dont nous sommes inondés; c'est à l'occasion des vaisseaux. Extrait de la Gazette de Londres du :iq février 1762. Nous apprenons que nos tHHsins les Fninçaisj etc.
Cette plaisanterie est bien de M. de Foltaire^ et se trouve dans la dernière édition de MM. Cramer (7).
Tome l^page 85, du 8 mai. Toute la littérature est consternée de la fâcheuse nouvelle qui se répand sur la maladie dangereuse de M. de Voltaire. On le dit attaqué d'une fluxion de poitrine. Tronchin écrit en même temps qu'il espère le tirer d'affaire , ce qui rassure un peu. On serait
(7) El dans l'édition de Kchl , lome 46, page 79. C'est pourquoi on supprime ici la citation entière.
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d'auiant plos fâché de cette perte, très-grandt: eo tout temps, que cet auteur n'a point encore fini la belle édition de Comeiile^ annoncée depuis deux ans. Le grand homme qu il s'agit de commenter, rexcellence du commentateur, les pompeux éloges que Ton fait du commencement , tout contribue à piquer la curiosité. M, de Voltaire, à mesure qu'il avance Touvrage , en envoie les cahiers à l'Académie française; il se soumiit au jugement^ de celte compagnie, qui trouve jusqu'à présent plus à admirer qu'à critiquer,
Tout cela était vrai.
lèîd,, page 89 , du i3 mai. On apprend que M. de Voltaire est hors d'aflaire. On exalte beaucoup ia philosophie avec laquelle il a soutenu ce dernier assaut. On lui reprochait d'avoir montré de la faiblesse dans quelques occasions où il a été attaqué de maladies graves. Dans' cette dernière il s'est comporté en héros; il a vu la mort avec Tinlrcpidile' digne d'un grand homme.
Cest avec cette même fermeté tranquille que je Vai toujours vu les vingt-cinq dernières années de sa vie; et les contes ridicules que Ton fait sur les frayeurs qu'il avait de la mort, sont très-faux; il ne la cherchait pas, mais il ne la craignait point; il l'attendait avec la sécurité d'un homme à qui sa conscience ne reproche rien.
IMd,, page io3 » du 16 juin. M, Fabbi! de Chamclin a reçu iine lettre anonyme de Genève sur les jésuites. C'est une plaisanterie légère qu'on présume sortir de la plume de M. de Volimrs,
Cette lettre est en effet de lui*
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Ibid.y page ii3, du 8| juillet. Il y a à Genève une fermentation considérable occasionéé par la condamnation de V Emile de Rousseau. Les ministres de IVglise réformée prétendent que les séculiers (le conseil de Genève) ne l'ont condamné que par esprit de parti , à cause que Rousseau soutient dans le Contrat Social les vrais sentimens de la démocratie, opposés à ceux de V aristocratie, qu'on voudrait introduire. A l'égard de la doctrine théologique renfermée dans Emile, ils disent qu'on pourrait la soutenir en bien des points; que d'ailleurs on ne lui a pas laissé le temps de l'avouer ou de la rétracter. Ils ajoutent que l'on souffre dans l'Etat un homme (M. d!p Voltaire) dont les écrits sont bien plus répréhensibles , et que les distinctions qu'on lui accorde sont une preuve de la dépravation des mœurs et des progrès de l'irréligion , qu'il a introduites dans la république depuis son séjour sur son territoire.
C'est /.-/. Rousseau hxi-mèm^ qui écrivait en ces termes, pour exciter les Genevois contre M. de VoUaire, chez qui on représentait quelques pièces de théâtre en société. Aussi ai-je vu alors des gens de la populace de Genève venir l'insulter jusque chez lui , et l'on affichait des placards injurieux aux portes de sa maison des Délices.
Ihid.^ page 122, du 6 août. Il court dans le monde une lettre au sujet d'un nommé Calas, roué à Toulouse, pour avoir assassiné, dit-on, son fils, par fanatisme de religion, etc. On prétend que ce père infortuné est innocent; il est question de travailler à réhabiliter sa mémoire. On attribue à M. de Voltaire cette lettre qui n'a pas la touche forte et pathétique dont ce sujet était susceptible en pareilles mains.
Il est probablement ici question de la copie de
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quelque lettre écrite par M. de VoUaire à M. d' Arpentai ^ ou un autre de ses amis, en faveur de la Camille de Calas. Ce que Ton dit ici à ce sujet, est tout-à-fait contradictoire avec ce que l'on dit page 171 du même tome, et à là page 182 du tome II, où Ton parle d'une lettre de M. de Foltaire à M. Damikufille sur les Calas. Mais comme il est évident que ces Méjnoires de Bachawnont sont composés d'articles de diverses mains, il n'est pas surprenant que le même objet y soit jugé quelquefois d'une manière , et quelquefois d'une autre tout opposée. Cet exemple n'est pas le seul.
Ihidt, page 126, du 1 5 août. M. de Voltaire, animé d'un esprit de charité des plus fervens, ne cesse d'écrire en faveur du roué de Toulouse. Il envoie des mémoires à toutes les personnes de considération, et ces nouvelles tentatives de sa part donnent lieu de croire que la première lettre dont on a parlé est de lui. On ajoute qu'il offre d'aider de sa bourse la malheureuse famille de cet innocent.
Tout cela est très^vrai.
Wd. , page 127 , du 18 août. Il paraît une brochure intitulée : Eloge de Créhillon. Ce livre, écrit par un grand maître, ne remplit nullement son titre. On y désigne pièce à pièce le théâtre de cet auteur, et l'on ne fait grâce qu'à Rhadamiste et Zénobie.,., On y tombe sur le corps de Rousseau
le lyrique On exaltç la bonne intelligence qui a toujours
régné entre M. deCrébillon et M. de Voltaire^ quoique ce dernier ait refait trois de ses pièces. A ces différens traits on croit reconnaître la main qui a travaillé cette brochure.
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M. de Vohain ne peut être loué- dignement que par lui^ même.
Il est Fauteur de cette brochure. Voyez ce qui est dit encore au sujet de CrébiUon dans une des remarques suivantes.
Ibid.^ page 128, du 21 août. Il court des Pourquoi sur l'afFaire des jésuites qu'on attribue à M. <2? Voltaire; ils sont imprimés depuis peu.
Ces Pourquoi ne sont point de M. de Voltaire.
Ihid. , page i3i , du 28 août. Les Pourquoi, ou Question sur une grande affaire pour ceux qui n'ont que trois minutes à y donner. Cette plaisanterie, qui a couru long-temps manuscrite, imprimée aujourd'hui, est attribuée à M. de Voltaire; elle, roule sur la dissolution de la société; elle porte un caractère d'aisance et de gaîté digne de son auteur.
Voyez ce que nous disons ci-dessus.
Ibid, , page 182 , du 29 août. Personne dans le monde littéraire ne doute que V Eloge de CrébiUon , dont on a parlé, ne soit de M. de Voltaire, Il est fâcheux que ce grand homme ne puisse se guérir de la basse jalousie qu'on lui reproche si justement... Il ne peut surtout digérer qiïe son rival ait été imprimé au Louvre , tandis qu'il n'a pas encore joui de cet honneur.
Cette raison que donne ici l'auteur des Mémoires est bien puérile. Il aurait pu dire plutôt, avec quelque espèce de vraisemblance, que M. de Foltaire s'est toujours souvenu de la manière dont en usa M. de CrébiUon quand on lui présenta la tragédie de Mahomet pour l'çxaminer. D'ailleurs , quoique
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M. de Crébillon ait été imprimé superbement au Louvre, cela n'a pas adouci la rudesse de bon nombre de ses vers, et les mauvaises impressions que Ton a faites des pièces de théâtre de M. de Voltaire n'ont point ôté la bonté et la beauté de ceux qu'on y trouve.
îhid., pa^ i5a, du a5 octobre. M. Ptnto, juif portugais, vient d'écrire une petite brochure en faveur de sa nation. (On appelle nation portugaise les Juifs portugais et espagnols établis en France depuis i55o, et jouissant des mêmes privilèges que les autres sujets du roi. ) 11 attaque surtout le i**^ chapitre du 7® tome des Œuvres de M. de Voltaire. Il , combat fortement, et avec toutes sottes d'égards, ses préjugés injustes à l'égard des Juifs. Il faut qu'il ait raison; M. de Voltaire lui a répondu très-poliment , est convenu qu'il s'était expliqué trop violemment , et a promis de faire un carton dans la nouvelle édition. On ne saurait trop consigner à la postérité un exemple aussi mémorable de l'équité et de la modération de ce grand homme.
JVI. de Voltaire^ dans l'un des premiers chapitres de X Essai sur V histoire générale^ intitulé depuis. Essai sur les mœurs et V esprit des nations ^ etc., en pelant des Juifs, s'était servi d'expressions vives et générales qui inculpaient toute cette nation. D'après les remontrances de M. Pinio , qui lui adressa sa brochure, il corrigea et adoucit les passages dont ce Portugais se plaignait : il fit à ce sujet une réponse très- honnête à la lettre qu'il en avait reçue (8). ,
(8) La réclamation de Pinto ne portait pas sur un passage de V Essai
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Tome XVI, page 178, du 17 novembre. Il paraît trif mémoire très-long et fort bien fait , en faveur du roué {Calas) ^ dont M. de Voltaire vent faire revivre la cendre; quoiqu'il soit sous le nom d'un avocat, on ne doute pas que tout l'historique et les morceaux de sentiment ne soient de ce grand poète.
M. de Voltcdre a beaucoup écrit dans l'affaire des Calas ^ et ses avis , sans douté, n'ont pas été inutiles aux avocats de Paris qui avaient pris la défense de cette malheureuse famille, tels que MM. ÉUe de Beamnontj Mariette ^ Loyseau. C'est d'un mémoire signé de l'un d'eux , dont il s'agit apparemment dans cet article.
Tome I , page 17 1 , du i3 décembre. Il paraît un mémoire de M. Jjoyseau, ta faveur des Calas. Ce jeune écrivain veut se mettre sur les rangs. Il est le quatrième. M* Mariette^ avocat aux conseils, en a fait un, plus dans le genre de son état. Celui de M. Elle de Beaumont est bien écrit, tendre, pathétique. C'est à la sollicitation de M. de Voltaire qu'il s'en est chargé. Le choix de ce grand homme fait l'éloge du défenseur. Enfin M. Loyseau a traité cette aventure dans un goût nouveau : c'est un roman très-animé, très-chaud. On ne peut se dissimuler que le public ne préfère encore, comme ouvrage littéraire, les lettres courtes et légères que M. de Voltaire a écrites sur cette matière.
sur Vhistoire générale (devenu depuis V Essai sur les mœurs, etc. ), mais sur le premier chapitre du septième tome des OEuures de M, de Voltaire. Ce chapitre forme;, dans les éditions de Kehl et les suivantes , la première section de l'article Juifs du Dictionnaire philosophique. Pinto envoya son ouvrage à Voltaire, qui lui répondit le 21 juillet 1762. Voyez cette lettre tome LVII, page 44^ de Tédition iQ-8° de Kehl.
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Cest sûrement de ce mémoire de M* ÉUe de Beaumont dont on a voulu parler à l'article du 17 novembre, et auquel on suppose que M. de VoU taire a mis la main. Il est vrai que M. de Beaumont^ encouragé par ce grand homme à défendre les CalaSy travaillait d'après les conseils et les document qu'il en recevait, et lui communiquait ses mémoi*| res avant de les publier. Ce qu'on dit dans ce même article des lettres de M. ^fe VoUaire sur cette affaire , n'est guère d'accord avec ce qu'on en disait à l'article du 6 août. Voyez-y notre remarque.
Tome I, page 182, du 16 janvier 1763. It court dans le monde une épigramme sur Fréronf qu'on dit être de M. de VoUaire, £Ue est tapée, mais mal digérée; on en jugera:
Un jour, loin du sacré vallon y Un serpent mordit Jean Fréron.
Savez- vous ce qu'il arriva?
Ce fut le serpent qui creva.
Cette épigramme^ originairement en grec, ensuite traduite en latin, enfin mise en français, se trouve dans le dictionnaire de La Martinière.
J'ignore si cette traduction ou parodie d'une ancienne épîgramme, est de M. de Foliaire; ellt n'est remarquable que par la pensée. Il me semble qu'il l'aurait mieux exprimée^ et sans se dispenser du . mélange des rimes masculines et féminines (9).
(9) On Vtk mise dans l'édition de Kehl diaprés la tradition quîFattfi-
Ibid,, page i8 ^ du 19 janvier. On sait que M. de Voltaire travaille à une histoire de Fexpukion des jésuites : plusieurs journaux font mention de cette, nouvelle. On prétend qu'il travaille aussi è celle de la guerre qui vient de finir.
. Il a simplement rendu un compte fort succinct de ces objets dans le Précis du siècle de Louis XV.
Ibid, , fxige 187 , du ay janvier. M. deSaudgny presse pour faire paraître son Socmte. . • Il prétend qu'il a des ennemis. U présume que M. de Voltain^ qui a traité le même sujet, . pourrait cabaler sourdement contre lui.
Je puis assurer que M. de Voltaire ne cabalait point, et qu'il n'avait point encore entendu parler alors de la pièce de M. de Sauifigny. D'ailleurs, la sienne, par là manière dont il avait traité ce sujet, n'était guère susceptible d'être représentée à Paris. Elle parut imprimée, sans avoir été envoyée aux comédiens.
Ibid, , pages igo et 191 , du 2 février. Ily a quelques années que M. de Voltaire ayant appris l'extrême indigence où ét^it réduite la petite nièce du grand Corneille, touché de son état, fit offrir à son père d'en prendre soin, et de la retirer chez lui, h sa terre près de Genève, ce qui fut accepté avec beaucoup de reconnaissance. Les journaux s'empressèrent alprs
buait k^ M. de Voltaire. L'original est daui VAntfiologie grecque, Uv. n y litre 43, épig. 9. Grotius Ta traduite ainsi en latin :
Cappadocem morsa pttutfcra TÎpera, Teràn Ipsa Teneaifcro sangnim tacta pérît.
Cette traduction rend mot pour mot les deux vers grecs , qui sont de Dewtodoeus.
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et publier cette généreuse action. Mademoiselle Corneille a vécu depuis ce temps a^u château de Ferney , où M. de Voltaire et madame Dans se sont occupés à lui procurer une éducation et des connaissances qu'elle n'avait pu acquérir chez &^s parens. On vient d'apprendre qu'elle épouse M. Dupuiis de la Chaux, cornette de dragons, qui possède une terre en Bourgogne, près de celle de Femey, et a huit ou dix mille livres de rente. En faveur de ce mariage, M. tk Voltaire donne vingt mille livres h mademoiselle Corneille, Quelque temps auparavant il lui avait assuré quatorze cents livres de rente viagère. Elle aura de plus le produit de l'édition des Œuvres de Corneille à laquelle préside M. de Voltaire,- et qu'il doit accompagner de ses remarques. Ce sera un objet de plus de vingt mille écus.
Ce qu'on dit dans ces deux pages sur M. de Pol- /aire et sur mademoiselle Corneille e&t très-vrai.
lèid., page 191 , du 3 février. Il court manuscrite une tragédie de M. de Voltaire intitulée Saill, Ce n'est point une pièce ordinaire, c'est une horreur dans le goût dfffla Pucelle, mais beaucoup plus impie, plus abominable.
Belle comparaison d'un drame satirique en prose avec le poème de la Pucelle! de deux sujets qui ne se ressemblent ni pour le fond ni pour la fprrpe! Du reste, s'il y a dans ce drame des horreurs, des abominations , elles sont extraites de la Bible ellemême; on n'a, pour s'en convaincre, qu'à lire et confronter les textes qui sont cités : ce drame a été impiîmé dans l'édition encadre'e de Genève, dans un des volumes de JPièces attribuées à V auteur.
Ihid, , page 197 , du 26 février. M. de Voltaire a .écri^ à
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M. d'Alemhert pour le congratuler sur le courage qu'il a en de préférer la philosophie aux richesses et aux grandeuts dont voulait le combler une grande princesse. La légèreté, la bonne plaisanterie , le sentiment pur et pénétrant caractérisent cette nouvelle production. Il y parle des jésuites , de mademoiselle Corneille, de l'édition des œuvres de Pierre Corneille; il dit que les graveurs conviennent que la souscription est ornée des noms les plus brillans, mais que les noms des grands seigneurs ne sont pas des lettres-dechange.
Cette lettre est vraie; il en courut des copies, on l'inséra dans les nouvelles à la main. Cest de là qu elle fut imprimée dans les Mémoires de BachaU" mont (lo).
lUd, f page 199 , du a8 février. Le curé d'un village appartenant à M. le marquis de Pompignan^ ayant fait dans son église un éloge des plus pompeux de son seigneur, cela a donné lieu à M. i2s Voltaire de ridiculiser de nouveau M. de Pompignan*paœ trois petites misères imprimées : Relation d'un voyage de Fontainebleau; une Lettre de L'Ecluse, acteur de l'ancien opéra -comique; et une Chanson Les amis de
Le Franc ne peuvent être que fâchés de ces écrits, d'autant plus que le public en général n'est rien moins que disposé en sa faveur.
Ces petites pièces sont en effet de M. de Voltaire (i i).
Ibid.^ page 20a, du 5 mars. Il y a deux lettres de M. de Voltaire à l'abbé de Voisenon, remarquables par l'objet
(10) Cest celle du 4 février 17Ç3, édition de Kehl, tomeLXVUI, jMige a43.
(11) Vofts, dans les Facéties, lome XLYI, édilion de Kehl.
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qu^l y traite. Ce grand homme, voulant l'être exclusivement, y dégrade de la façon la plus basse et la pius injurieuse Corneille et Crébillm, Ces- deux pièces, avouées et signées de lui , justifient le libelle qu'on lui attribuait à juste titre contre le dernier, sous le titre d'Eloge.
Si M. de Foltaire a quelquefois relevé les défauts qu'il trouvait dans les pièces de ces deux auteurs, il rendait en même temps justice aux beautés qui s'y rencontrent. Pouvait -il faire autrement pour former le goût des jeunes gens et les empêcher de tomber dans les mêmes erreurs (la)?
Ibid. , page du i*'' mai. Quoique le SaiU de M. de
Voltaire ne soit pas imprimé, les manuscrits s'en multiplient. Ce drame est dans le goût du François 'Seœnd, du président Hénault; il embrasse une partie de la vie de ^aiil et tout le règne de David, Les actions ridicules ou criielles de ces princes y sont rapprochées sous le jour le plus pittoresque. Si le but de l'auteur a été de prouver que le dernier surtout, si fort selon le cœur de Dieu, le prophëte^roi, le saint prophète, était cependant coupable de toutes sortes d'abominations , il y a réussi. Au reste, nul coloris étranger; ce sont le style et les figures de l'Ëcriture sainte.
Le rédacteur des Mémoires confirme ici ce que nous avons remarqué plus haut, au sujet de ce drame.
(12) L'une de ces lettres à Tabbé de Voisenon est du aîfétrier 176^ Voyez la Correspondance générale, tome LVHI. On peut, dans une lettre familière, dire son avis sur des auteurs^ sans bassesse et sans injures; et nous ne croyons pas que les lecteurs trouvent dans celle-ci de quoi justifier les reproches qu'on lui fait. L'autre lettre ne s'est pas trouvée.
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Tomeh^ page 287, du 4 août. On attribue 5 M. die? VoUaire une fable sur l'expulsion des jésuites : Les Rentùxfs et les Loups, etc.
Ces vers de M. de VoUaire ont été imprimés ailleurs plus correctement (i3).
Ihid,, page 3oo , du 3i août Catéchisme de Vhonnête homme, ou Dialogue entre un Caloyer, etc. ïel est le titre d'une pelite brochure fort rare. Il paraît qu'on veut le mettre sur le compte de J.-J. Rousseau ; bien des gens la donnent h TH. de Voltaire, Les personnes un peu instruites ne l'imputent ni h l'un, ni à l'autre, etc.
Ge petit ouvrage est de M. de Fôàaire.
Ibid., page 3o4., du 11 s^embre. M. de Voliaite avertit dans toutes les gazettes que son édition de Canrnlle est prête... Il profite de l'occasion pour faire ^ itiie nouvelle protestation contre tout ce qui pars^t sous soù nom. 11 déclare que les Cramer seuls ont arpit d'imprimer ses ouvrage, et qu'il n'avoue que ce qui sort de leur imprimerie.
lèid^, page 3og, du %^ septembre. M. de Lauraguais kyant écrit h M. de Voltaire pour hn faire part de sa détention à la citadelle de Met2, cet autèUr a pris la chose eri plaisantant. Il paraît, dans sa réponse , en ignorer les motifs; il le suppose en ce poste comme honoré de la confiance du roi; il le fflicite et he doute pas que Sa Majesté n'ait reconnu ses talens , en les récompensant si honorablement.
Cette r^onse est vrate.
Ihid., page Z\l^^ du la octobre. On attribue à M. <^
(i3) Tome XIV, p«ge 35g, édition de Kehl,
Voltaire des vers pour la statue du roi, faite par M. Pigal, pour la ville de Rheims : Esclaves prosternés, etc.
• Ces vers assez connus sont de M. de Foltaire,
ÎUd, , page 334 ^^ ^% ^ du 38 novembre et 3 décembre ,
ïnstrtÈction postante de P humble é\^êque d\4leiopolîs , etc* Leiire d*un quakre à j€an—(T€Qrges Le Franc de Fumpîgnafi ^ etc.
Ces deux opuscules, qui parurent anonymes ^ sont de M. de f^oltaire.
Ihidf pa^s 342 et 3^3 , du la décembre. Il paraît dans le inonde un ironie maanscrit de M. de Foltaiœ qui a pour titre Ce t^ui plaît aux Dames. Il est dans le goût de la Pucelk^ narré avec une naïveté charmante , ornée de toutes les grâces de son style. Il est d^environ cinq cents vers. Il a toute la fraîcheur ^ tout te velouté de &a jeunesse. Ses amis n« dissimulent pas que M, de Foliaire a cet ouvrage depuis plus de trente ans dans son porte- feuille.
^ Ses amis se trompent fort. Il me le dicta en le composant, et il fut fait en un jour et demi, vers k fin de novembre 1763,
Tome XVI, pa^e igS» du ^S décembre. 12 Education des filles^ c'est un nouveau conte de M. de Vdùûfe, Il est moins long que le premier et moins agréable* Il y a cependant des délaik très-enjoués et dignes du plus grand maître. Il doit être suivi de plusieurs autres.
Ces contes en vers, réunis en un volume, furent imprimés , et parurenl en 1 764 , sous le titre de Contes de Guillaume f^adé.
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Tome II, page 7 , du 11 janvier 1764. On parle avec beaucoup d'ëloge du Traité de la Tolérance, de M. de Voîiaùr, On prétend qu'il Pa d'abord adressé à M. le duc de Cholseul, avec une lettre cavalière, où il l'appelle son colonel. Il suppose qu'un Hollandais lui a apporté le livre pour le présenter à ce ministre. Il part de là pour dire des Raideurs au duc , et lui donne des éloges qu'on est toujours fâché de voir prostituer bassement par un homme de lettres. Au reste on annonce le livre comme très-bien fait.... Il est surtout dirigé contre V Instruction pastorale de l'évéque du Puy, quoiqu'il ne paraisse pas l'attaquer directement, etc.
M. de Voltaire n'a jamais fait bassement sa cour à personme ; mais il rendait à M. le duc de Choiseul toute la justice qu'il méritait. Il lui était (comme je l'ai dit ailleurs) très -sincèrement attaché, et le lui a été jusqu^à sa mort.
U Instruction pastorale de l'évéque du Puy n'a point été l'occasion du Traité de laTolérance, mais bien l'aventure horrible<les Calas.
Ibid>^ page 11, du ao janvier. Il court dans le monde une prétendue X^/!^ du secrétaire de M,defVbUaùvau secrétaire de M^ Le Franc de Pùmpignan, On sent assez que c'est encore une gaîté des Délices contre cette famille ; maisi elle manque de sel; et depuis quelque temps, les plaisanteries qui en viennent contre MM, Le Franc sont froides, pour ne rien dire de plus*
Il est très-vrai que, de l'avis de M. de Voltaire y'-^kr
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crivis cette lettre en réponse à celle qu'il avait reçue du Secrétaire de M. /le Pornpignan, à qui il ne voulut pas répondre. Je n'avais ni le génie ni l'esprit de mon maître pour faire mieux.
I6£d.,page 3i ^ du i mars. Macare et Théième, all^orie de M. de Voltaire. Cette pièce est très-mëdiocre , et n'a ni la chaleur, ni lalëgèretë, ni le coloris des pièces fugitives de M. de Voltaire.
Elle est assurément pleine de philosophie, de délicatesse et de grâce. Le jugement qu'on en porte ici dénote bien peu de goût dans le rédacteur de cet article.
Ibid.y page 4-8, du 19 avril. Il court des copies manuscrites de plusieurs contes nouveaux de M. de Voltaire. Les Trois mfàdères, Azoian, VOrigtne des métiers r l* Education d'un prince. On y trouve toujours cette touche délicate qui n'appartient qu'à lui.
Us font partie de ceux publiés sous le nom de Guillaume Vadé en 1764.
ÎUd.f pa^el^'Q^ du 23 avril. Le cri est gÀiëral contre la nouvelle édition de Corneille, par M. de Voltaiit. Il paraît s'être attaché à déprimer ce grand homme... Il paraît adopter Racine, et le mettre en tête de son rival pour le mieux écraser... Ce travail lent et coûteux ne sympathisait pas avec l'imagination fougueuse de M. de Voltaire.
La manière très-ridicule dont il est ici parlé du Commentaire sur Corneille est bien contraire à ce qu'en a pensé toute l'Europe, et l'Académie fran-
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çaise dle-méme, que l'auteur avait consultée sur la plupart de ses remarques avant de publier cette édition.
Tome II , page 56, du 5 mai. Les Contes de Guillaume Vadé^ nouveau volume de M. de VdUdre.., est un des plus médiocres sortis de sa plume. C'est un homme d'esprit qui ne fait que ruminer àujoiird^hui.
Ce jugement aussi noblement exprimé qu'il est profond et juste, peut aller de pair avec celui que les rédacteurs viennent de pointer sur le Commentaire du théâtre de Corneille. Le volume dont il s'agit est un des plus agréables de la collection des OEuyres de l'auteur; M. Cramer en eut un trèsgrand débit. Les poésies qu'il contient ne sont point inférieures, dans leur genre, à ses meilleuï*s ouvrages en vers. Les opuscules en prose qui les accompagnent sont très -variés et très-amusans. Voilà ce que le public paraît en avoir pensé, ainsi que les gens de lettres avec Icj^quels M. de Foliaire était en correspondance.
Ibid,, page 62 , du a3 mai. On parle d'une lettre de M. de Voltaire où il fait dialoguer l'âme avec lelcorps. 11 appelle la première Lisette; elle se révolte contre le dernier, et lui reproche de l'asservir. On sent que c'est un matérialisme déguisé, un dessein formé de faire voir combien il est ridicule de supposer un pareil assemblage. M. de Voltaire , qui a moins que jamais ses idées neuves , cherche à tout colorer de son style , et s'approprie bien des choses par le charme ^ont il embellit les pensées des autres.
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Nous ignorons de quelle lettre on veut parler ici. L'auteur de Tarticle prétend toujours que M. de Voltaire n'a plus d'idées à lui, et ne fait que ruminer ^ comme il disait tout- à -l'heure, les idées des autres. Il veut bien cependant lui laisser, par grâce, le talent de les embellir. Si dès le commencement de l'année 1764 M. de Voltaire avait perdu toute imagination , combien de pensées les auteurs anciens ou modernes n'auraient-ils pas à revendiquer dans ce grai^ nombre d'ouvrages, tan^ en prose qu'en vers, qu'il a encore ruminés depuis 1764 jusqu'à 1778.
Tomz XVI, page 207, du 8 juin. Dans le supplément de la Gazette littémire du 6 juin , n*' 8 , on Ut une lettri; que les auteurs assurent déceler le goût et la main d'un grand maître. Elle est écrite à l'occasion des Mémoires pour servir à la Vie de Pétrarque, parVahbé de Sades. . . On voit, h la tête du même supplément, une lettre sur les histoires romaines que nous avons, où l'on reconnaît la touche légère et satirique de M. de Voltaire, Il se plaint avec raison quW y rapporte encore des contes puérils qu'on aurait honte de débiter dans une conversation, etc.
Ces deux lettres furent en effet envoyées par M. de Voltaire aux auteurs de la gazette littéraire (i4).
Tonie II , page 7g ^ du 1 4 juillet. On pdHAe depuis quelques jours d'un ouvrage qu'on attribue à M. & Voltaire, II a pour titre Dictionnaire philosophique , volume in^<> de trob cents
(i4) Elles sent dans le tome XLIX, édition de Kchl (Met, iill.)
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pages. La liberté qui règne dans cet écrit et le nom imposant de son auteur, le font rechercher avec autant de soin <^u'on en prendra sûrement pour en empêcher la distribution.
La rumeur que causa cet ouvrage et la persécution qu'elle pouvait faire naître, le lui fit désavouer. Dans la suite il le refondit dans les Questions sur V Encyclopédie.
Ibid,, page 6, du i5 juillet. M. de Voltaire, dont la plume rapide ne peut s'arrêter, vient de donner une suite de son Discours aux Weiches.
Cette suite est bien de lui, ainsi que le Discours. Il ne mettait jamais son nom à ses ouvrages, mais on le devinait souvent à son style ou à la tournure de ses écrits.
Ibid,, page 84, du 3i juillet. Fréron, dans sa vingtième feuille , fait une sortie très-vive contre M. de Voltaire, Il attaque son nouveau volume de contes {de Guillaume Vadc),.,, Il ne peut pas lui laisser passer u* certain chant, accessoire à la Pucelk, où dans une bande de galériens que rencontre le roi Ounies et sa troupe dorëe , se trouve Jean Fréron.
Il est tout simple que Fréron, en cette circonstance, fit son métier avec un redoublement de zèle; il s'agissait de sa propre cause. Ce maudit chant de la Pucelle lui tenait fort à cœur; il y voyait son effigie exposée aux yeux de la postérité dans un tableau indélébile. Cela seul devait lui faire paraître le reste du volume détestable;
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aussi en crîtîquaît-îl toutes les parties avec encore plus de fureur et d'ineptie qu'il n'en montrait dans les occasions ordinaires.
Tome XV!, page 221, du 24 septembre. Fréron, dans sa vingt-sixième feuille, se fait t'crtre mie lettre contre JVL fïe Voltaire^ où il attaque surtout le Discours aaus Wekhes^ et prétend que le fond en est pîli»! chez un certain BesiandeSf auteur, dit-il , de je ne sais quelle Histoîm cHiique de la phllasûphte, 11 profite de roccasion pour insérer au bas de cette lettre, dans une note, le desaimique {ailFanckouche, libraire, d^une lettre supposée, où le libraire assure M. de Vxdtaire ipse pers&ime ne fait de ses taiens une plus grande esHtïie que M. Fréron^ et n^a plus lu ses ouvrages. 11 insinue que cette lettre est une fourberie du grand poète. FtTrou finit à son tour par un désaveu de tout ce que Panckuucke pourrait avoir dit en son nom,
Cette dernière précaution de Frérou était bien inutile, du moment qu^il avait en main itn désaveu formel de M. Panckoucke; donc, ce prétend ti désapeu n'en est point un , ou est supposé. Ce qui ne Test pas, quoi qu'ait pu dire ou insinuer Fré-^ rortf ce sont les lettres originales de M. de Notaire et de M- Panckoucke que j'ai eues en mains. Le folliculaire, humilié de voir la démarche qu'il n'avait osé faire directement lui-même, méprisée par M- de Foltaiw, devint dès ce moment encore plus forcené contre lui, et plus ridiculement injuste en décriant ses ouvrages. Les dénégations à regard du libraire ne lui coûtèrent rien (i5)<
(iS) Ceftc iiiifctÎQtâ <yît aesct aîïifjultcrp pour qtït^notis njons rtur-
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TomeHjpage 79, 4u 27 septembre. M. de Voltaire, sui-» vant son usaige, persiffle le public et désavoue le DUUonnaùt philosophùpie. Voici une anecdote à ce sujet, que nous tenons du sieur Cramer, son imprimeur à Genève, et qui est en ce moment à Paris. IL nous a conté qu'il avait écrit il y a quelque temps à M. i2ff VoUaire, pour lui rendre, compte d'un livre nouveau, fort scandaleux , qui faisait g^apd bruit à Paris, et qu'on lui attribuait; qu'il le priait de vouloir bien lui en çnvoyer un exemplaire. M. de Voltaire hii rëpoadit qu'il avait aussi entendu parler 4'un Dictionnaire philosophique, qu'il ne l'avait pas lu, et qu'il lui demandait en grâce de le lui communiquer aussitôt qu'il tomberait entre ses mains. M. Cramer a répliqué h M. de Voltaire qu'il avait montré sa lettre à tout le monde ^ présumant que c'était ses intentions, quoiqu'il ne le lui eût pas ordonné; qu'actuelle-» ment que la farce était jouée, il le suppliait de nouveau de lui envoyer un exemplaire de cet ouvrage.
ché à nous assurer de sa réalilé, et nous ne pouvions Papprendre plus positivement que par M. Panckoucke lui-même, qui nous en a confirmé tous les détails. Devenu éditeur de V Année littéraire^ par l'acquisition du fonds de Lambert, il avait obtenu toute la confiance du rédacteur de ce journal , et le recevait habituellement dans sa maison. Quel intérêt pouvaitr-il avoir à faire une démarche qui , s'il n'y avait pas été autorisé, l'exposait à passer pour un imposteur, soit qu'elle réussit, soit quelle ne réussit pas? car» dans le premier cas , Fréron l'eût démentie , au moment de l'explication avec M. de Voltaire^ dans le deuxième, celui-ci^ instruit de la vérité, eût reconnu Pimposlure du libraire , et lui eût répondu tout autrement qu'il ne Fa fait. Comment, d'un autre côté, s'imaginer que M. de VoUaire eût été s'exposer de gaîté de cœur au même reproche, en publiant cette anecdote du vivant de Fréron, si elle avait élé fausse? Enfin , ce qui, réuni au témoignage, dq M. fVagnière, achève de démontrer de quel côté se trouve ici l'imposture, c'es^ que M. Panckoucke a autorisé les éditeurs de Kelil à imprimer les deux lettres dont il s'agit, telles qu'on les voit dans la Correspondance de Voltaire , tome LVÎII , page 365, édition in-8**. *
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Le fond de Tanecdote est vrai, mais la dernière circonstance ne Test pas, à moins que M. Cramer ne continuât à jouer encore un rôle concerté, en parlant à Fauteur de cet article. M. de Foliaire et son libraire étaient pourvus du livre, mais il avait été convenu entre eux de s'écrire ces lettres ostensibles, pour en faire usage au cas où 11 s'élèverait quelque violente persécution contre les distributeurs de ce livre, et où l'on en rechercherait l'auteur, ce qui ne pouvait guère manquer d'arriver.
Ibid, , page io6 , du 3 octobre. Dans la Gazette littéraire d'aujourd'hui, on voit à l'article d'Angleterre la traduction d'un éloge très-complet de M. de Voltaire comme historien. Il est extrait d'un journal anglais intitulé Monthly Review, Voici comme on en parle au sujet d'une nouvelle traduction anglaise de son Histoke de Russie sous Pierre le Grand,
«< Il n'y a peut-être jamais eu d'écrivain plus propre à M composer l'histoire de son temps, que M. de Voltaire. A la *» portion extraordinaire de génie qu'il a reçue de la nature , » il joint une connaissance intime du cœur humain et des » mœurs. Le ton brillant, vif et rapide de son style , l'art » de développe^ les passions, l'étude approfondie des prin* »» cipes des gouvememens , rendent ses écrits également n utiles et agréables ;, il sait saisir ces détails de la ^de prin véè, qui, quoique minutieux en apparence, expliquent n souvent les plus grands événemens. Ses liaisons avec les M princes et les personnes les plus considérables de l'Eu- M rope lui ont fait connaître beaucoup de particidarités in- » connues au commun des écrivains. Né dans une monar- M chie, il a su concilier le respect dû au gouverneipent de
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» son pays avec les principes d'une noble liberté/ et il s'est » toujours^montrë un ardent défe|iseur des droits de la nature n humaine. Ses liaisons et ses principes ne l'ont rendi; esclave » d'aucun parti. Il juge les écrits des historiens contemporains M avec cette mâle franchise , naturelle a un esprit ëcjairé et » indépendant, et il décide sur les événemens plutôt par les » probabilités et le concours des circonstances , que par Fau- >> torité d'aucun écrivain, quel qu'il soit. Ses écrits historiques » sont une charte des privilèges de l'humanité, où la vérité » n'est ni altérée par des affections particulières, ni obscur- » ciepar des préventions d'un esprit étroit, ni trahie par un » lâche asservissement aux opinions des autres. JJ Histoire de » V Empire de Russie mérite tous les éloges que nous donnons » à M. de Voltaire, L'ignorance , la présomption des écri- » vains qui ont prétendu nous faire connaître la vie de >} Pierre le Grand, avaient rendu cette histoire aussi néces- H saire qu'elle est agréable, intéressante et impartiale.
» M. de Voltaire voudra bien accepter cet hommage des M auteurs du Monûdy Reçiew , comme un témoignage de la » reconnaissance qu'ils lui doivent pour le plaisir que leur a » procuré tant de fois la lecture de ses écifits. >»
Telle est la manière dont s'expriment ces auteurs. Que diront à cet éloge les ennemis de M. de VoUaire? Oseraient~ils le regarder comme concerté, mendié et peut-être envoyé par ce grand homme? des hommes libres se prêteraient-ils à une charlatanerie aussi servile ?
Non sans doute, pas plus que M. Âobertson, leur compatriote, qui, dans son Introduction à Y Histoire de Charles 'Quint y rend un hommage non moins remarquable au mérite de M. de Voltaire^ comme historien. Le témoignage de ces étrangers, chez qui Fhistoire a été écrite , peut-être avec plus
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de dignité et: de profondeur que chez aucun autre peuple moderne^ ne fait- il pas rentrer dans le néant les misérables critiques et les invectives d'un Fréron et des autres détracteurs de cet homme célèbre?
lhid,9 page itS», du 27 octobre. M. de Voltaire ne s'est point borné à écrire à ses amis en particulier, à ses connaissances, à ses protecteurs mâme , po^ir tâcher de leur persuader qu'il n'avait aucune part au Dictionnaire phiiosophigue; il a encore écrit à l'Académie française (et l'on a fait lecture de sa lettre au comité), pour désavouer cet ouvrage, que ses ennemis , suivant lui , cherchent a lui attribuer. On ne peut assez s'étonner de la confiance de ce célèbre écrivain , à croire qu'il fera prendre le change sur sa parole , comme si chaque ligne de cette œuvre philosophique ne portait pas le caractère de son style et de sojti esprit.
La lettre à l'Académie est vraie. On avait mandé de Paris à M. de Foltaire que l'on travaillait à obtenir contre lui une lettre de cachet, comme din-teuv àa Dictionnaire philosophique ; qu'ainsi il devait se presser de détruire cette opinion.
Ibid., ;?. 122, du 5 novembre. M. de Voltaire ne se tient point battu; et, à l'occasion de la nouvelle édition duTestamentdu cardinal de Riéhelieu, où l'on établit incontestablement qu'il est de ce grand ministre, il vient de faire paraître une brochure sous le titre de Boutes nomeaux, etc. Il paraît que cet ouvrage avait été fait pour répondre h M. de Foncemagne. L^auteur j ajoute tout ce qui pouvait le rendre intéressant pour le moment. On ne saurait trop applaudir aux politesses et aux égards avec lesquels M* de Voltaire réplique ^ M. de Foncemagne,
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Cette eontrôverçe devrait servir de modèle à tous les écrivains qui se combattent pour des opinions opposées. Elle est encore une preuve de ce que nous avons dit souvent, que M. de VoltcUre ne se /âchait pas quand on était d'un avis dififérent du sien et que l'on critiquait ses écrits sans amertume. Il est vrai qu'il s'échauffait et répliquait vivement lorsqu'on commençait à l'attaquer par des injures ou des offenses.
îhid.y page i25 , du ii novembre, M. de Voltaire ^ malgré 1a haute opinion qu'il affiche des profondes connaissances de M. de Foncefnagne, est si peu disposé à se repdre aux preuves que celui-ci allègue en faveur du Testament du cardinal de Richelieu, qu'il écrivait dernièreihent à un de ses amis qu'il était à ce sujet comme les hérésiarques, qui s'enracinent dans leurs erreurs à mesure qu'ils vieillissent.
Cette lettre est très-vraie (i6).
Tome XVI , page aa^, du 3o novembre. Le sieur Fréron , toujours prêt à saisir tes occasions de mortifier Famourpropre de M. de Voltaire, vient d'insérer, dans son n** 35, une ode de ce poète à sainte Geneviève. Il se fait adresser cet ouvrage par un anonyme , comme une^ pièce rare et curieuse. H est certain que cette ode , composée par M. de Voltaire, dans sa jeunesse , est détestable. Il en faut conclure qu'il avait peu dé disposition pour la poésie lyrique et sacrée,
• {i6) Cest à M. DamUavUle (lettre du 7 novembre 1764) qu'il disait : Je me sens de la pâte des Ti^résiarques : je n'ai jamais été plus ferme dans mon opinion.
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J'ignore absolument si Fode à sainte Geneviève dont on parle ici est de M. de Foliaire (17).
Tome II, page i4i , du 1 5 décembre. II paraît un volume de Lettres secrètes de M. de Voltaire, publiées par M. L, B. ; elles sont écrites depuis 1734., jusqu'en ijH. Cette production semble cette fois-ci une infidélité. Quoiqu'on annonce ces lettres comnie très-curieuses..., on ne peut qu'attribuer à Tavidité des éditeurs cette publicité.
La plupart des lettres de ce recueil étaient adressées à M. Berger, secrétaire du prince de Carignan. Elles tombèrent, je ne sais comment, dans les: mains d'un certain Fauger^ lequel en trafiqua probablement avec le libraire qui les mit au jour. Il y en a dans le nombre de fort agréables.
Ibid.f page 147 , du 27 décembre. La nouvelle édition du Dictionnaire philosophique portatif, attribué à M. d!^ Voltaire^ paraît enrichi de huit articles nouveaux et de plusieurs changemens dans les anciens. Quoique prosoît presque partout et même en tloUande, c'est de là qu'il nous arrive.
Nous citerons à co propos une anecdote relative à ce
(17) Nous croyons qu^elle est bien de luL Cétait la matière d'un tbeme donné par son régent , au collège des jésaites. Si cette pièce avait été jugée mauvaise par ces pères, ils ne l'auraient pas fait imprimer en beau papier in-4® avec le nom SAtotttt au bas. Nous ignorons sur <iuelle copie Fréron Ta transcrite. L'auteur a pu la désavouer avec d'autres productions de son enfance, comme trop inférieure à ce qu'il a fait dans la suite. Ce n'est pas une raison pour les jugéf mauvaises. Celle dont il s'agit, est la traduction en vers françab d'une ode latine du père Ltjafi «^ toutes deux sont imprimées eu regard dans la feuille in-4®' Cette ode a été admise dans presque toutes les éditions données depuis 1817.
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livre. Au mois de septembre dernier, MM. de VAcsLdéxnie des belles-lettres ayant été présenter au roi leur nouveau volume... Eh bien! dit le roi au président Hénault, chef de la députatioUf ooilà yotre ami qui fait des siennes. Le Dictionnoire venait de paraître. Le malheureux! dit le président à $es confrères , il traçaillait dans ce moment même à revenir en France. C'est ce qui a donné lieu au désayeu envoyé par M. de Voltaire à rAcadémie française.
Nous croyons que cette anecdote est fausse en tout; M* de Foltcdre n'a jamais trai^cuUé à res^erdr en France y car il y était, ni à Paris; et le désaveu n'a été occasioné que par les avis qu'il recevait, que ses ennemis s'agitaient vivement pour lui susciter une persécution violente à l'occasion du D/ctionnaire philoscphique.
Tome II , page 1 54 1 lO janvier 1 765. M. de Voltaire ne cessé de faire retentir l'Europe de ses réclamations contre la foule d'éditions de toute espèce qu'on donne de ses Œuvres ténébreuses, en tout ou en partie. Il a écrit au Mercure 9 au Journal étranger f au Journal encyclopédique , etc. Il désavoue le livre intitulé Recueil complet^ etc. ; le Dictionnaire philoso-^ phique, les Lettres secrètes, etc*
On a VU plus haut la vraie cause de ces dés^ aveux.
Ibid,, page i54t du 11 janvier. Un anonyme vient d'envoyer dans les maisons une brochure légère, intitulée:
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Aéitrage entre M, de Foncemagnè et M. de VoUaire, au sujet du Testament du cardinal de BicheUeu,
Cet arbitrage est de M. de VoUaire lui-même.
I&Vf., pof^e 1 55, du 12 janvier. Les Lettres secrètes imprimées, de M. de Voltaire , ne sont qu'une très-petite partie de ce qu'on avait recueilli, M. Robinet, l'auteur ex-jésuite du Kvre de la Nature, en est l'éditeur ; il a mis pour lettres initiales publiées par M, L. B.j voulant faire entendre La Beaumelle, qui n'y a aucune part. Il a supprimé toute la correspondance du roi de Prusse, soit qu'il n'ait pas osé la faire paraître, soit qu'il eût espéré en retirer plus de profit de ce prince. Enfin il a tronqué une infinité de lettres; ce qui rend ce recueil fort décharné et fort sec. On a vendu lé manuscrit vingt-cinq louis , et c'est par une fille , maîtresse d'un homme anciennement attaché h M, de Voltaire, qu'un homme de lettres avide a fait enlever ce manuscrit.
Cela né peut être entièrement exact. Il semblerait par cette dernière circonstance, que ce recueil des Lettres secrètes provenait d'un vol fait chez M. de FoUaire ; mais cela ne se peut pas ; le volume, à très-peu de choses près, ne contient que sa correspondance avec M. Berger. M. de Voltaire y comme je l'ai dit ailleurs, ne gardait point de copies ou minutes des lettre$ qu'il écrivait; ce vol, par conséquent, aurait été fait chez M. Berger. Il est possible que M. Robinet ait eu ces lettres d'une main tierce et en ait fait un objet de spéculation en les livrant à un libj'aire (iB).
(i8) On voit par une lettre du 25 ifévrier 1765, (de M. de Voltaire à M. Berger, que ce dernier avait eu la faiblesse de laisser prendre
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Ibid,, page i$6, du i6 janvier. Oa a publié à Genève uub réponse aux Lettres de la Monfiagp^, sous le titrç de Seotinfen^ des citoyens.
Une réponse plus importante à cet ouvrage de Rousseau est celle de M. Tronchiriy procureur-général de la république de Genève, intitulée : Lettres écrites de la compare, Cellie dont on parie ici n'est qu'un petit écrit de huit à dix^age^, que Rousseau a traité de libelle, et s'est obstiné à attribuer à M. Vemet son ennemi. Cet écrit, assez violent en effet, est de M. de Voltaire y qui était très-courroucé des derniers outrages que lui avait faits Rousseau dans ses derniers ouvrages, et particulièrement dans ses Lettres de la Montagne. Du reste, c'était bien les sentimens d'une grande partie des bourgeois de Genève qu'exprimai^; cette feuille, mai^ non de la généralité.
Ihid.f page i6a,,du i*' février. On parie d'une lettre de M. de Voltaire sur leç troubles de Genève, où il compare cette ville h une ruche , et prédit que si les abeilles qe $'entendent point, on viendra manger leur miel, etc.
Cette lettre est ^vraie, et ce qui est arrivé quelques annéçs après cjans cette ville, prjouve que lyi. Yfe Fbltaire g eu raison (19). .
copie de cette correspondance à un M. Vauger, qui recueillait a?ec sbin tout ce ^i sortait de la plume de M. de Voltaire. Comment ces lettres ontr-elles passé d« ses maina dan^ celles de M. Mohine^ (supp^é que ce dernier en soit Péditeur)? C'est ce que nous ignorons.
(19} Cette lettre est du commencement de janyier i^65 : Nous tufons dans ce moment, etc.
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Ibid., page ..,., du 9 février. M. Rousian (ministire de rÉvangile à Londres) est auteur d'une espèce de réfutation d'un article du Contrai social de Rousseau , intitul^ëe : Offrande aux autels et à la patrie. Il a fait aussi un Examen historique des quatre beaux siècles d^M.de Foliaire , où il entreprend de prouver qu'il n'y a point eu siècle qui ait produit plus de tyrans et de flatteurs , et moins de grands hommes, que les siècles d'Alexandre f d' Auguste , dé Léon Xetde Louis XIV,
Il suffit d'un pareil énoncé pour apprécier assez justement un homme. C'est ce même Roustan ou Rustarij grand déclamateur contre les philosophes et la philosophie, à qui, M. d^ VçUair^ a tâché d'inspirer un peu plus de goût, de modération et d« justice, dans le petit écrit in,titi^lé: Remontrances du corps des pasteurs <à^ Géf^audan à An-^ toine-Jacques Rustan (20).
Ibid.9 page 172, du i5 février. On fait en Hollande une nouvelle édidon de la Puçelle, petit format, enrichie d'estampes fort curieuses et en grand nombre. On l'aura dans toute l'ingénuité du texte. Un petit auteur , à Paris, a formé le projet assez plat de donner I^ continuation de ce poème.
Nous doutons que l'un et l'autre de ces projets se soient réalisés (*).
(tko) Tome XXXHI, page 35a, édition de Kehl.
(*) U existe une continuation du poème de Voltaire^ imprimée sous le litre c^ : Suite de la FuoeUe d^ Orléans , en sept chants , poème héroïcomiquêf par M* de Vokairei trouvée â la ^Bastille le i^ juillet 1789. Berlin ^7ans» 1791, io-ia dftiY «t 1Q9 fs^^'^^ plus, If IroiiUspjee. Ten pp«stf e un exemplaire. 6.
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Ibid., page 178, dti 2'd février. M. de Voltaire $^éiknl^excusé dans une épître à M. le chevaliA de Bcn0etSp sur sa vieillesse et sur le danger d'écrire encore à son âge, finit ainsi :
C*eâi à vous, ô jeune Boufflers, A TOUS, dont noire Suisse admire Les .crayons 9 la prose et les vers, Et les petits contes pour rire ; .
G^est à TOUS de chanter Tbémire £t de briller dans un festin, Animé du triple délire Des Ters, de l'amour et du TÎn»
M. de Bouffiers répondit à ces vers par une très* jolie épître, où, après une description fort gaie et fort agréable de la vie dissipée qu'il avait menée jusque là, il annonce à M. de Voltaire qu'il vient chez lui pour se régénérer et devenir sage. L'épître finit par ces vers ;
Jadis lés cheTaliers £rrans.
Sur terre, après aToîr long -temps cberché fortune,
Allaient retrouTer dans la lune
Un petit flacon de bon sens :
Moi je TOUS en demande une bouteille entière;
Car Dieu mit en dépôt cbez tous Ij' esprit dopt il priTa tous les sots de la It^rre, ISt tou^e la raison qui ^]anque à tous les fous.
thid,, page 182, du i3 mars. Il parait une nouvelle lettre de M. de Voltaire )k M. BamUaviUe, oh il rend compte , dVine façon très-intére3sa»te , de la manière dont il a pris en main la défense des CakiSf de toutes les ressources dont il a eu besoin pour se garantir de toute surprise, et pour mettre en mouvement cette grande affaire. Il en annonce un^
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nouvelle du mâme genre à l'égard des Siroen. On ne peut assez applaudir au style touchant et plein d^hunianlté dont cette lettre est écrite , et que Mp de Foliairs sait si bien employer.
Il est évident que cet article est d'tme autre inain que ceux où il a été parlé précédemnient des lettres de M. de Foliaire sur l'affaire des Calas (al).
IMd,^ page 190, du 3 avril. On répand des copies d'une lettre à M. Berger.^ à qui on a enlevé les lettres imprimées depuis sous le nom de Lettres sscrètês*.. On voit quelque chose de contraint dans toute cette façon de penser et de plaisanter^ qui déplaît. C'est un vieillard septuagénaire qui s efforce de rire , la rage dans le cœur.
La lettre est vraie, monsieur, mais vous vous trompez bien fort en disant que M. de Foàaire ne riait qu'avec la rage dans le cœur ; il paraît que vous ne lavez pas connu (22).
iMd^f page 30 4, du 38 avril. On annonce une suite au Dicli&nnmm phiîosoplii'que , sous le titre de Pfdlùsùphie deTMsimm, par feu tahbé Bazm, Ce livre est dédié à l'impeTatrice de Eussie , avec toutes ses qualifications. On ne peut dou-
(a g La kiire à M, DanùîapiUe^ dont on parle dan^ cet arlicle, rsi dans le tome XXX ^ page aS?» oà Vadtesàe, par efrenr, est 4
M. d'JlêmbtrL
\ (^s) Le rédacteur des Méttioir&s se trompe encore phia , él marque ply* de mauvaise foi Ou de mauvais gout, à Tégard de ïa lettre mému i(ii'il dénigre, et i|ui est. à la foLl ir és-agr cable , Irès-ùrigiaûle ei très-
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ter que l'ouvrage ne soit deM.de Voltaire, tout y est marqué
au coin de son esprit, etc.
Cet ouvrage est de M. de Foliaire, mais il n'est point une suite du Dictionnaire philosophique; c'est une espèce d'introduction à son Essai sur V Histoire générale,
Ibîd., page 211, du i5 mai. Fréron, toujours acharné contre M. de Voltaire, publie, dans sa feuille i3^, une prétendue Lettrç d'un philosophe protestait à M, *** , sur une lettre de M. de Voltaire à M. Damilopille, at^ s^jet^ des Calas, Ce philosophe protestant réfute la manière dont M. de Voltaire prétend avoir été autor^ à prësumçr Pi^nocence des Calas* Il est bien extraordinaire qu'pn sache mauvais gré à ce grand homme d'avoir embrassé aveuglément la cause d'u^ vieillard qu'il souhaitait .n'être pas trouvé coupable. Quelque peu raisonné que fût son zèle , il ne lui &it que plus d'honneur^ Les vrais philosophes sauront très-mauvais gré à Fréran^ d'avoir mis sous le nom d'un autre philosophe toutes les mauvaises chicanes, tous les raisoimemens scolastiques qu'il emploie pour prouver que M. de Voltaire a eu tort.
Ces reproches au folliculaire qui charge un philosophe anonyme de ses propres sottises, sont assurément très -justes et très -louables; mais je trouve aussi, monsieur, bien extraordinaire, vos termes d'ai^oir embrassé aveuglément. Je puis vous certifier le contraire; M. de Fbàaire n'avait rien négligé pour connaître la vérité, et quand il a agi, son zèle était assez éclairé ; voyez mes additions au Commentaire historique. Je ne vois pa$ non
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plus comment ce zèle lui aurait fait d'autant plus d'honneur qui! était moins raisonné; tâchez de raisonner vous-même un peu plus conséquemment
Tome XVI, page 2S0, du aS juin. Fréron revient encore, 11° 16, sur la leUre de M, de Vdtaire à M* DûmUmilk , et donne rextrait d^un journal anglais où l^on cite la lettre de M, de VidtaifTR comme Touvrage d^ua homme qui s^applaudîl lui-même , et qui , pour peu qu'il eût eu de délicatesse dans les sentîmens, aurait rougi de faire ainsi parade de son kumamie vis-à-vis du public. Fnéftm se félicite de s'être rencontré avec ce critique. Il en faut conclure seulement que ce dernier n'est pas plus ami de M. de Voltaire que Tau tue.
Cela est possible, surtout si les deux personnages n'en faisaient qu'un. Il n'était pas plus difficile à Fréron j pour mieux épancher sa bile, de se déguiser en journaliste étranger, qu'en philosophe protestant; du reste, on peut juger^ par son acharnement, combien il était irrité de la profonde sensation que cette belle lettre à M. Damilanlle avait faite dans le public.
Tome II , page a 33, du ^3 juillet. M, de Vdiatttj après avoir introduit en gros son poison dans le DicUonnairt phifm&phique et la Philosophie de Fkisfolre^ le di4ite à présent en détail* 11 donne une brochure intitulée ; Questwns sur hs miracles.,. Il a pris la %Taie tournure pour tromper la crédulité et glisser son venin partout où il voutlra , malgré les prohibitions de la police.
Cet article paraît sortir de la plume de quelque
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théologien bien échauffé, qui croit ou veut faire croire que tout ce qu'il ne peut digérer est un poison pour les autres estomacs.
Ihid. , ptige sSo , du 3o août. M. de VoUaire vient d'écrire une lettre à M. Marin , censeur de la librairie, pour le supplier d'engager le magistrat à interposer son autorité pour arrêter l'introduction d'une quantité d'ouvrages que tout le monde sait être de lui.
Il avait ses raisons pour cela, et ce n'était pas pour jouer et persiffler le public , comme le disent ces Mémoires.
Ibid,/page 25a, du 3 septembre. Mademoiselle Oamm a déployé ses talens chez M. de Voltaire, Ce grand poète ne là connaissait que par renommée ; il n'avait pas vu celte actrice à son apogée ; il en a été enchanté et lui a marqué sa reconnaissance dans une épître en vers.
Cela est vrai.
Ihid. , du 7 septembre. Il est parvenu ici une lettre imprimée de M. le marquis d'Arg^nce, datée du château de Dirac, le 20 juillet 1765. Elle roule sur la lettre indécente que Fréwn s'est fait adresser, il y a quelque temps , par un philosophe protestant, au sujet du jugement de Calas. On se rappelle combien ce folliculaire voulait y dégrader la belle action de M. de Voltaire, que l'honnête militaire venge avec toute la noblesse et la logique possible. Suit un remerciment de M. de Voltaire, en date du 24 auguste 1765, où il cherche à intéresser M. le marquis de Richelieu et le duc de VUlars, et même les maîtres de requêtes, à faire châtier un auteur de libelle , qui ose censurer un jugement authentique.
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Ces pièces sont véritables, c'est M* d'urgence de Dirac qui les ÛX imprimer à Angoulême.
Ibid. , page .. . , du 9 septembre* Aujourd'hui les comëdiens français ont remis au théâtre Adelcade du GuescHn, tragédie de M. de Voltaire. Eâ 1734. cette pièce n'avait pas réussi. Le coup de canon, à ce que prétend l'auteur, la fit tomber... Il la redonna en ijSa sous le titre du Duc de Fotx. Elle prit mieux alors. Depuis le succès du Siège dé Calais, dû tout entier aux noms français qui s'y trouvent , M. de Voltaire a jugé à propos de rapprocher de nouveau l'époque de sa tragédie, pour la rendre plus intéressante, et de la restituer sous ses premiers noms. Cet arrangement lui a parfaitement réussi. Le succès a été complet. Le coup de canon a fait le plus grand effet. La marche rendue plus rapide, l'intérêt plus pressant, un grand nombre de beaux vers ajoutés, des noms plus illustres et chers à la nation, tout cela , joint aux beautés dont l'ouvrage était déjà rempli , a transporté le^ spectateurs.
Tout n'est point exact dans cet article; la pièce fat jouée telle qu'elle était originairement. C'est Le Kain qui engagea ses camarades à la remettre au théâtre. Peut-être les éloges prodigués à M. de Belloy pour avoir mis des noms français sur la ' scène, contribuèrent-ils à l'idée qu'eut Le Kain de ressusciier Adélaïde. Quoi qu'il en soît, elle fut représentée sans qu'on en prévînt M^de Foliaire; il ne put faire autre chose que d*eri demander une copie, et d'envoyer des corrections en très-petit nombre pendant les représentations (aS).
(a3) n est surprenant que fVagnièi-e ne dise rien ici de la tragédie
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Ibid, , page a6i , du 27 septembre. On parle d'un ouvrage formidable de M. de Vdixdre , intitulé: Dénonciation de Jésus- Christ et de V Ancien et du Nouoeau Testament, à toutes les puissances de V Europe, Ce singulier homme, toujours avide de renommée , a la manie de vouloir faire tomber la religion : c'est une sorte de gloire nouvelle dont il a une soif inextinguible.
Cet ouvrage n'est point de M. de VoUaire^ et n'a probablement jamais existé. Le titre n'a pu être imaginé que par quelque ennemi furieux, qui cherchait à perdre M. de VbUaire en lui imputant ce livre supposé.
îhid.y page 261 , du 17 octobre. Il court une lettre imprimée de M. de Voltaire àr M. Thomas qui lui aVait envoyé son Eloge de Descartes. £lle finit par une invitation à venir vivre avec lui. Cette invitation , qu'on trouve assez généralement dans toutes les lettres que M. de Voltaire écrit aux différens auteurs qui se rangent sous ses bannières, sera regardée par ses détracteurs comme un lieu commun de sa vanité. Ses amis n'y verront que la magnificence d'un cœur ouvert à l'humanité entière.
La lettre à M. Thomas est du aa septembre; il la fit imprimer dans le temps. A l'égard des ré-
â^Alamire, qui est le même sujet qu^ Adélaïde^ ni par quels motifs, et à quelle époque M. de Voltaire fit ce changement. Le silence de Wagnière est à nos yeux une preuve que cVst postérieurement à sa remarque, et à ces représentations à* Adélaïde^ que Pautenr a encore retonclié cette tragédie dont la scène est transportée en Espagne, et que c^est dans ce dernier étet qu^il a voulu définitivement la laisser. La fraîcheur du manuscrit trouvé à sa mort en est un autre indice.
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flexions du rédacteur des Mémoires, il n'y a de juste que sa dernière phrase.
IMà,^ pa^ tijB^ du 28 octobre. On voit dans le Jaurrmi encyclopédique du i**^ octobre, une épître de M. le comtr de Si'houiHilow à M. de Faltmir. Cet ouvrage , en vers dp dix syllabes, est si bien écrit qu*il est difficile de croire qu'il puisse être sorti de la plume d'un étranger. Ceux qui sont au fait de toutes les manœuvres littéraires, formeront peut-être la-dessus des conjectures que nous n'osons hasarder. Nous nous contenterons de citer la fin de cette e'pîirc. Après Péloge le plus pompeux et te plus universel des talens et du cŒUT de son béros ^ le poète dit :
J^eoLendà le cri des cœurs rccûnnaiâsiinA Voiia célébrer corame un dieu tutfilaJre^ Je Toia fumer leur légitime euceuif Et fil Zolie, armé de Fimpo^ture , Youlaïi temîr vos bieEnraits reiiEita&siii^, te monde eutier, dans sa yolupl^ pure, ÂllestËratt h la race future Que vos vertuâ égalent vqs talertti,
M, de Fùil^rtf trop poli pour n'avoir pas répandu k cei vers , s'exprime ainsi :
Puiaqull faut crnire qucJquc chose j etc. (a4)
M. de Schmioohm a riposté par de petits vers de quatre syllabes qui pourraient bien être de lui.
Les vers en réponse à M, le comte de Schouvahiv sont de M. de Foliaire; les autres sont réellement de ce seigneur russe.
(^) Turoe XIV, page Bjcj,
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Ibid.f page 283, du 6 novejnixTe, M(mdement du R, Ps en Dieu Alexis, archeo. de Noçogorod, etc., pamphlet de douze pages , à Toccasion de l'arrêt du parlement de Paris-, qui condamne au feu la lettre^rculaire de l'archevêque de Reims. On y parle des deux puissances , du pape , etc. On attribue cette facétie à M. ^2? Voltaire,
Il en est l'auteur. La lettre à Tabbé de Voisenon^ du 5 novenabre 176$, et la réponse dont on parle page â88 (i 4 et 17 novembre), toutes deux mêlées de vers, sont de ces deux écrivains-
ToTiieXVI, page 267, du 21 novembre. Dans la Gazette littéraire du 1®^ octobre , on lit une lettre ou l'on dissèque la Belle-mère ambitieuse, une des meilleures pièces de Rowe, le poète tragique que les Anglais estiment le plus après Shakespearet Ottvay, Nous sommes bien trompés, ou cet extrait est de M. de Voltaire, On y reconnaît son style, sa critique fine , ses plaisanteries légères , cet art de répandre du ridicule sur les meilleures choses, et malheureusement aussi l'envie qui , telle que le vautour de Prométhée, le ronge sans cesse et le dévore implacablement.
M. de Foltaire, être rongé d'envie contre ce% auteurs anglais ! Ah ! monsieur le rédacteur, votre assertion n'est pas moins risible que dénuée de tout fondement.
Tome II, page 807 , du 1 janvier 1766. M. Qulhaça d'Es*tandoux, auteur du Tuteur dupé, se glorifie avec raison d'une lettre de M. de Voltaire^ en date du 3 novembre 1765.
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IHd.f page 309^ du 9 janvier. M. de^ Viifi^ à* reçu une lettre de M. de VoUcdre, du 4 janvier, au sujet des. vers adresses à Henri IV, sur la mort du Dauphin , par M, de Voltaire (quW rapporte h la page 3ii des Mémoires, date du i3 jan^er ). . ^
lèid., page Sua , du i**" février. M. de Voltaire a adressé des vers à'M. le chevalier de Bon^flers, en réponse à sa pièce intitulée Le Cunir. Les voici :
Certaine femme homiéte, etc. (a5)
Toutes les, lettres et les vers dont on vient de parler, ou qu'on a rapportés dans ces trois articles , sont vrais. La dame dont il est parlé dans la dernière pièce , adressée à M. de Bouf fiers , est madame Cramer Dellon, qui a beaucoup d'esprit et est trèsaimable« . *
Tome m, page 10, du 19 mars. Il court «ne lettre taanuscrîte qu'on attribue à M» i2? Voltaire, Ce grand poète y parle de la fameuse réponse du roi , du 3 mars. Il respecte, avec toute la soumission d'un sujet, les principes qui y sont établis ; il ne l'examine que du côté littéraire ; il la trouve si bien écrite , le style en est si fort, si concis , si rapide , si noble, qu'il ajoute que, si Sa Majesté n'était protectrice de l'Académie y il faudrait sur-le-champ lui donner par acclamation une place d'académicien.
Je me souviens très-bien que M. de Voltaire a effectivement répondu dans ce sens à quelqu*un de ses amis (26)*
(a5) Tome ICffl, page 3i4. '
(s6) On n*a point cette lettre. Ce doit être une de celles dont il est parlé dans la lettre k M. de Florlan^ du la mars 1766.
a/p El^AMEN DES MÉMOIKES
Ibid,, pa^ i6, du 1*^^ avril. M. de Ckabanon ëtant allé voir M. de Voltaire, pour le consulter sur ses diverses tragédies, et l'ayant trouvé occupé de quelque ouvrage de philosophie , il lui adressa ces vers:
J'ai volé pour vous voir des rives de la Seine, Et ]'estime et le goût de vous m'ont approché j Faible et timide aiglon , sous vos ailes caché , J'attends que votre vol me dirige et m'entraîne. Redevenez vous-même, et prenez votre essor.
Faut -il que je vous voie encor,
Pour des songes métaphysiques , .
Quitter l'illusion de nos jeux poétiques? Tous vos doutes heureux valent- ils im transporta? L'homme est un livre obscur et dilEcile à lite,
On n'en connaît pas la moitié.
Qu'est-ce que notre esprit? on a peine à le dire.
Mais tel qu'il est il fait pitié j Il est petit, faible et pusillanime, .
Chez tant de sols dignes de nos mépris : J'aime à l'étudier dans vos çharmans écrits , Il s'y peint éclatant, immortel et sublime.
On connaît la réponse de M. de Voltaire. Aimable amant de Polymnie, etc. («27)
Cela est exact; M. de Foltaire travaillait à l'ouvrage intitulé : Le Philosophe ignorant^ lorsque M. de Chabanon vint à Ferney.
Ibid,, page '%j , du aS avril. Poétique de M^ 4e Voliairr, ou Ohseroations recueillies de ses ouvrages, etc. On sent bien qu'un pareil ouvrage n'a été fait que par M. de Voltaire luiméâue , ou par un de ses suppôts.
(37) Tome XIII, page 207.
Non, cet ouvrage n'est pas de M. de Voltaire^ et je crois même qu'il ne l'a jamais vu (28).
lUà.^ page 38, du 7 mai. Nous avons déjà fait mc^ntion de Bieimrdei, poème héroï-cora.ique en douae chants» avec Tépître ù M. de Voltaire f et sa réponse a Tauteur (ig).
Ce poème est imité de Titalien. La réponse de Mp de Voltaire à Tauleur, qui commence par ce vers :
Yotts ne ^tariez que d^uu atiîîneau ^ cic.
se trouve dans plusieurs recueils. Voici la petite épître dédicatoire qui la occasionée :
O vous, FA poil Oïl de y Pire sfge, Qui tour à tour baritu^ subHmef sa^f ^ Voua soumeLLant louj les f^iïUf^s diverj^, Pair i^os accords ra?isfie2 Tu ni vers, ^
Tose yous ollrir mon ouvrage.
En recevant ce médiocre don Songea qu"^au graad ^'iigtlc, ati sotuaiet d'Hf*licoa, Jadis, de âon uioincau, CaLulIc fît liùmiuage.
Ihîà.^ page 43 , du 1*^^ juin. Il parut, il y a quelque temps, une Histoire de Henri IF, par 1V(. dîe Bury^ dans laquelle Tau^ leur s'est permis une critique très-amère du célèbre de Thon. Le chantre du grand Henri n'a pas cru devoir garder le ùJence contre des accusations aussi peu fondées, et vient de publier une brochure contre M, de Bury, dont il relève quelques bëvues avec ce sarcasme qui lui est propre , et qui venge l'illustre historien de la critique mal fondée du moderne compilateur.
Cette brochure est de M. de Voltaire (3o)*
(a 8) L'auteiir de csette Poéu^itie cat La Combe.
(aç^) Du Mourier.
(3o) Elte esl intitulée : Le président de Thon j justifié contre ie#
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Ibid,^ page,5ij du 1 5 juin. De fades adulateurs , des écrivains mercenaires p^ cessent d'élever des trophées à la gloire de M. de Voltaire, comme si ses propres ouvrages n'étaient pas un monument supérieur à tous ceux qu'on pourrait lui consacrer. On vient d'imprimer les Pensées pMosophiques de M, de\ Voltaire, etc. M. Contant d'Orçille est l'auteur prétendu de cette compilation, dans laqueQe on. soupçonne que M. de Voltaire pourrait bien être de moitié , suivant l'usage.
Le soupçon et le suivant Vusage sont très-faux. M. de VoUaire n'avait jamais entendu parler de cette compilation, ni de son auteur, avant que celui-ci lui en eût envoyé un exemplaire. Le compilateur des Mémoires y en répétant et voulant à toute force que M- de Foliaire fabriquât des volumes de ses propres éloges, ne craint-il. pas d'agir suivant Vusage des calomniateurs?
Ibid., page 60, du 11 juillet. M. de Voltaire continue à manier la sarcasme avec la même facilité et la même abondance. 11 a fait répandre une lettre en manuscrit, intitulée: Lettre curieuse de Robert Cooeile, à la louange de M. Vemet, professeur en théologie à Genève. Il paraît que ce ministre évan-^ gélique s'est comporté vis-à-vis de lui d'une manière peu chrétienne.
Tout cela est très-vrai ; M. Vernety piqué de n'a-
accusations de M, Bury, etc. 11 y a une autre critique contre le mém« historien, intitulé i Examen d'une histoire d'Henri. //^, etc. Quelques gens de lettres ont pensé que cet Examen était aussi de M. de Volttùrc; mais cela a paru douteux à beaucoup d'autres. On Ta attribué au inar« quis de Belestaty à I.aheaumelle, etc. Voyez ci- après les notes 58 tt 65.
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voir pas été choisi pour éditeur de V Essai sur les mœurs et V esprit des nations y devint f ennemi de M. de Voltaire^ et l'attaqua dans une déclamation en deux volumes contre la philosophie et les philosophes. La vengeance de M. de Voltaire se borna à rendre l'agresseur ridicule, dans quelques petits écrits, tels que cj^XX^^Lettre de R. Covelle, une pièce de vers intitulée V Hypocrisie^ etc.
Tome ILYVU, page a3i* du 21 juillet. M. de Vdtain, toujours occupe de Taffaire des Sinfen, n'a pas négligé la circonstance du voyage de madame Gecffnn à Varsovie , et a profité du crédit de cette dame sur l'esprit du roi de Pologne pour l'engager à solliciter ce monarque en faveur des accusés. II lui a adressé un mémoire avec une lettre très -adroite, telle qu'il en sait écrire en pareille circonstance,
Cela est vrai , et la démarche de madame Geoffiin n'a pas été inutile à la famille de Sin^en (3i),
Tome III, page 61, du 6 août. Il court trois lettres manuscrites, datées du 6 juillet, sur l'^iTaire et l'exécution de M. de la Barre, gentilhomme brillé 9 Abheville pour sacril^e. On les attribue à M. d<s Voltaire, Elles en sont dignes par ce cri de l'humanité qu'il fait entendre partout , et par le sarcasme fin dont il assaisonne tout ce qu'il dit. Il cite , entre autres choses dans ces lettres , l'histoire d'un M. Le Camus, qui , étant jeune prêtre , conimunia un cochon avec
une hostie, et ne fiit qu'exilé. Ce même Camus, parent de
(3i) Voyez la leitre k madame Geqffrin, tome LIX j pag. 385, et ce qui est (Ht des Sirven^ tome XXXIX, pag. 181 ^ tome XLV, etc.
M. de la Barre, fut depuis cardinal. Le parlement est furieux contre ces lettres , et l'on assure que le premier président en a porté des plaintes au roi. On y semble rendre compte de tout ce qui s'est passé à Abbeville, ainsi que de la fermeté avec laquelle M. de la Barre a souffert son supplice.
Cette horrible aventure est un des événemens qui ont le plus vivement affecté M. de Voltaire. Il est tout simple qu'il efl ait témoigné son indignation à ses amis (Sa).
îhid. , page 62 , du 8 août. M. de Boitffiers, officier, amateur plein de goût et de talens , a dessiné tout nouvellement à Ferney le portrait de M. de Voltaire, et l'a gravé en profil dans un ovale de huit pouces de hauteur sur sept de largeur. Cette gravure paraît faite à l'eau-forte et terminée à la pointe , dans la manière de Rembrant, avec beaucoup d'art et d'esprit. L'amateur habile a saisi en quelque sorte l'âme et le feu de son modèle ; il l'a représenté d'un air pensif, mais animé, devant son bureau, ayant une main posée sur un papier, et tenant de l'autre une plume , et prêt à écrire ce qu'il médite. La tête est coifiée d'un bonnet sur une grande chevelure. Une ressemblance parfaite , une attitude facile et intéressante, une exécution nçtte et brillante, un vrai qui se fait sentir, rendent cette estampe très-précieuse.
Ceux qui la possèdent trouveront que cette description est très-conforme à la vérité (33).
(3q) On u^a point trouvé de leures de M. de Voltaire s6u8 la date du 6 juillet 1766^ quelques-uns de ses amis ont refusé de communiquer celles quHIs avaient reçues de ce grand homme, ce qui a pcivé les éditeurs de plus d'une correspondance intéressante.
(33) Cet ouvrage est -il du chevalier deBoufflers? C'est ce que ne
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Ihld., page j^y du 11 août. Le bruit se confirme de plus en plus des plaintes portées au roi par le parlement contre M. de VoUaire, et sa licence à critiquer ses arrêts, ainsi qu'à
écrire sur des matières dangereuses et propres h. répandre ratliéisme parEout, On prétend que pour en empêcher les suites fâche uses, ses amis Tont engagé à sollicitet une re^ traite auprès du roi de Prusse-
U est queslion d'une nouvelle LeUra sur îe jugement de M, de Laliy, qu'on attribue ii M. de Volluirs^ où il fronde encore le jugement du parlement. Il voudrait faire réfaabi^ liter cet officier comme les Cédas.
La lettre sur M. rfe Lally est vraie, mais il ii*est pas vrai que les arais de M* de f^oltaire rengageassent à se retirer chez le roi de Prusse, pour se soustraire aux poursuites du parlement; On peut voir là-dessus mes jidditions au Commentaire historique, 11 est encore moins vrai que M. de Foliaire cherchât à établir Tathéisme; il le combattait, au contraire, en toute occasion (34)'
ÎUâ,, page 77, du iS août. L'activité de Fesprilde M. de Vottaim nest pas ralentie sur ses vieux ans. On voit naître chaque jour de ses productions qui tendent a nourrir le scepticisme de ses lecteurs. Il vient de paraître Le Ffnlosophe igfwmnL,, Le livre est divisé en doutes qu'il serait bieridifîicile de résoudre, à ne suivre que les lumières ordinaires de
dit paa 0^tigniêre. On lit au bas : /?<f*#*#icf à Ferntjr^ et gmvii pm
(54) Celte lettre sut M. de Lally mâuque aussi. ïl y a biea un nlmèa lur Li^Uf dans ceUe k (iPAiembert^ du !i5 juin 1766^ ma.m il est ftppareiil qu'il s^agit ici dViie auti-e lettre.
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la raison, et qui fondent le pyrrhonisme si dangereux pour les vérités reçues,
Ibid., foge 8a f du 28 août. M. de VoliairB a écrit à un de ses amis au sujet du bruit qui a couru qu'il allait se fixer dans une ville des Ëtats du roi de Prusse. // est çrui, dit-il f qutfai été saisi de l'indignation la plus çioe et en même temps la plus durable ; mais je n'ai point pris le parti qu'on suppose , etc. On voit par cette lettre , où il règne beaucoup d'humeur, que les bruits qui ont couru , et dont nous avons parlé, ne sont pas tout-à-fait destitua de fondement.
On voit, au contraire, par cette lettre qpui est vraie, que M. de Foliaire n'avait point eu le dessein de se déplacer. Voyez mes Additions au Com-^ mentaire historiejue (35),
Ibid,, page 8^.) du 3 septembre. Extrait d'une lettre deM.de Voltaire, w J'ai reçu et lu le mémoire de l'infortuné ML de la Chalotais. Malheur à toute âme sensible qui ne sent pas le frémissement de la fièvre en le lisant! son curedent grave pour l'immortalité... Les Parisiens sont lâches , gémissent, soupent et oublient tout »
Cette lettre est vraie (36)^
Ibid., page^^ du 5 septembre. M. LeFebçre^ prêtre de la doctrine chrétienne, a fait imprimer dans Fréron^ no i4f
(35) Cest la lettre à éPArgental, du aS auguste I766, Le rot de Prusse avait bien invité Voltaire à se mettre à Fabri des persécutions , en venant se fixer dans âes Étals. Mais Pidée d'y établir une petite colo* nie de philosophes , dont il est parlé dans quelques lettres de Voltaire à ses amis, n'a jamais été qu'un projet vague et qui n'a eu aucune suite.
(36) Il parait que cet extrait est tiré d'une lettre à tPAlemberL, du 7 auguste 1766.
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une longue lettre apologétique de M. de Thou, contre les assertions de M. de Bury, Ce savant homme ne manie pas le sarcasme comme M. de VoUaire, mais il attaque avec force et d'une façon victorieuse le nouvel historien de Henri IV, et démontre l'injustice des reproches qu'il fait h M. de Thou.
La lettre apologétique de M, de Thou est de M. de FçltcUre, et non de M, Le Febure (Sy).
lUd., page 87 Y du 6 septembre. Vers adressés à M. d!s V^fiaire par M, François, de Neufchâteau , en Lorraine , âgé de i4 ans, associé des académies de Dijon, Marseille, Lyon «t ]Nanci, en lui envoyant un exemplaire de ses ouvrages:
K Rival d*Anacréoa, de Sophocle et dHomérey 0 toi , dont le génie a franchi tour à tour
De tous les arts Tépineuse carrière j Toi qui chantes les dieux, les hétos et Tamour, Pardonne à mon audace , 6 sublime Voltaire I Et permets qu'aujourd^hui ma muse téméraire "Fose offrir ces simples accords.
Daigne accepter cette offrande légère.
Daigne sourire h. mes, premiers transports. Je sais que c^est un faible hommage :
Mais si ton indulgence approuve mes efforts, Un succès si flatteur, excitant mon courage,
M'inspirera de plus dignes accens.
Il saura m'éleyer au-dessus de mon âge... Un coup d'oeil de Yoltaire enfante les talens. »
M. de VoUaire a reçu ces vers dans une let-
(37) Wagnièrt^ ne se trompe-t-il pas ici, en confondant une lettre de M. Ze Febvre, avec l'écrit de f^oUaire, intitulé : Ze président de Thou justifié, etc., dont il a été parlé plus haut? Gomment un. écrit de VoUaire eût-il paru dans les feuilles de Fréron?
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tre, datée du i5 juillet 1766; il y a répondu par ceux-ci :
Si vous brillez à votxe aurore, *
Quand je m^éteins à mon couchant, etc. (38)
Ibid., page go, du i5 septembre. On a vu avec quelle chaleur M. de Voltaire a soutenu la cause des Calas; les écrits sortis de sa plume c^ ce sujet ; son Traité de la Tolérance; il vient d'y ajouter un Açis au public sur les parricides imputés aux Calas et aux Sirven Il y rappelle difîérens exemples du fanatisme, qui dans -tous les temps a tyrannisé certains esprits, et a produit des excès qui font frémir l'humanité.
Cet écrit est de M. de Foliaire , et a été mis dans l'édition de M. Craniery à la suite des pièces concernant les Calas et le Traité de la Tolérance.
Ibid,, page ii5, du i5 novembre. Le docteur Pansophe, ou Lettres de M. de Voltaire,., Ces Lettres sont au nombre de deux. La première lettre , adressée à M. Hume, parle du démêlé de cet Anglais avec le philosophe genevois... La seconde paraît être adressée à M. Rousseau lui-même (sous le nom de Pansophe). Elle renferme de bonnes plaisanteries et de meilleures raisons, de la gaîté et nulle aigreur.
La lettre de M. Hume est vraie, celle à Pansophe a été désavouée par M. de Foliaire et attribuée à diverses personnes (Sg).
(38) ^o/toire^ tome XUI, pag* 306.
(39) La lettre à M. Hume eM {MrobabUment oeHe du 34 octobre 1 7^. Tomea les personnes à qui Faàti^ a été attribuée, Fout niée; et en rapprochant et examinant les ^é^areux de Voltaire, on n^en est que
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i&id.^ page 100 , du 21 novembre. M, de La Harpe et sa f CED me sont partis , il y a déjà quelque temps, pour se rendre auprès de M. de Vdtairej et passer l'hiver chez lui, suivant l'invitation de ce protecteur littéraire.
Ils y restèrent plus d'une année, et ce long séjour de M. de La Harpe à Ferney n'a pu que lui être favorable sous plus d'un rapport
îidd.^ page 128, diJ ^ décembre. Quoique la pièce ci*jointê soit ancienne, sa rareté et son genre, qui ne lui permet pas un plus grand jour, nous autorisent a la consigner ici. C'est un billet de M. de Foliaire a M. le duc de Choiseulf sut ce que dans le temps de sa querelle avec JVt, Le Franc t un frère de ceiui-ci, qui est dans le service, avait fait des Tnenaces à ce grand poète de prendre en main la cause de json frère.
« Je ne sais , monsieur le duc , ce que j'ai fait à MM. Le F mm : l'un m'e'corche tous les jours les oreilles , l'autre menace de me les couper. Je me charge du rimailleur , je vous abandonne le spadassin^ car j'ai besoin de mes oreilles pour entendre ce que la renom^mée publie de vous. ^^
Ce billet a été effectivement écrit par M. de Foltaire à M. le duc de Choiseul (4o).
lUâ,, page i3i , du i3 décembre. M. de Vdialre^ dont la xnaaie est d'écrire toujours, de toujours imprimer et de déiavouer ensuite ce qu^il a fait, vient d'insérer dans les
ptus porLé k croire tta't*Uc e^t de lui frayez la leltre à Mordes^ du i5 décËULbre ii^€<6.
(4^) Le duc de Choiseul a refusé d^ communiquer sa corres^pondauce Hvec M, dç f^aliaire. On nû pu »Vxi prx}ciirert et par voie indirecte, f{ae qtielcpica leLtres du dernier^ leà aîennes lui artileDt été rendues.
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journaux un Appel au public contre ses prétendues Lettres à ses amis du Parnasse, etc. Il joint à cette réclamation des certilBcats de M. DamUaçille, de )V[. Deodati, dû duc de La Vallière, du sieur Wagnièrep secrétaire de ce grand poète, qui nous attestent des interpellations, des infidélités, etc. M. de Voltaire broche sur le tout, et fait une nouvelle sortie contre $es éditeurs.... Il voudrait intéresser les puissances i le venger. Rien de plus plaisant que tous ces désaveux, et de plus propre à en imposer à ceux qui ne connaissent pas le dessous des cartes.
M. de Foliaire avait la plus grande raison de se plaindre de ceux qui imprimaient sous son nom des choses qui n'étaient pas de lui , ou qui défiguraient malignement ses ouvrages , et j'étais, je crois, bien à mêmei , et bien en droit de joindre mon témoignage au sien,
Ibid.y pa^ i3g, du aS décembre. On vient d'imprimer des agates sur la lettre de M. de Voltaire à M. Hume, Elles sont curieuses et piquantes. Elles serviront de nouveaux mémoires pour faire connaître le caractère et l'esprit des ouvrages du fameux citoyen de Genève (4i).
Ihid., page i3g, du 24 décembre. Il paraît une tragédie qui n'a point été jouée sur la scène française , quoiqu'elle passe pour être d'un graqd maître ; elle est intitulée : Octale et le jeune Pompée, ou le Triumçirat. On y voit une peinture énergique des mœurs des Romains et du caractère des trois tyrans. L'ordonnance de cette tragédie est imposante; le style »en est fort et soutenu, la versification belle et majes-
(4 1 ) fVagnière ne dit rien sur cet article , et son silence nous semble confirmer plutôt que détruire l'opinion que ces notes sont de Foliaire lui-même.
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tueuse. On y trouve beaucoup de vers heureux et faciles. £11 un mot, on la juge de M. de Voltaire, Elle est suivie de notes historiques et critiques sur les Romains. Elles sont très-intéressantes et très-instructives. On y traite ensuite du gouvernement et de la divinité di Auguste. EnlBn il y a un grand morceau historique sur les cotispirations contre les peuples , ou sur les proscriptions. L'esprit philosophique , le génie de l'humanité , une connaissance profonde de Thistoire et du cœur dés hommes , ont didté ces observations.
Vous avouez enfin ici, Monsieur, à propos de ces notes et pièces imprimées à la suite du Triumifiratj que M. de Voltaire avait, au moins dans cette occasion , une connaissance profonde de l'histoire et du cœur humain. Cest quelque chose qu'un pareil aveu (4^^).
Tome lîl, page 12g, du g janvier 1767, et du 11. Les comédiens français ont reçu de M. de Voltaire une nouvelle tragédie qui a pour titre les Scythes. — Toujours universel et toujours jaloux de briller dans tous les genres, il a engagé M. de la Borde à mettre son opéra de Pandore en musique.
Ibid,9 page i43^ du i5 février. On a fait aux Menus la répétition de l'opéra de Pandore, de M. de Voltaire, remis en musique par M. de la Borde ^ l'un des premiers valetsde-chambre du roi. On n'a point trouvé que le musicien
(4^) Celte tragédie fut représentée une seule fois, à Péris, le 5 jmU let 1 764 » sous le titre des Triumvirs, •
eût répondu à la magnificence et à la beauté du poème vraiment lyrique.
Ibid.r po^^ 143, du 17 février. M. Gazon Doundgné vieni •de faire imprimer VAmi de la oérité , ou Lettres impartiales, semées d'anecdotes curieuses sur toutes les pièces du iliéâ* tre de M. de Voltaire, On y trouve en effet des anecdotes curieuses.
Ibid,, page 17 5, du 4 mars. M. de Voltcâre, dans une lettre au chevalier de Pezày^ du 5 janvier 1767, rend compte des menées de M: J,-J. Rousseau contre lui.
Cette lettre est exactement vraie dans tous ses points 9 excepté peut-être en ce qui concerne la perte que Mv de Foliaire dit avoir faite en rendant les Délices à M. Tronqhin. Elle paraît un peu exagérée; • cependant je ne peux rien dire de positif à cet égard, n'ayant pas été exactement informé, dans le temps, des sacrifices qu'a pu faire M. de Voltcure^ pour se débarrasser de cette maison (43).
Ibid,, page 178, du 8 mars. M. de Voltaire s'occupe actuellement des Sir^n, qui sont depuis plusieurs années sous sa protection. En attendant qu'il ait armé les lois en leur faveur, il écrit à toutes les |)uissances pour en obtenir des secours. Le roi de Danemarck lui ayant envoyé pour eux quatre cents ducats, notre poète y a répondu par ces beaux
vers:
Pourquoi, généreux prince, etc. (44)
Ibid., page 180, du 12 mars 1767. On débite une lettre de M. de Voltaire à l'abbé d'Oliçet, sur la nouvelle édition de sa Prosodie. Elle est du 5 janvier 1 767. On y relève dif-
(43) Voyez cette lettre, tome LX, pag. 8.
(44) Tome XV, pag. 395. •
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fërentes locutions vicieuses devenues à la mode, etc. (45).
IhifLt page i8g, du 2 G mars. Les come'dîens ont donn^ atijourd^hui la pTemière représentation des Scythes. M* dn Vidlaîre a voulu mettre en opposition Fâpretë des mœiiTs sévères des Scythes, avec le faste orgueilleux des Persans. Il y a des morceaux de ta plus grande force, et Ton ren- • contre partout dans ce drame : Bisjectl memifm pœlœ (46)*
lèidit page i65, du 29 mars. M. iîe Voftaur, h force de s'intriguer et de se remuer en faveur des.5m^rt, commence à faire prendre couleur à cette affaire. On vient de publier, sous le nom de Sirven^ un Mémoire à consulter, et une Consultation, faits Pun et T autre par main de maître. Le même j^entiment qui a dicte' les lettres pathétiques que l'on a lues, et les divers écrits publiés au sujet des CalaSf à Fauteur du Tmîié de la Tolérance^ lui a fait prendre la plume dans cette occasion, et on ne doute pas que le Mémoire à consulter ne soit de lui. La Consultation paraît être de M. Éiie de Bcaumontf connu au barreau, et célèbre surtout par des Mémoires en faveur des Calas, lille est signée de cet avocat, et souscrite de onze jurisconsultes fameux (47)-
îbid.f page igS, du 3o mars» Dans des notes sur la lettre de M. de Vokairt à M* Hume y on reproduit quelques frag-^ mens de lettres de M. J.— J. Rousseau à M. Du TheU, et Ton met h la tête de ces fragmens : Ejûtraits des îeUres du sieur X-J- Rousseau^ employé dans la maison de 3L le cùinte de MontaigUj écrites, en 1744^ ^ ^^- ^'^ Theil^ premier commis des a£Fmtvs^£mngères. C^s ieUres oni éJé œnseivees par hasard chez M, Du TheiL M, Du Theil, officier au% gardes, a fait insé-
(45) Tome XL\I1, pag. 16,
(46) Celle piécç qaL u'eut pas un gmiid ^uccéâ au tljéûlte, réus^^it iTiîeum a la tecture ^ il s'en fit un grand nombre cl\^diUons.
(47) ^- ^^ Beàunmnt ne piiblia tien, dans celte aftaire aans raroiT d^mmuniqué aupiiravaril a M. de f^ollaire.
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rer en conséquence dans la feuille de Fréron une protes-* tatîon contre cette assertion. Il y déclare qu'il a toujours ignoré l'existence de ces lettres, et paraît même la révoquer en doute.
La copie des lettres de M. Rousseau^ écrites, en 1744? à M. Du Theil, fut envoyée du bureau des affaires-étrangères à M. de Voltaire , et cette .copie est aujourd'hui entre les mains de S. M. l'impératricie de Russie^ avec d'autres papiers et les livres de M. de Voltaire. Il se peut très-bien que M. Du Theil^ officier aux gardes (fils ou parent de celui dont on parle), ignorât l'existence de ces lettres, et sa protestation ne peut les anéantir (48).
Ihid,, page 194., du 3i mars. Tandis que la faculté de théologie est occupée à dresser la rétractation que doit signer M. Marmontel, et que celui-ci attend avec une foi humble tout ce qu'on proposera à sa docilité, M. de Voltaire s^égaie, et vient 'de répandre des Anecdotes sur Bélisaîre, pamphlet où il verse le ridicule à grands flots sur qui il appartient. Il y prodigue une foule de citations des pères de l'église^ des casuistes, qui appuient les assertions avancées dans le chapitre XV du Bélisaire, qui a jeté un si grand scandale dans l'église.
M. de Voltaire^ en cette occasion, a défendu vivement la cause de M. Marmontel, non parce qu'il était son ami y mais parce qu'elle lui paraissait juste et conforme à ses opinions.
(48) Ce que dit fVagnière de Tenvoi à M. <2e Voltaire de ces lettres, dont PesLtrnit se trouve dans les notes sur la lettre à M. Hume y est une nouvelle présomption que ces notes sont de Voltaire»
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' Ilnd,, jtage igy, du 5 avril. X«a tragédie dcfs Séyihes est imprimée. On y remarque une épître dëdicatoire de Tauteur (M; £2^ Voltaire) aux satrapes Elocftim et Nalrtsp, {Chmseul et Praslin)^ du ton le plu$ bas et plein de l'adula* tion la plus outrée. Cette adulation sent l'homme qui a envie de revenir à Paris ^ et qui fléchit le genou devant le tout- puissant pour cette grâce.
Je trouve, monsieur, dans l'épi tre dédicatoire des Scythes à MM. les ducs de Choiseul et de Praslin, non de la bassesse et de l'adulation, mais des éloges mérités et exprimés avec beaucoup d'adresse
,et de grâce, éous le voile de la fiction. Personne, je croîs j n'aurait appris à l'auteur de quel ton il (Convient de parler aux souverains et aux gens de
" cour. La tournure de cette épître a plu généralement; du reste, quoi que vous en disiez, M. de yohcUre n*avàit dans ce temps-là aucune idée d'aller à Paris.
Ifnd., page 170, du 6 avril. On annonce un poème ma^ nuscrit de M. de Voltaire, intitulé 2 La guerre de Genèçeé II est en quatre chants et en vers de dix syllabes^ On prétend (}ù'on y retrouve la même plume qui a fait ta PuceUe.
M. de Voltaire i asi effet, se délassait d'autres travaux plus sérieux en* faisant ce poème , qui a cinq chants.
thid,, page 200, du li avril. '^, de La Harpe a écrit à
Ferney, sous lés yeux de M. de Voltaire, la Réponse d^un
Solitaire à M. Vabbé de Rancé. Cette épître est dans le goût
ies Soupirs du Clottre, de MéGuymand, mais infiniment mieux
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écrite, plus^ forte de choses hardies et philosophiques. C'est on religieux qui réclame cotitre ses vœux, qui en fait voir l'injustice, l'absurdité, l'impiété même. Tout cela est fût de main de maître, et Inen des gens sont tentés de croire que M. de Voltairt y a n^is sa touche.
ttest très-vrai que M. de Voltaire donna à M. ^ , La Harpe des conseils sur cet ouvrage, et le corrigea. Celui-ci le consultait sur toutes ses compositions.
Ihid,^ page 201, du i3 avril. On connaît deux chants du poème àeVl. de Voltaire sur la guerre de Grenève. Le preïsAet répand le ridicule à grands flots sur jG^nève et se& ^ habitans. Il est assez gai, mais d'une gaîté grivoise.... Le second est une satire horrible contre J.~J. Rousseau, qui y est peint sous les couleurs les plus odieuses.
Jtousseau y comrae on le sait, pour prix des services qu'offrait de lui rendre M. de Voltaire, l'avait grossièrement insulté dans une réponse trèslaconique; il l'outragea depuis d'une manière plus dangereuse et publique, en le dénonçant au conseil de Genève. M. de Voltaire s'était contenté de repousser les premières insultes de Rousseau ep le tournant en ridicule dans quelques occasions. Ici le poète se venge fortement avec les armes qui lui sont propres, et il en abuse peut-être, comme le philosophe misanthrope avait abusé des siennes. Les attaques perfides de l'un ont excité la vengeance excessive de l'autre, et les gens modérés' trouveront les torts réciproques* Il faut convenir pourtant que la prose de Bousseau pouvait avoir
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des suites plus funestes et plus réelles pour Foltaire ^ que les vers satiriques de celui-ci, quelque viôlens qu'As fussent, n'en pouvaient avoir pour Rousseau. Voyez mes Additions du Commentaire historique.
Ibid., pape 204, du 19 avril.. On âssttré que M. àe Foliairt a un commentaire tout prêt sur te$ tragédies de Racine. Il attend , pour le faire paraître, que M. Luneau de Bois- Germain ait mis au jour celui qu'il promet depuis longtemps. *
M. de yoààire n'a jamais pensé à ce travail.
Ibid,, page 211 et suivantes, du^3o avril et jours siiivans. De^ nouvelles productions de M. dît Voltaire continuent à entretenir le public sur son compte : Les Hormê^s fitHrairès, les Questions de Zapaia, le Catéchisme d'wi honnête homme, V Examen important de BoHngbroke , le Sermon des cimpmnt^ des Dialogues du raisonneur et de l'adorateur, d'Epîctète et de son fils, des Homélies préchées à Londres, etc.
La plupart de ces ouvrages de M. de Voltaire i*oulent sur des matières théologîques. Le 'Sermon des cinquante a été attribué au roi de Prusse. Un libraire s'est avisé d y joindre d'autres pièces de différens auteurs, et a intitulé le tout, Recueil nécessaire.
Ihifi., page 212, du 3 mai. M. de Voltaire a écrit une lettre à M. EUe de Beaumont, en date du 20 mars 1767, par la-» quelle il loue ce jurisconsulte d'avoir pris généreusement en main la cause de la famille Siroen. Elle est écrite avec cette onction, ce' pathétique, qui coulent si naturellement
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de la plume de ce grand écrivain, lorsqu'il prêche rtitfma-» nité et défend les droits de l'innocence opprimée (4.9).
Ibid», page 219, du 20 maî« On annonce Hirza, ou les Illinois, tragédie de M. de SauQigny, L'auteur réclame d'avance un plagiat dont il accuse M. de Voltaire. Il prétend qu'ayant donné sa pièce à examiner à Le Kain, cet acteur la communiqua h M, de Voltaire, qui dépeça vite cette composition et fabriqua en peu de temps les Scythes; qu'il abusa ensuite de son crédit et de sa réputation pour retarder la |)ièce de M. de Samigny, et faire passer la sienne auparavant.
Je certifie que tout ce qui est dit dans cet article est de la plus grande fausseté.
Ibid,, page a36, du 1 1 juillet. Oi> annonce la Défense dt mon onéle, nouvelle brochure de M. de Voltaire, sous le nom du neveu de l'abbé Bazin. C'est une défense' de la Philosophie de rhistoire, publiée sous le nom de cet abbé. On dit le mémoire très-plaisant; mais, malgré les prétentions de M. de Voltaire h rire et à faire rire, les gens sensés ne voient plus en lui qu'un malade attaqué d'une affection mélancolique, d'une manie triste qui le rappelle toujours aux mêmes idées.
La Défense de jjion oncle est de M. de Voltairey et je vous assure, monsieur ou messieurs, qu'il n'était point affecté de mélancolie, et qu*il était au contraire de la plus grande gaîté. Tâchez du moins de vous accorder avec vous-mêmes; rétractez cet article, ou celui de la page i[\i , où après un exposé plus juste de ce même ouvrage?^ vous le terminer
(49) Tome XXX, pag. 3oo. .* ■
nt BA^CHA^UMONT. [1767.] 26 1
par ces mots : On ne peut refuser à cet écrit beaucoup de gaité et même le feu de la jeunesse.
Ibid,, pa^ 24.0, du 19 juillet. Les Jeux de Simon de Montfort, ou les Forfaits du Parlement de Toulouse. Tel est le titre d'un nouveau pamphlet de M. de Voltaire, où il attaque et combat le fanatisme et l'intolérance des magistrats en question. On sent combien ce livre doit être défendu, et avec quelle précaution on empêche qu'il ne se multiplie. On sait que Simon de Montfort fut le grand destructeur des Al-r bigeois.
Cet ouvrage n'est point de M. de Foliaire y et je ne pense pas qu'on en ait eu connaissance à Ferney .
lèid., pageil^. Les Honnêtetés littéraires. C'est le tftred'une brochure de M. de Voltaire, d'environ deux cents pages. Il commence par venger quelques auteurs illustres de leurs ennemis, et revient bientôt aux siens, entre autres h un certain Nonotte, ex-jésuite... La prose «st de temps en temps épicée de vers encore phis piquans. On y lit une satire intitulée : Maître Guignard.
Les Honnêtetés littéraires sont de M. de Foliaire; l'épître à Guignard regarde le rainistre FemeU théologien genevois.
« Ihid,, page 2 ^S^ du 3o juillet. 11 paraît une Passion de
Jésus-Christ, en quatre dialogues et en vers. Les vers sont
très-bien faits. On y remarque une sorte d'art, et Ton ne
peut croire que ce soit une capucinade ou l'ouvrage d'un
écolier. D'un autre côté, la noblesse, la décence qui régnent
dans le poème, ne doivent point faire suspecter l'auteur d'à*
voir voulu jeter du ridicule sur ce mystère, fiit-ce, comme
on le prétend, M. de Vdtaàe, Imaginons plutôt que, vpulant
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tenter tous les genres de travaux, il se sera imposé cette tâche difficile. Ainsi Corneille, dans sa vieillesse, mit en verf V Imitation, ainsi Newton commenta l'Apocalypse,
Ces rapprochemens sont beaux , mais Timagination du rédacteur n'est point heureuse en cette occasion. L'ouvrage dont il s'agit n'est point du tout de M. de VoUaire.
Ibid,, page 246, du îi août. Fragment des instructions pow le prince royal de.,,, ^ Berlin, 1767, L'ouvrage contient sept pa« ragraphes qu'on termine par deux morceaux sur le divorce et la liberté de conscience. Cette brochure de M. de Voltaire est un mélange de la morale la plus exquise, avec lés assertions les plus hardies et les plus dangereuses, et toujours un vernis de plaisanterie sur lès choses les plus graves... C'est Aiie^n qui jette bientôt le manteau de philosophe, et se montre à découvert.
Ces Instructionà étaient pour le prince royal de Prusse. On qualifie l'auteur ai arlequin; c'est apparemment une honnêteté littéraire du rédacteur des Mémoires, Elle se concilie assez mal ^vec des qualifications tout opposées, qu'il veut bien quelquefois accorder, par grâce, à M. de Fokaire.
Tome XVIII,' page 279, du 29 août. Il paraît xxn^Lettre sur les Panégyriques, qu'on attribue à M. de Voltaire ; et en effet elle semble être de lui, à en juger par le style, et son art de présenter les choses les moins intéressantes d'une façon piquante. >
Cet opuscule est de M. ^fe VoUaire (5a).
j[5o) Tome XLIX, pag. a 14*
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Ibid., page 28^, du 18 septembre. On parle de deux nouveaux ouvrages de M. de VoUaire : La Théologie portai, et V Imposture sacerdotale. On ne connaît que les titres de ces deux brochures infernales, comme on s'en doute bien.
Ces brochures infemcdes dont on ne connaît qite les titres y ne sont ni Tune ni l'autre de M. de Foliaire.
Tome III, pagfi a66, du si septembre. Tableau philosophie que de rhisicdre du genre humain, depuis la création du tnonde jusqu'à Constantin^ ouvrage traduit de l'anglais, en trois parties. C'est encore une production de M. de Voltaire, qui a voulu lutter cette fois-ci contre Bossuet, Mais c'est un nain qui s'élève en vain sur la pointe des pieds pour atteindre un superbe géant.
Cette production n'est point de M. de Foltaircy et si ce nain^ quel qu'il soit^ a, comme vous l'ajoutez ici, embrassé en moins de volumes beaucoup pbis de faits que V Histoire uniiferselle de l'évéque de Meaux, la qualification que vous lui donnez me paraît fausse et déplacée.
lUd.f page 333, du 6 octobre. L'excessive licence qui règne depuis quelque temps sur les matières les plus respectables, est portée à son comble. On vmt journellement les écrite fies plus réprâiensibles... Tels sont les Dou^ sur la religum, suivis de X Analyse, ou TraiH thédogjUo-politique de Spinosa, par lé cùmke de BouUdnfdlliers. Il y a tout lieu de présumer que ce dangereux ouvrage est plus celui d'un auteur vivant que du feu comte, sous le nom duquel on le met.
Si par un auteur v^Vawf.vous vouliez insinuer
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que cet auteur est M. de Voltaire^ je vous certifie , monsieur, que vous vous trompez.
Ihid,, page aSg^du i8 octobre. On parle beaucoup d'un mémoire historique et cVitique sur l'affaire des disçidens de Pologne. On l'attribue à M. dît Voltaire,
Cet ouvrage a été imprimé en 1 767, sous le nom de Bourdillouy professeur en droit public. Il est de JM. de Vokaire, et a pour titre : Essc^i sur les dis^ sensions des églises de Pologne (5i).
Ibid,, page ^83, Charîqt, ou la comUsse de Givri, est un drame tragi^omique, en trois actes, en vers, joué à Femey au mois de septembre. Il est de 1V(. de Voltaire,
Cela est vrai, et la pièce fat composée en moins de trois jours,
Ibid,, page 286, du 26 octobre. La brochure intitulée : Doutes sur la religion, suivis de V Analyse du Traité théologicapolitique de Spinosa, commence à pénétrer dans ce pays-cL Quoique ces ouvrages soient attribués au comte de BoulainoUliers, on* reconnaît facilement dans lie premier la tour-* nure d'esprit et le style de M. de Voltaire, A travers les objectiops fortes qui ne sont pas de lui, on démêle ce ton d'ironie qui le caractérise. Il y a spécialement dan$ le cha-* pitre sur l'église et les conciles, un dialogue entre l'élise et un Indien, où il se dilate la rate , et s'en donne à cœur joie. Il y prend le singulier plaisir de faire dire à la première bien; des sottises et des absurdités. Quant au second traité, ïl est moins susceptible de plaisanterie. C'est une discussion*
(5») Il est joint aux fra^eo» histori(j[uea, tome XXVHI, pag. 141, édition de Kehl.
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«eche, mais dangereuse, de l'authenticité des livres de TÉcriture sainte. C'est un projet abominable d'avoir mis à portée du commun des lecteurs, et réduit à peu de pages l'énorme dissertation de cet athée, dont le poison se trouvait noyé dans un fatras de verbiages.
Je n'ai rien autre chose à dire sur cet ouvrage que ce que l'on a vu ci-dessus.
Ibid., page 24.8, du 29 octobre. La Théologie portatioe, par Af. l'abbé Bemier, licencié en théologie, n'est point de M. de Voltaire, On sent bien aussi que cet abbé Bemier est un auteur pseudonyme.
Vous confirmez ici ce que nous avons dit plus haut.
Ibid., page 292, du3i octobre. Aux libelles scandaleux dont on a déjà parlé, il en succède de nouveaux ; un des pluâ dangereux est le Militaire Philosophe. Quoique ce livre, attribué IkM, de Voltaire, soit proscrit en France , on ne le voit pas sans étonnement s'y introduire par lambeaux dans le Charrier du Bas-Rhin,
Ce livre n'est point de M. de Voltaire.
Ibid., page 3oo, du 19 novembre. Lettre f à S. A. monseigneur le prince de ***, sur Rabelais et d'autres auteurs, accusés d'aooir mal parié de la, religion chrétienne... Cet ouvrage est de M. de Voltaire; il contient des fiaiits curieux et iùtéressans. La partie historique en eat très-bien faite.
C'est à monseigneur le prince de Brunsyrick que M. de Voltaire a adressé ces lettres.
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làid,, page 3og, du 8 décembre. L'épigramme sur M.Domt:
Bons Dieux ! que cet auteur est triste en sa galté !
«st attribuée II M. de La Harpe, D'autres la prét^deifl de M. de Voltaire.
Elle n'est certainement pas de M. de Voltaire,
Tome III, page 829, du 10 janvier 1768. On parle d'unt plaisanterie récente de M. de Voltaire, intitulée : Le Dtnerdu comte de BoulaiwiUiers. C^ est un dialogue en trois parties... On le dit très-gai et très-impie.
Cet ouvrage est de M. de Voltaire.
lèid., page 358, du i5 février. De tous les écrits scandaleux qui ont paru , aucun ne mériterait plus l'anathème que celui qu'on vieot d'imprimer sous le titre du Catéchumène,,. L'auteur y rassemble en 34 p^es, sous une fiction ingénieuse j tout le sel de la plus coupable plaisanterie... On né peut douter que cet ouvrage ne soit de M. de Voltaire.
Non, il est de M. Bordes, de Lyon.
Ibid., page J62, du si février. U Homme aux Quarante Écus est une brochure nouvelle ie'UL.de Voltaire, Il prétend y àémontrer l'absurdité dés faiseurs de projets de l'impdt unique , etc. Fréron, Nonotte reparaissent sur la scène. Cela devient fastidieux jusqu'à la nausée.
Je suis fèché, monsieur, que cette plaisanterie TOUS ait causé des nausées.
Ilddf page 366, du 28 février. L'inépuisable auteur du Siècle de Louis XI F vient de donner, sous le nom de Sermof% prêché (i Basic par Josias Rosette, un écrit très-agréable h lire. Il roule sur l'esprit de tolérance qui commence à se répandre de proche en prQ|;|^e.
Ibid., page 368. M. de VdUdre, grand défenseur de Béli- • saire, répand une plaisanterie contre le mandement de l'archevêque de Paris sur cet ouvrage. Elle est intitulée : Lettre de Varcheçique de Qmtorhéry à Varcheoique de Paris.
Cette plaisanterie est de M. de Voltaire^ ainsi <jiie le Sermon prêché à Basle.
Ibid., page Sjo, du 8 mars. Madame Denis, nièce de M. de Voltaire, vient de quitter ce cher oncle... Cette séparation donne lieu à mille propos , que le temps seul peut éclaircir. On débite aussi que M. de Foliaire vai à Stuttgard, chez le prince de Wirlemberg, répéter des sommes considérables qui lui sont dues. D'autres donnent à ce voyage un motif plus important et plus fâcheux. Ils disent que M. de***^ accueilli par M. de Vokaire avec tant de bonté, à eu l'ingratitude de lui voler des manuscrits où il s'explique avec toute la liberté qu'on se permet dans le silence du cabinet, sur le gouvernement de France , les ministres , le roi même , etc. que dan^ la crainte de leur publicité, il avait cru devoir en prévenir les^suites , en se retirant chez l'étranger.
Voyez sur toute cette aventure mes redditions au Commentaire historique.
Ibid. , page 372, du 10 mars. Relation de la mort du chevalier de la Barre, par M. (?**, avocat aux conseils, à M. le marquis deBeccaria. Toute cette histoire tragique est contée avec une oration bien propre h inspirer l^iorreur la plt|s forte contré les auteurs du jugement dont il s'agit.
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Cette relation contée'avec oration est de M. de Foliaire,
Ibid., page 317, du i4. mars. On ne tarit point sur les histoires de toute espèce auxquelles donne lieu Tarrivée de madame Bénis à Paris. Il passe pour constant aujourd'hui que M. de Voltaire est encore à Ferney avec un secrétaire et le père Adam, jésuite , qu'il a recueilli lors du désastre de la société.
Cela était. vraL
Ibid., page 382, du 27 mars. La Princesse de Babylone est un roman de M, de Voltaire, espèce de féerie ou de folie; il y règne une grande gaîté , à laquelle il a su adapter des traits philosophiques, comme aussi de satire, contre des personnages qu'il aime à remettre sur la scène.
Ibid., Ibid,, du 28 mars. Un des principaux griefs de M. de Voltaire contre M. de la *** , c'eàt d'avoir retenu de mémoire les divers lambeaux que le premier récitait à l'autre ,' du second chant de la Guerre de Genèçe, et de les avoir fait paraître sans son aveu ; d'autant qu'il y a une tirade contre Tronchin, que l'auteur n'eût pas voulu rendre publique. C'est ainsi que le fait est raconté par tiiadame Denis, ,
. Non , M. de la *** avait pris à M. de FoUaire nonseulement deux chants de la Guerre cinle de Genève y mais encore les Mémoires sur le roi de Prusse^ et d'autres manuscrits. Les passages sur Tronchin dans le poème n'ont rien d'offen$ant pour lui; il a ri de ces plaisanteries, et n'a jamais cessé d'être un véritable ami de M. de Voltaire.
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ièid., page 383 , du 3o mars. Il paraît très-constant qire madame Denis est à Paris pour y rester, que sa séparation d'avec son oncle est une suite de querelles domestiques. Les dépenses considérables que M. de Voltaîte afaites aux Délices et dans ses châteaux de Femey et Tourney, ont fort dérangé ses affaires. Il n'a pas compté avec lui-même; il ce trouve aujourd'hui fort en avance siir ses revenus, dont la plupart ne sont pais liquidés ; ce qui Ta forcé à réformer sa maison, dont l'entretien ^tait très-K:her, et surtout entre les mains de personnes peu économes. Dans cet embarras, !A. de Foliaire se trouvait un riche malaisé, et a voulu, pour se débarrasser tout de suite de ses créanciers et se remettre au niveau, vendre sa terre deFemèy, comme celle dont la vente serait plus facile et rapporterait davantage. Il a fallu le consentement de madame Denis , sous le nom de laquelle elle avait été achetée ; et cette nièce l'a refusé opiniâtrement. Inde irœ.
Il n'y a rien de vrai dans cet article, sinon que M. de VoUuire chassa madame Denis. Il ne se servit, dans le public, du prétexte du dérangement de sa fortune, que pour sauver encore l'honneur de sa nièce» Leur querelle ne vint pas cette fois de la permission que refusa madame Denis kM.de yà/taire, de vendre Ferney; elle l'envoya à son oncle quelques mois après son arrivée à Paris, lorsqu'il la lui demanda, sans nulle envie d'en faire usage , mais pour mieux découvrir encore les sentimens de sa nièce à son égard.
Tome lY y page 1, du 1*' avril. Il paraît deux nouveaux chants de la Guerre de Genève, le quatriènne et le cinquième, qui terminent ce poème satirique. Ils sont imprimés ainsi
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^ue les autres. II paraît que cette publicité est un^ suite de VinfidéKté de M. de La Harpe. On assure que M. de Vaùaue^ irrité de ces larcins et des tracasseries qui en résultent, a signifié qu'il ne voulait plus recevoir chez lui tous ces petits
auteurs. Ce sont ses termes.
Le fond de cet article est vrai. M. de VoUaire prit alors la résolution de ne plus voir tant de inonde et de vivi^e dans la solitude; mais je ne crois pas qu'il se soit servi des termes méprisans qu'on lui prête ici à l'égard de M. de La Harpe y dont il aimait l'esprit et les talens, et qu'il regardait comme un de ses meilleurs élèves. Je ne l'ai jamais entendu s'exprimer ainsi.
To/iM?" XVIir, pa^e 33 1, dudit jour i*' avril. Il court , en manuscrit, une lettre de M. d!^ Za Harpe y justificative de sa conduite envers M. de Noltaire. On dit qu'elle doit être insérée dans les journaux. La voici :
« Monsieur, je n'ai eu connaissance qu'aujourd'hui d'un » article inséré dans la Gazette d'Utrecht, au sujet de mon »> départ de Ferney ; article qui n'est composé qire d'injuiés » et de faussetés. Le correspondant du gazetier, auteur de ce » morceau, commence par dire que je n'ai jamais su me M concilier VamiUé de personne. Il paraît du ttioins que je n'ai » pas la sienne. Il prétend que j'ai été recueilli et congédié par M M. de Voltaire. Quand cela serait vrai , je ne vois pas trop » pourquoi on en ferait un article de gazette ; mais l'un et » l'autre est faux. Il ajoute que je perds six mille liçirs de » rentes que M. de Voltaire m'açait assurées après sa mort Cet » homme apparemn^ent a lu le testament de M. d^ Volkdrt.. >> Comme je n'en sais pa$ autant que lui, je n'ai rien à ré- » pondre là^essus. Il finit par insinuer, sans rien affirmer
» pourtant, que c'est moi qui ai répandu dans le public
» le Catéchumène, V Homme aux Quarante Ecus, le Sermon pré-
n ché à Basiez et la Lettre de l'archevêque de Cantorbéry. Je doute
» que M. de Foliaire trouve bon qu'on lui attribue ainsi publi-
n quement le Catéchumène qui n'est point de lui, et dWtres
» ouvrages anonymes , qu'il n'est permis d'attribuer h per-
» sonne , à moins d'avoir des preuves. Quant h ce qui me
M regarde , tout ce qyi a le moindre commerce avec la Ihté-
n rature sait h quel poi jt l'imputation du gazetier, au sujet
» des ouvrages ci-dessus, est fausse et calomnieuse. Ce serait
» lui donner plus d'importance qu'elle n'en mérite, que d'y
' » répondre par des témoignages authentiques, qui sûrement
» ne me manqueraient pas. Je satisfais suffisamment à ce que .
» je me dois moi-même, en opposant la vérité au mensonge.
» Je dois ajouter aussi, quoi qu'il en doive coûter au bon-
» heur de certaines gens, que je n# suis point brouillé avec
>» M. de Voltaire, et que ce grand homme n'a rien diminué
» de son amitié pour moi, qui m'est aussi chère qu'hono-
» rable. Je vous supplie, monsieur, de rendre cette lettre
» publique. J'ai l'honneur d'être, etc. Ce a6mars 1768. »
Il sera parlé de cette lettre ci-après.
Tome IV, page 4) du 8 avril. M. de Voltaire vient encore de s'égayer aux dépens de la religion dans un libelle intitulé: Relation de V expulsion des jésuites de V empire de la Oiine, par Fauteur du Compère Matthieu. C'est à peu près la même tournure que celle 'du Catéchumène qu'on assure aujourd'hui n'être point de lui. L'empereur de la Chine interroge un # jésuite sur la religion qu'il vient prêcher de si loin. Le moine dit tant d'absurdités que le prince lui rit au nez et lui permet de débiter ses folies; mais apprenant que cette reHgioy est intolérante , il chasse le jésuite et tous ses sectateurs. La matière est traitée rapidement et avec une viva-r cité peu commune.
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Cet opuscule est de M. de Voltaire (Sa).
Ibid,p page 5, du 9 avril. M. de Chahanon, de Facadémie des belles-lettres, revenu depuis quelque temps d'auprès de TA^de Voltaire, a cru devoir saisir le moment de solitude où se trouve ce grand homme pour lui offrir de retourner à Ferney et de lui tenir compagnie^ Il ajrépondu par une lettre fort polie , où il écooduit M. de Çhabanon avec l'honnêteté la plus adroite ; ce qui prouve le dire qu'on lui attribue , qu'il ne voulait plus de ces petits auteurs.
Je n'ai point eu connaissance de cette anecdote ; elle me paraît fort douteuse. M. de Çhabanon était parti depuis peu de Ferney, après un assez long séjour. Il n'est pas trop vraisemblable qu'il eût sitôt demandé à y retourner, ne pouvant ignorer l'intention manifestée par M. de Foliaire , de vivre désormais dans la plus grande retraite. Quand même l'anecdote serait vraie, je ne vois pas que le propos des petits auteurs en serait mieux prouvé ^ • soit à l'égard de M. de Çhabanon, soit à celui de M. de La Harpe. Le premier, dans ce temps -là même, travaillait à une tragédie; il écrivait assez souvent à M. de Foliaire pour le consulter sur cet ouvrage, et celui-ci lui a toujours répondu avec la plus grande amitié et un ton de franchise
(5a) Ces! le dialogue de V Empereur de lu Chine et de frère MigoUt, t. XXXVI, p. 398. Ce titre a été oublié dans la uble du t. XXXV 1 de rédition de Kehl. C'est Particle xxviij le» Pensées de 9abbé de Saint-Pierre qui le précédent , ue formant point un article à part, et n'hélant qu'une annexe de Farticle xxyj.
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rt d'intérêt qui exclut toute idée de mépris (53).
tbid., page 6, du ii avril. Le bruit est général depuis quelques jours que M. de Voltaire a fait ses pâques. II passe pour constant qu'il est arrivé ici en même temps de Ferney deux lettres de ce grand homme , qui s'expliquent tout différemment là-d^sus. Dans la première, écrite à M. le duc de Choiseul, M. de Voltaire renouvelle et perpétue les désaveux si souvent faits de toutes les productions clan-* destines qu'on lui attribue ; elle contient une espèce de profession de foi , et il y déclare que , pour preuve de la vérité de ses sentimens, il a profité de sa solitude et des bonnes instructions du père Adam, pour, faire un retour vers Dieu et se présenter à la sainte table.
Dans l'autre, h madame duDeffand, il se plaint du public peu reconnaissant ; il se désespère de voir que, malgré le sacrifice qu'il lui a fait de sa santé, de sa liberté, en consacrant 6a vie h ses plaisirs et à ses amusemens^ il soit assez injuste pour adopter légèrement tous les bruits que ses ennemis font courir sur son compte ; et qu'en dernier lieu il apprend que, pour comble de ridicule, on débite et l'on croit à Paris qu'il s'est confessé et a fait ses pâques. Il finit par ajouter qu'il n'est ni assez hypocrite pour se prêter à des actions aussi contraires à sa façon de penser, ni assez imbécile pour donner de bonne foi dans de pareilles puérilités. Toutes ces inconséquences sont dans le caractère de M. de Voltaire, et n'étoiment point ceux qui le connaissent.
(53) M. de Chabanon a remis aux éditeurs de iLM. les lettres qu^il «vait reçues da M. de Voltaire, On n^en a trouvé aucune qui eût le moindre rapport à Fanecdote rapportée dans les Mémoires de JBaohau' mont. Leur correspondance vers celte époque roule principalement sur la tragédie à!£udoxie, de M. de Chabanon. On a plus d^une fois inventé des fables de cette espèce pour susciter de nouveaux ennemis à M. €2e Vokaire*
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^ Voyez $ur cette aventure et siir celle des pâques de 1769, mes redditions au Commentaire historique. Au surplus, les lettres à M. le duc de Choiseul et à madame la marquise du Deffand sont vraies (54).
Ihid.f page 12, du 16 avril. Il n'est plus de doute sur le fait des pâqties de M. de Voltaire. On varie seulement sur les motifs , que les uns attribuent à la peur du diable , d'autres à la politique. L'acte dont il à accompagné cette cérémonie peut servir de commentaire à sa conduite. Le jour même, et sortant de la sainte table , il a prêché ses vassaux, il leur a débité tous les principes de la morale la plus pure et la plus sage; il a apostrophé un de ses paysans connu pour un coquin; il l'a exhorté h se réconcilier avec Dieu, h reconnaître combien il lui était redevable, et à lui, son seigneur, de n'avoir pas été pendu ; il a fini par lui dire que s'il n'avait pas encore accusé ses fautes , de le faire à fon pasteur, ou à lui. Ce dernier mot ayant gâté tout le reate , a fait dégénérer en farce ce spectacle vraiment édifiant pour les dévots. Les deux lettres dont on a parlé plus haut sont également vraies , et celle à madame du Deffand donne encore mieux la clef de cette étrange conduite.
Voyez mes Additions déjà citées aux articles
précédens.
Tomi? XVIII, page 3i6, du 18 avril. Quoique M. dk La Harpe ait répandu une lettre justificative , où il prétend répondre à l'article du gazetier d'Utrecht , qui attribue son retour de Femey au mécontentement de M. deVoliaire, on trouve que ce jeune homme se défend trèç-mal des grie£i qu'on lui impute.
(54) On n'a point la lettie à madame <£i< Deffiand, Celle an duc </< Choiseul est probablement du \^^ avril. Voyez tome LX.
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i* Quant à l'article où son cœur se trouve si fortement attaqué par le reproche de n'avoir jamais su se concilier l'amitié de personne, il ne montre point la vivacité' de toute âme honnête sur une pareille imputation; il glisse légèrement à la faveur d'une épigramme : et c'est mettre de l'esprit où il faudrait du sentiment.
2^ Il pèche contre la gratitude et la vérité, en assurant qu'il n^a point été recueilli chez M. de Voltaire, 11 se serait fait plus d'honneur en ne protestant pas avec tant de délicatesse contre un mot peut-être offensant pour l'amourpropre , mais jamais pour la reconnaissance. Il ne peut nier que lui et sa femme n'aient été au moins accueillis, s'ils n'ont pas été recueillis, par ce grand homme , pendant un an ou dix-huit mois.
3° On voit qu'il élude le vrai larcin dont il est coupable, en affectant de donner le catalogue de ceux dont on ne l'accuse pas aussi formellement. C'est le second chant de la Guerre de Genève, de la publicité duquel M. de Vdtaim se plaint , et c'est de cette réclamation dont TA, de La Harpe ne parle point.
Enfin il assure qu'il a toujours l'amitié de M. de Vbltairv; mais il ne dit pas si c'est par suite d'un sentiment non interrompu, ou h titre de générosité, de compassion, de pardon- Une lettre du philosophe de Femey à son ami DarrdlaoUle va nous apprendre jusqu'où il faut apprécier celle de M. de La Harpe, et l'ostentation fastueuse avec laquelle il fait valoir la continuité des bontés d'un ami de cette trempe. Dans cette lettre, que plusieurs personnes ont lue , M. de Voltaire^^ en convenant du larcin à^^h de La Harpe, et du chagrin qu'il lui donne, termine par dire que le public met à la. chose plus d'importance qu'elle n'en mérite, et qu'il lui pardonne de tout son cœur. Cette phrase , jointe à ce que madame Denis débite là-dessus, prouve que M. de La f^bxfpe^Uxéaïlement coupable, et que malheureusement ce qui ne serait qu'une^
Di^itized
a'j6 EXAMEIC DES MÉMOIRES
légère infidâitë, ou une gentillesse dans tout autre cas, devient une faute grave , un vice du cœur envers un bienfaiteur aussi généreux ; et M. de La Harpe, bien loin d'avoir pour lui-même l'indulgence qu'a M. de Voltaire, devrait |)leurer amèrement une pareille offense,
• Ces réflexions sur la lettre de M. de La Harpe nous paraissent très-justes (55).
TotmXS^ page i8, du 27 avril. M. de Voltaire remplît Paris de lettres, où il parle de sa communion pascale. Dans une, entre autres, à M. de Falhaire, il avoue cette bonne action, mais il ajoute, toujours rancune tenante contre maître Aliborm dit Fréron, Tout cela vérifie le pronostic du bon père Adam. Ce jésuite , très-long-temps assez déplacé chez M. dif Voltaire, était le plastron de toutes les plaisanteries, des sarcasmes , des bons mots de ceux qui étaient à la table de ce poète magnifique. Quelqu'un lui dit un jour: Que faites-çms ici, père? Ne iwyez-çous point que cous n'allez pas à tout ce monde-là? Le béat répondit : Je patiente, je guette le moment de la grâce. An reste M. de Voltaire commence à se rendre un peu au grand monde, et le duc de Villahermosa, espagnol qui était à Paris, a obtenu l'agrément de ce grand homme et se rend auprès de lui.
La lettre à M. de Falhaire est -vraiie. Quant à l'anecdote du jésuite, voilà un pronostic bien vérifié, et le moment de la grâce bien trouvé !
Ihid,, page 18, du 28 avril. Madame Denis n'ayant pas trouvé sa conduite envers son oncle fort approuvée dans
(55) On n'a point la lettre à M. DamilaviUe doift il est parlé daos cet articb des Mémoires, ni celle à M. de Falbaire, citée dans rarticle siéyanL
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ce pays-ci, s'est enfin jèndue à ses instances, à ce qu'on assure, et a donné son consentementpour la vente de Ferney. On prétend que M. de Foliaire, par arrangement , lui a fait ici un sort, pécuniaire qui doit la mettre à même de tenir une maison ; en conséquence elle vient d'en louer une.
^Son oncle lui faisait vingt mille francs de pension. A l'égard de la vente de Ferney, nous en avons parlé plus haut.
Ibid., page 24 ^ du i^^ mai. Toutes les circonstances de la communion pascale de M. de Foliaire sont remarquables. Voici l'ordre et lâi^marche de celte cérémonie : il faut savoir d'abord qufil a fait bâtir l'église paroissiale de Ferney, où l'on voit au frontispice cette inscription, très-propre à fournir matière aux dissertations des commentateurs futurs: Dicaoît Deo de Foliaire. M. de Foliaire partit de chez lui , prér cédé de deux de ses gens portant des hallebardes, en forme de suisses. Venait après, l'architecte avec le plan de l'église, espèce d'offrande que le catéchumène faisait précéder comme acte de sa réconciliation. Il marchait ensuite, avec la figure d'un pénitent, avec la componction sur le visage, et sans doute xlans le cœur. Deux garde-chasses fermaient la marche, la baïonnette au bout du fusil. A l'entrée de l'église s'est trouvé le père Adam, qui a fait le rôle de médiateur entre le ciel et le pécheur. On est instruit du reste, et surtout du sermon. . . Il ne faut pas oublier les tambours et les fanfares qui célébraient ce grand jour.
La cérémonie burlesque que l'on se plaît à décrire ici, est une pure dérision; tout cela est de la plus grande fausseté. Apparemment, pour égayer les lecteurs, on a voulu parodier certaine procession du village de Pompignan, dont M. Le Franc
a 78 EXA.MEN DES Mâ»f01R£S
lui-même avait donné une description emphatique, et que M. de Voltaire^ à son tour, a célébrée en prose et en vers. Le rédacteur estropie l'inscription de l'église, qui est : Deo erexit Voltaire.
Tome XVIII, /«^^ 321, du 12 mai. On a parlé d'une déclaration de M. de Voltaire, datée de Ferney, 3i mars 1768, Elle disculpe vaguement M, de La Harpe, et porte sur les mêmes procédés articulés dans la gazette d'Utrecht, qui sont en effet étrangers au vrai grief de ce jeune homme. On voit facilement que l'humanité a dicté cet écrit J^ celui qui l'a tant célébrée.
Quoi qu'il en soit, il paraît qtie M. Boudn, intendant des finances, n'en a pas eu plus de foi à ce certificat. M. de JUt Harpe était entré chez lui comme secrétaire intime ; il l'a congédié sous prétexte que TA. de La Harpe ayant une femme, cela entraînerait une suite de procédés trop génans. Il est plus vraisemblable que ce protecteur ne sachant à quoi s'en tenir , d'après les bruits injurieux à l'âme de M. de Xa Harpe, a craint d'élever un serpent dans son sein. D'ailleurs le jeune homme , en se consacrant au service de M. Boutin, annonçait bien la perte de tout espoir de rentrer en grâce auprès de M. de Voltaire,
La déclaration de M. de Voltaire est vraie, mais il la donna par commisération, et par égard aussi pour sa nièce, impliquée dans cette affaire.
Tome IV, page 4o , du 19 mai. On s'imagine tenir la clef de la conduite de M. de Voltaire, en supposant, ce qui est facile à croire , qu'il ait toujours un désir ardent de rentrer dans sa pairie, ou du moins de revenir à Paris. On veut que, sur ses sollicitations auprès d'un grand ministre, eelui-ci lui ait feit entendre que la reine s'y opposait , pré-
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venue cootre lui , et le regardant comme l'auteur de tous les libelles contre la religion qui se répandent depuis quelque temps en France ; que la seule façon de détruire ces calomnies, et de mériter l'indulgence -de cette majesté, était de faire un acte de catholicité qui détruisît les imputations de tes ennemis; que, d'après ces conseils, ce vieux pécheur te soit déterminé à rentrer dans le giron de l'Ëglise. Malheureusement, à force de vouloir donner d'éclat à sa conversion ,' il a joué une scène de dérision , dont on n'a pa^ manqué de se prévaloir auprès de la reine pour l'indisposer encore plus contre lui ; et conséquemment toute cette hypocrisie est pne pure perte , et ne lui servira ni pour le ciel ni pour la terre.
Il n'y a pas un mot de vrai dans tout cet article. Le ministre dont on veut parleç est sans doute M. le duc de ChoiseuL Nous avons déjà observé que M. de Voltaire n'était point hors de France ni du giron de l'église romaine ^ et qu'il était ridicule de répéter sans cesse qu'il avait le plus grand dé^ sir d'y rentrer.
Ibid. , page 89 , du 24 mai. Le poème de la Guerre de^ Genève paraît enfin complet dans toutes ses parties, et orné des honneurs typographiques. Malgré la fécondité de son auteur, il semble avoir coûté h M, de Voltaire plus de temps qu'il n'en consacre ordinairement à ces sortes de productions. Il est en cinq chants; les deux derniers n'ont rien de ces couleurs atroces répandues à grands flots dans les premiers ; ils sont gais , et font honneur à l'imagination riante de ce poète aimable. Il y a beaucoup de notes , qui servent à faire connaître les obscurs bourgeois de Genève qu'il a plu II M., de Voltaire d'illustrer, et qui sans lui n'au-^ raient jamais été connus.
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Les premiers chants ayant été* publiés à son insu, il en fut fdrt irrité > et hésita quelque temps s'il achèverait ce poème; il s^occupa d'autres travaux plus sérieux : il y revint ensuite à la sollicitation de quelques amis qui le pressèrent de le terminer, aimant mieux voir l'auteur s'occuper de poésie que de théologie et de métaphysique, il en parut bientôt après plusieurs éditions copiées de celle qu'il permit à ses libraires de pyblien
Tome XIX, page i,.du 7 juillet. M. de Foliaire, ranimant les restes de son feu, qu'il assure n'être plus que de la cendre , vient d'enfanter une ode pindariquc à roccasion d'un tournois donné en Russie par la czarine. On croirait, en lisant cette production, que le poète a eu moins en vue de célébrer l'impératrice, que de décrier Pîndare. C'est plutôt une satire iurlesque qu'un ouvrage héroïque. On y remarque les. convulsions effrayantes d'un forcené, au lieu des sublimes élans d'un homme de génie. Ce grand homme dans différens genres , a toujours échoué dans celui-ci , et il voudrait effacer du temple de mémoire les noms des grands maîtres de l'ode.
Ce beau jugement mérite d'être conservé en son entier comme une preuve du goût et de l'intelligence du rédacteur de l'article; on croirait qu'il n'a point lu, ou qu'il n'a pas compris la pièce qu'il critique d'une manière si curieuse (56).
(5Ô) On rcccmnaU dans cet article des Mémoires ^ le langage banal des ennemis de M. de F'oltatre, Désespéras de ses succès briilans en plusieurs genres, qu^ils ne pouvaient ui«sr ni obs^uricir» ils s^en conso-
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Tome IV, page. 66 y du la juillet. Un négociant de Nantes ayatit .écrit à M. de Foliaijw qu'il avait baptbé un de ses
laîeat en s'îmaginant les pompcnser, à force de crier et répéter en toute occasion , quUi était incapable de réussir en d^autres genres , et pai ticulièremcnt dans Fode. On lit cependant de fort belles odes dans le pelit nombre de celles que renferment ses OEuvres, soit du ton le plus relevé , soit du ton le plus agréable , car Fode les comporte tous. Mail une cabale envieuse tantôt les trouvait plus que sublimes ou extravagantes, comme dans Fezemple présent, et d^autres fois trop froides et trop compassées, c^est-à-dire trop raisonnables. Ne pourrait-on inférer de cette critique même que M. de Vottairc a su garder, là comme aiU leurs, un juste milieu, et ne pas sacriHer, comme tant d^autres soi disant poètes lyriques, le bon sens et la raison aux fougues de Timagî < nation. Cet avantage résultait chez lui de \a Justesse d'esprit qui se paa-r nifeste dans toutes ses compositions. Personne ne la ^losscde à un plu^. haut degré. Il la conservait (comme le remarque très-bien M. de Condorcet, dans sa Vie de Voltaire) au milieu de l'enthousiasme poétique, cOTnme dans V ivresse de la gatté. Partout elle dirigeait son goût et réglait ses opinions^ et c'est une des principales causes du cliarme inexprimable que ses ouvrages ont pour tous les bons esprits. Cette qualité précieuse est surtout d^un très-grand poids poi^r la postérité; elle y arrive intacte, et«''y maintient à travers les c^iangemens et les altérations ^uè Icsr siècle» introduisent dans toutes les langues. Cest Tattribut le plus essentiel des grands bommcs;
ScribcncU r«ctè sapere est et principium et fons.
HOB.
Et comme tout ce qui est bien pensé est presque toujours bien exprimé, c^est aux époques uù un concours de circonstances heureuses a réuni le plus de bons esprits, que Ton trouve aussi les meilleurs écrivains, et que les langues ont été fixées. L^exemple de ces grands siècles, si renommés dana Thistoirc , en est la preuve. La remarque est appUcablô également à tous les beaux-arts. On les voit portés à leur ]>lus haut dc^ré de perfection en même temps que les belles -lettres. Cette in-!ilueuce favorable s'étend aussi sur les sciences , et jusques à la politique et à la guerre. Cest la justesse dVsprit, ou, en d'autres termes, le coup d'œil &ûr et rapide d'un jugement sain, qui fait les grands hommes en
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vaisseaux du nom de ce grand poète , il y a rëpoudu par ane épître fort longue, adtesséé au vaisseau. Elle est pleine de fraîcheur, de poésie et de philosophie ; mais elle est déparée par cet esprit satirique et burlesque qui se mêle aujoiu*d'hui aux plus beaux ouvrages de philosophie de Ferney.
L'épître est de M. de Foliaire. Le rédacteur voit partout du burlesque où d'autres ne voient quç de la gaîté, de la critique fine et enjouée, qui s'allient très-bien à des idées philosophiques dans une épître familière.
lUd,, page 70, du i5 juillet. M. de Voltaire, depuis sa communion , était resté dans un silence édifiant , mais il paraît que le diable n'y a rien perdu. Il tombe aujourd'hui sur le corps d'un nouvel adversaire ; c'est M. Ber^r, curé de Franche-Comté, auteur de plusieurs ouvrages en faveur du christianisme , qu'on connaissait peu , et qui devront leur célébrité au grand homme qui les tire de la poussière et les honore de sa critique. Ce pamphlet est intitulé: Conseils raisonnables à M. Bergier, par une société de bacheliers en théologie. Sans approuver le fond de cet ouvrage impie,
tout geure j et c'est par leur nombre et leur réunion que se signalent ces époques mémorables qui sont si rares, qui ne paraissent qu'une fois dans une contrée , et y sont bientôt remplacées par des siècles de mé"* diocrité et même de barbarie^ comme des phénomènes brillans d'autant plus remarquables qu'ils sont précédés et suivis d'une obscurité profonde. Ils s'éteignent chez une nation , et après un laps de temps plut ou moins long , et à une distance plus ou moins grande, ils éclatent de nouveau pour l'illustration d'un autre peuple. Ce période de gloire pour la France^ peut se circonscrire dans les règnes de Louis XIV et de Louis XV, ou depuis le milieu du dix-septième siècle, jusques un peu au-delà de celui du dix-buitième, c'est-à-dire dans un espace d'environ I30 ans.
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on peut dire qu'on y reconnaît facilement son auteur, peu logicien, mais toujours agréable dans les matières les moin^ susceptibles de gaîté.
C'est quelque chose que l'agrément; il fait trouver des lecteurs et s'accorde fort bien avqc la raison. Ne serait-on bon logicien, au gré du rédacteur, qu'en se livrant à des discussions pédantesques, et en répandant partout l'ennui avec une série d'argumens bien longs et bien lourds (67)?
, Tome XIX , page 6 , du 2^ juillet. M. de Vdiaire ne perd aucune circonstance de faire sa cour à la czarine, qu'il appelle la Sémiramis du Nord. A l'occasion des troubles de Pologne , il paraît un Discours aux œnfedérés catholiques de Kaminieck, etc. Tel est le titre d'une petite brochure échappa récemment à la plume de cet écrivain célèbre. Elle est digne de l'apôtre de la tolérance. . . Mais Thumanité lui saurait plus de gré de sonzcle, s'il n'était toujours armé de sarcasmes, et s'il ne prodiguait trop immodérément des éloges qu'on pourrait suspecter de flatterie.
Cet ouvrage, impriraé sous le nom du major KaiserUngy au service du roi de Prusse^ est de M. de Foltaire. On peut souffrir dans le langage d'un officier prussien quelques sarcasmes contre des fanatiques et des assassins, et chacun pouvait ^ sans être flatteur, louer une grande impératrice qui voulait rendre la paix à des peuples qui se déchiraient pour des opinions religieuses (58).
(57) L'ouvrage dont il s^agit est tome XXXIH, pag. 374*
(58) Tome XXX, pag. 29.
Ihîd., page 8, dii 29 juillet. M. de Bury a fait, il y a quelques années, une Histoire de Henri IV, peu digne de ce héros. M. de Vbltaira, sous un de ces noms étrangers dont il se masque si souvent, attaque aujourd'hui cet auteur, le taxe de peu d'exactitude, et relève ses erreurs de toute espèce. Mais on est tenté de croire que cette guerre directe n'est qu'un prétexte pour se ménager une excursion sur le président Hénault, dont il dissèque Y Abrégé chwmhgîque, etc.
On veut parler ici d'un Examen de l'histoire de Henri IV y etc. , brochure qui n'est pas de M. de Voltaire y mais du marquis de Bélestat (Bg).
TomeW, page 79, du 11 août. M. de Pompignan, dans 6on oraison funèbre de la reine , a mis en opposition la religion de S. M. avec l'esprit d'incrédulité si commun aujourd'hui. Il a paru se complaire à faire des portraits satiriques des philosophes du siècle, et à se venger tbéologiquement de tous les brocards que plusieurs lui ont prodigués. On se doute bien que M. de Voltaire n'est pas celui qu'il a eu le moins en vue , et il Ta désigné avec les couleurs odieuses que lui a fournies son zèle amer.
M. de Pompignan espérait obtenir un meilleur évêché en déployant un grand zèle pour la religion; d'ailleurs, il se souvenait des plaisanteries de
{5g) Cette brochure est de plus de cent pages. La critique du président Hénault n'y occupe que quelques lignes. M. de F'oltaire lui-mcme y est critiqué. Le nom de Pautt'ur est peu connu dans la république des lettres. Quelques personnes l'attribuent à La Beaumelle, d'autres, k M. de Voludre lui-même. Sub juJice lis est. Voyez les notes 3o et 65.
M. de Voltaire^ et cette occasion de s'en venger lui semblait trop favorable pour n'en pas profiter.
lhid,9 page gS, du i3 août. Epitre cmx Romains, par le comte de Passéran, traduction de l'italien. C'est une brochure de 4^ pages, où l'on établit un parallèle de l'ancienne Rome avec la nouvelle, qui n'est sûrement pas a l'avantage de la dernière. Au titre et mieux encore au style, on Juge aisémei^t que cette parodie est de M. de Voltaire^
Cet opuscule est en effet de lui (60).
Ibid., page 120, du i5 septembre. On prétend que M. de Voltaire ne marche jamais sans la BUder sous prétexte que quand on a un procès, il faut toujours avoir scnjs les yeux lefactum de ses adversaires. Quoi qu'il en soit, il possède parfaitement ce livre. . . il le dépèce pour enrichir ses ouvrages à sa manière... On le voit dans la Profession des Théistes, par le comte d*A, . . du R^,,, traduit de Vallemand^
Elle est de M, de Foliaire.
Ibid,, page 128, du i*' octobre. A. J. Rustan, pasteur suisse, à Londres , s'est avisé de publier un État pt'ésent du christianisme, où il n'a pu résister à la rage de mordre M. de Voltaire, Tout théologien croit lui devoir au moins un coup de dents en passant. Le philosophe de Ferney n'a pas tardé à prendre sa revanche. Il vient de publier des Remontrances du corps des pasteurs du Qe^audan à Antoine Jean Rustan. Il le couvre de sarcasmes, et le laisse en cet état exposé à la risée publique.
Ce qu'on dit de la conduite de Rustan est vrai.
(60) Le lecteur trouvera facilement dans l'édition de Kehl, au moyen de ia iab!e alphabétique, tom. LXX, page 357» tous les petits ouvrages (le M. de Vokaire dont il est parlé dans ces Mémoires.
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Etant encore en Suisse, il avait été très-bien reçu chez M. de F'oltaire : \\ ne s'en souvenait plus à Londres.
Tome XIX, page 29, du 6 octobre. Au sujet des colimaçons auxquels on a coupé la tête et qui leur est revenue, découverte dont plusieurs papiers publics ont parlé, M. de Vdtaiie vient de donner un petit pamphlet ayant pour titre: les Colimaçons du R.P.VEscarbotier, capucin indigne, e\jc. Cette facétie , qui roule sur quantité de systèmes de physique, est accoujplée à la brochure intitulée : les Droits des Hommes ei les Usurpations des Papes, et n'est pas à beaucoup près de la même force , ni pour l'intérêt, ni pour le sarcasme , ni pour le style.
Ces deux opuscules de M. de Voltaire sont de nature si différente, qu'ils ne peuvent ni ne doivent avoir le même intérêt et le même style.
Tome IV, page io3, du 4 octobre. Le roi est allé le 28 septembre visiter le fameux pavillon de M. Bauret, Il l'a trouvé augmenté de plusieurs -choses curieuses , mais surtout de sa statue exécutée en marbre par Tassard. Ce qui a le phis flatté S. M. , ce sont deux vers inscrits au bas par le sieur Bouret. Ils caractérisent à merveille les vertus du maître et le zèle tendre du sujet. Ils sont dignes de passer à la postérité, et valent sans doute toutes les légendes qu'aurait pu enfanter l'Académie des belles-lettres. Les voici :
. Juste, simple, modeste, au-dessus des grandeurs, An- dessus de Féloge, il ne veut que ttos cœurs.
Ces deujL vers, mis par M. Bouret au bas de la statue de Louis XV, sont de M. de Foltaircy à qui
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M. Bouret avait demandé une inscription pour C9 monument.
Ibid,^ page i3i , du 9 octobre. Les Droits des Hommes et les Usurpations des Papes, prétendue traduction de l'italien, datée de Padoue y le 24 juin 1764. C'est un tableau des usurpations de la cour de Rome. . . , des moyens de toute espèce mis en usage par les pontifes pour étendre leur domination.,. , des forfaits nouveaux dont l'atrocité semble leur être réservée. Le lecteur indigné serait tenté de fouler aux pieds un pareil libelle , s'il nMtait malheureusement qu'un extrait succinct de tout ce qu'on trouve épars dans l'histoire. On sent qu'un pareil ouvrage était digne de la plume de M. de Voltaire, Aussi l'y reconnaît-on facilement On ne peut qu'admirer l'art avec lequel ce grand historien sait égayer cette terrible matière, et rapprocher quantité d'anecdotes également rares et curieuses.
Pourquoi qualifier cet écrit de libelle, s'il n'est qu'un extrait des histoires les plus authentiques? Il paraît, par tout ce que fait l'empereur Joseph II, qu'il n'a pas regardé cette brochure comme un libelle digne d'être foulé aux pieds, et si c'en était un à vos yeux, pourquoi vous-mêmes, messieurs^ finissez-vous votre article par un 'assez bel éloge de l'ouvrage et de l'auteur?
lèid., page i34^ du i3 octobre. Extrait d'une lettre de Ferney du 3o septembre... « Rassureznirous sur les inquiétudes que vous avez à l'égard de M. de Voltaire, Ce grand homme , accoutumé h dire qu'il se meurt , depuis plus de cinquante ans, se porte* à merveille;.. Le jour que j'eus l'honneur de le voir, il était en robe de chambre de Perse. Il nous fit beaucoup d'excuses de n'être point habillé. . . Il
:i88 ËXAM£N DES MEMOIRES parut k Tentremets. On avait rëservc un grand fauteuil à bras, où cet illustre vieillard âe mit. Il mangea des légumes, des pièces de four, des fruits; il pétilla d^esprit. Après le dîner il joua aux échecs avec le père Adam 'qui est assez jésuite pour se laisser perdre. On s'amusa ensuite à des petits jeux d'esprit, puis on se mit à dire des histoires de voleurs. Chaque ^ame ayant conté la sienne , on demanda à M. de Voltaire s'il n'en savait pas quelqu'une. Il répondit • ainsi : Mesdames , il y avait un Jour un fermier général . . . Ma foi, fai oublié le reste Nous le laissâmes après cette épigramme. »
Père Adam n'était point du tout assez jésuite pour se laisser gagner exprès aux échecs par M. de Voltaire : c'était tout le contraire. Il n'y avait pas de grand fauteuil à bras réservé spécialement pour M. de Foliaire quand il se mettait à fable; le sien ne différait pas de celui des autres convives. Il se servait de fauteuil ou de chaise, indifféremment, quand il était en compagnie. Le reste de la lettre peut être vrai.
Ibid,, page i35, du i4. octobre^ Extrait d'une lettre de Fontainebleau, du lo octobre 1768... « Le bruit avait couru ici que M. de Voltaire était décédé. La cour paraissait croire cette nouvelle. On l'a inféré du propos de M. le comte d'Aitois. Ce prince, à soii dîner, a dit i II est mort un grand homme et un grand çpquin. Les ennemis de M^ de Voltaire ont saisi avidement cette phrase et l'ont répandue avec profusion^.; Quoi qu'il en soit, la nouvelle de cette mort est fausse. La Providence laisse encore à ce philosophe incrédule le temps de se repentir et de mériter un éloge funéraire plus flatteur. »
j'ai trop de respect pour S. A. R. pour croire qu'elle ait été capable de tenir Un tel propos. Si Monseigneur le comte d'Artois avait pensé ainsi, il n'aurait pas, dix ans après, envoyé M. le prince d'Henin à M. de Foltaire, pour le complimenter de sa part., La fin de l'article semble dénoter par quelle espèce de gens peut avoir été forgée une semblable nouvelle.
Ihid,, pcige 1 39, du 21 octobre. Homélie du pasteur Brbwn^ préchée à Londres le jour de la Pentecôte, 1768.
Elle est de M. de VoUaire,
Ihid.9 page i4.3, dû 26 octobre. Le Lion etHe MàHeUlais, fable en 0ers, par Saint-Didier,,, A ce persifflage *on i^econnaît M. de Voltaire, mais encore mieux à l'ouvrage même où ce grand poète se retrouve tout entier. Rien de plus philosophique et de plus mâle. Dans ce dialogue, Thomme pré*tend établir sa supériorité sur les bétes, et il est obligé de re-* connaître à chaque re*ponsé son inifériorité. L'auteur prouve que le droit du plus fort est le seul droit de la nature, et îl embellit son raisonnement de toutes les richesses de la plus brillante poésie.
Il est aisé de voir que cïet article n est pas de la même main que la plupart des précédens.
Ibid., page i46, du 28 octobre. Madame Iki Bocage, connue par les grâces de son esprit et de sa figure , auteur de plusieurs ouvrages, ayant adressé le 4 de ce mois des vers à M. de Voltaire, au sujet de sa fête , ce grand homme, qui n'est jamais en reste , y a répondu par ceux-ci s Qui parle ainsi de saint François, etc. (61)
(61) Tome XIV, pag. 368.
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Ibid., page i5i, du 4 novembre. Les Trois- empereurs en Sorbonne, par l'allé Caille, conte en vers de M. de Voltaire, où il enchâsse de nouvelles injures contre la Sorbonne, an sujet de la censure de Bélisaire.., Ffëron s'y trouve place, ainsi que d'autres cuistres littéraires , dont l'auteur prétend avoir à se plaindre ; et non content d'injurier en vers tous ces gens-là, il y a encore des notes où il les injurie en prose. Plus on réfléchit sur ce grand homme , et plus on se console de n'avoir point ses talens compensés par tant de faiblesses.
Cette satire est de M. de Voltaire^ ainsi que les vers précédens adressés à madame du Bocage, Il est assez singulier que le rédacteur des Mémoires trouve mauvais que M. de Voltaire s'égayât de temps en temps aux dépens de gens qui le harcelaient sans cesse dans leurs feuilles périodiques, et que le rédacteur lui-même flétrit du nom de cuistres; et d'après cela , on peut douter qu'il soit bien sincère, en disant qu'il ne voudrait pas avoir les talens de M. de Voltaire avec ses faiblesses : il établit là une singulière compensation.
Ihid,, page i^6 , du 25 novembre. M. de Voltaire s'amuse de tout... Il embouche avec une égale facilité la trompette et le flageolet. Il court aujourd'hui une énigme sous son nom. Les sociétés de la cour et de la ville s'en occupent.. Le mot est Tête à perruque (6a).
Cette pièce, attribuée à M. de Voltaire, l'a été aussi à d'autres personnes , et chacun a pu faire
(G'j) Cette énigme épigrammatique est fort jolie. Elle a été répandue en manuscrit, par M. le comte de La Tourailley un des amis les pins
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là-dessus des conjectures, comme Bachaumont^ sans rien prouver.
Ibid.y page i58, du 3 décembre. Extrait d'une lettre de Ferney du 25 novembre... « M. de Voltaire se porte à merveille ; il ne voit plus personne , et semble redoubler d'assiduité au travail. Son Précis du siècle de Louis XV est imprimé ; il le conduit jusqu'en 176e. Je ne vois rien de bien hardi dai^s cet ouvrage, et qui doive l'empêcher de pénétrer à Paris. Ce qui m'y a paru le plus singulier , c'est la chaleur avec laquelle l'auteur justifie M. de Lally, Vous êtes
sélés de M. de Voltaire, avec lequel il était en relation j ce qui fait que cette énigme a été attribuée à Pun et à Paulre. Quel qu'en soit l'auteur, nous la transcrivons ici, persuadés qu'elle sera lue avec plaisir par ceux qui ne la connaissent pas.
A U ville ainsi qu'en province , J« suis sur un bon pied, mais sur un corps fort mince , Robuste cependant , et même fait an tour.
Mobile sans changer de place,
Je sers, en faisant v61ie>face, Et la robe et l'épie, et la ville et la cour. Mon nom devient plus commun chaque jour;
Chaque jour il se multiplie
En Sorbonne, à l'Académie, Dans le Conseil des Flois et dans le Parlement. Par tout ce qui s'y fait en le voit clairemenL
Embarrassé de tant de rôles.
Ami lecteur, tu me cherches bien loin, Quand tu pourrais {ieut-ètre, avec un peu de soin«
Me rencontrer sur tes épaules.
Le Hecucil de Berthelin n'a point d'énigme meilleure que celle-ci. L'esprit, la justesse, la critique à la fois naive et fine, la bonne versification, tout s'y trouve. Quand les premières copies en furent connues, on l'attribua généralement à M. de Voltaire, Dans ht suite, on l'a donnée à d'autres écrivains, mais personne ne l'a jamais réclamée. Tout cela nous porte à croire que l'opinion de Bachaumont était bien fondée. '
agi KxAMEic des mi^moibës;
curieux de àavôir s'il donnera en 1769 le spectacle ëidifiaint qu'il a donné en 1768... Sa dévotion paraît fort ralentie^ et il prétexte souvent quelqu'incômmodité pour ne point aller à la messe^ Au reste , Cette farce à si irial pris là première fois y qu'il pourrait se dispenser de récidiver-
Voyez sur cela mes Jldditions déjà citées.
Ibid.y page 189, du 12 décembre. L*A, B, C, Dialogue curieux, traduit de V anglais,' de ]\L Hut, A ce titre baroque, on reconnaît aisément l'auteur de la brochure , ce Protée littéraire qui depuis qud(}i:^es années prend toutes sortes de formes , non pour tromper ses semblables, comme celui de la fable , mais pour les éclairer et les instruire. Que de métaïnorphoses n'a-t-il pas fait subir à la vérité, dans l'espoir dé la faire recevoir enfin de quelque façon ?... L'ouvrage roule sur la politique, la morale, la métaphysique... On sent que la religion doit y entrer pour beaucoup. On commence par y prouver un Dieu qu'on finit par détruire, et le spinosisme paraît être le vrai système de l'auteur.
Cette réflexion du rédacteiir n'est pa^ juste; M. de Foliaire n'était point spitiosiste, mais un vrai théiste.
ÎUd., page 171, du 20 décembre. Le Siècle de Louis XV, par ]VL de Voltaire^ est arrêté. Le parlement a trouvé mauvais que cet historien censurât son jugement de M. de Lally, et ne veut point d'appel de ses af rets , même à la postérité. II s'est soulevé contre l'ouvrage, qui ne paraît que clandestinement^
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Tome IV, page 207 , du i*' janvier. Il paraît un nouveau conte en vers , intitule V Apothéose du nd Petau, On l'attribue à M. de Voltaire. C'est une allégorie satirique»^ réservée pour les ténèbres danjs lesquelles elliî a été enfantée.
Cette plate satire contre Louis X^ n'est assurémenl pas de M. de Foliaire.
Ihid,, page ^,,^ du 10 janvier. M. de Voltaire vient de perdre en ce pays-ci un de ses intimes amis , en la personne de M. Damilaçille. La cprrespondance de ce grand homme et quelques louanges dont il l'a honoré dans ses ouvrages lui iavaient donné une sorte d'illustration. Il avait ainsi acquis pne consistance dans la littérature, et s'était trouvé lié avec les personnages les plus célèbres.
Cela est vrai.
Ibid,j page 226, du 4 février. Les Singularités de la nature, par un académicien de Londres, de Bologne, de Pétersbourg, de Beiiin, Tel est le titre d'une nouvelle production de M. de Voltaire, dans laquelle ce poète, devenu philosophe, physicien, métaphysicien, combat nombre d'erreurs...
Ibid,^ page 244-7 ^^ '^ mars. Le Cri de llmnnête homme est une brochure très-clandestine , composée ( suivant le récit qu'elle contient) par le premier magist?*at d'une ville de province du second rang , qui, ayant eu le malheur de faire un mariage mal assorti ^ après avoir épuisé tous les moyens de patience et de conciliatipn , a été obligé de se séparer d'une Messaline. Sa position ambiguë lui a fait faire beai|COup de recherçljes sur le divorce, et il en a composé un
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mémoire en faveur de cette pratique. Il établit qu'elle est autorisée par un passage très-formel, très-précis de l'Ecriture sainte; que le divorce est conforme aux usages delà primitive Eglise , et que la morale , le droit naturel et politique concourent également à le rendre nécessaire. Cet ouvrage, écrit avec force, n'est pas moins appuyé de raisons. On y trouve une peinture des mœurs actuelles très -énergique, où l'on prouve que leur dépravation est une suite infaillible de l'indissolubilité des mariages. L'auteur s'est permis des plaisanteries et un style ironique, qui ne nuisent point à la dignité de la matière , et qui servent seulement h égayer le sujet avec noblesse. Ils n'empêchent pas qu'il ne règne dans tout l'ouvrage beaucoup d'onction et de sentiment, très-capables d'intéresser pour l'historien^ et d'attendrir le lecteur sur son malheureux destiq.
M. de Fokaire a travaillé à cet ouvrage, mais le fond ou le canevas du mémoire lui avait été envoyé.
Ibid,, pages 24.7 et 24.8, du 18 et du 20 mars. La muse de M. de Voltaire vient de se réveiller par une Épître à BoUeau, fort longue, fort diffuse... où il tombe sur une infinité de choses et sur une multitude de gens. Tout cela n'est qu'im rabâchage des injures qu'il a débitées ailleurs, et d'une façon au moins plus passable.
Il court, aussi de lui une épître en vers à l'auteur dn livre des Trois Imposteurs. Ce grand homme s^y élève avec force contre l'athéisme , et détruit en poète tous les raisonnemens qu'il fût ailleurs en philosophe, en faveur du même système. Mais on sait qu'il est accoutumé à prêcher le pomet le contre. Cette pièce, en général lâche , prosaïque , se sent de la décrépitude du faiseur.
Le rédacteur décide que ces deux pièces de
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poésie sont fort mauvaises; à lui permis, c'est une affaire de goût, et chacun peut exprimer le sien: mais dire que M. de Foliaire a soutenu en philosophe le système de l'athéisme , c'est une calomnie très-odieuse, que l'on ne devrait^as se permettre si légèrement.
Ibid. , pages 267 et 268, du 28 et da 29 avril. Par différentes lettres que M. de Voltaire a écrites dans ce pays^i y on sait que ce grand poète a renouvelé cette année le spectacle édifiant de l'année dernière , qu'il a fait ses pâques avec beaucoup de dévotion.., qu'il a prononcé un beau et pathétique discours où il s'est expliqué catégoriquement sur sa foi.
On peut voir des détails exacts sur ces événemens dans mes Additions au Commentaire histo»riquej par où l'on jugera le peu d'exactitude des nouvelles que l'on débitait dans des gazettes à la main ou imprimées, et de la plupart des conjectures que l'on hasardait à ce sujet
Tome XIX, fMge 65, du i*"* mai. Il paraît une Gnqmème Homélie, prêchée à Londres , etc. Elle roule sur la communion... La meilleure morale à tirer de cet écrit, comique et sérieux tour à tour, est cet esprit de tolérance que l'auteur prêche dans tous ses ouvrages avec une constance vraiment philosophique... Il pourra figurer à la fin parmi les plus abondans sermonaires.
Cette homélie est de M. de Foliaire.
Ibid., page 79, du 4 niai. Il paraît un petit recueil de pièces relatives à Nonotte. Ce sont des lettres, des attesta-
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lions de MM. DaniHoi^îHe, Bigeoc^ Jf^agnière, etc. Cet assem^ blage paraît avoir été fabriqué à Feroey. On y attribu6 la cause de la haine des jésuites cpntre M, de Foliaire, 9 une trèç-bonne œuvre de sa part. On est si fort en garde contre le perdfflage de ce philosophe , qu'on n*ose rien croire sur sa parole; mais on rit à bon compte aux dépens de ses victimes; et c'est vraisemblablement tout ce qu'il demande,
Ce recueil a paru en effet du consentemefnt dç M. de Foliaire,
Ibid,, page 80, du 6 mai. Dans le temps où M. de Voltaim faisait sa profession de foi, et reniait ce déluge de brochures^ scandaleuses dont il inonde l'Europe , une nouvelle production du même genre se répand y c'est la Canonisation du père Cueufin, etc. Ce recueil abondant de saillies, dé quo^ libets , d'anecdotes comiques et impies , est très-propre à amuser un cercle de femmes et de petits-*mate'es, 11 est recherché avec fureur.
Cette plaisanterie est de M. de Voltaire.
Tome IV , pa^e 274., du 16 mai. On vient de réimprimer le Discours de l'empereur Julien contre les Chrétiens, traduit par le marquis d'Argens. On y a joint beaucoup de notes dont le plus grand nombre paraît être de M. de VoUkire. Il y en a de M. DamilaQille, de M. Boulanger, de plusieurs écrivains, qui tous tendent au même but , et renouvellent les objections cent fois répétées par les incrédules. On a mis en tête de l'ouvrage un portrait de l'empereur Julien, tiré du Militaire philosophe; une introduction pu exameq du livre , eb un supplément à la fin, paraissent être de la même main, c'est-à-dire de M. de Voltaire, dont l'ardeur ne se ralentit pas contre tout ce <|u'il croit être contraire à cet esprit de
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tolérance et d'humanité , dpnt il est depuis si longtemps l'apôtre ^ et qu'il voudrait inculquer à tous ses lecteurs.
Toutes les notes nouvelles sur le! Discours de Tempereur Julien, sont'de M. de Voltqire; les anciennes spnt du marquis d'^rgens ; il n'y en a aucune de MM, Damilanlley Boulanger, ni d'autres; mais M. de Foliaire a mis leurs noms au bas de plusieurs (les siennes (63), pour dérouter les critiques,
Ibid,, puge 276 , du 27 mai. On vient de publier en corps de volume les notices et fragmens de Cinquante évangiles du premier siècle du christianisme, extraits de Fahncius, Gra-^ Ifius, etc., parl'Mé***. Quelques plaisanteries semées dans l'avant-propos décèlent l'esprit dans lequel on a fait cette collection.
Elle a été imprimée d'abord séparément à Ge* nève, en un volume in-8% et ensuite recueillie par MM. Cramer, dans un des derniers tomes de leur édition des œuvres de M. de Foliaire, euçadrée, en quarante volumes in-8° (^4)-
(63) Dans la plupart des éditions des OEuvres de p^okaire, faites depuis 1817, on a inséré le Discours de l'empereur Julien ^ et les notes de Voltaire.
(64) Cest une traduction française d'anciens monumens grecs et latins, recueillis par Fabricius, dans son Codex apocryphus novi Testamenti, et sa Bibliothèque grecque 5 par Grabe, dans le Spicilegium sanctorum patrum et liereticorum^'paT Cottelier, dans ses Monumenta ecclesiœ Grœcœ; par Gronovius et Gravius, dans les Trésors des Antiquités grecques et romaines^ etc. Ces notices et fragmens d'anciens évangiles servent de complément ou de pièces justificatives à la seconde partie du Commentaire sur la Bible, L'auteur (pag. 24 , tome XXXV)
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Tome XIX, pi^e 82^ duTy juin. La France semble être le pays de l'Europe qui rende le moins de justice au grand poète qui fait aujourd'hui l'honneur de notre patrie et, de son siècle. Tandis que, sans être exilé, ilsemble dans une sorte de proscription , dans un ^oîgnement injurieux que «es ennemis lui reprochent, les étrangers s'empressent de lui rendre hommage et de le couronner de gloire. Les souverains le comblent de leurs bienfaits et lui consacrent des monumens durables de leur estime et de leur vénération. On vient de frapper en son honneur, dans les Etats de l'électeur palatin , une très-belle médaille, comme au génie qui <te aux nations le bandeau de l'erreur. Il est inutile d^ajouter combien la superstition et le fanatisme s'élèvent contre le titre auguste que lui défèrent de concert la raison, la philosophie et l'humanité.
Cette médaille , très-bien frappée, existe dans les cabinets de plusieurs curieux. L'électeur palatin, CharleS'Théodore y est un des princes souverains qui ont témoigné à M. éfe Foliaire le plus d'attachement.
Tome lY , page 3oa , du i5 juin. On parle d'une Histoire
dit qu'après Pexamen des quatre évatfgiles canoniques , H traitera en particulier des évangiles nommés apocryphes. Dans quelques-unes de B6S lettres y il attribue cette traduction à un abbé Bigex. On pouvait avec assez de vraisemblance attribuer un pareil travail à un théologien et même à un père bénédicUn, car il fallait pour Tentreprendre une grande érudition, et beaucoup de patience , ne fut-ce que pour la vérification d'une multitude de citations et de renvois. Le but évident du traducteur ( comme on le fait entendre ibid,, pag. aSS) a été de communiquer aux gens du monde un monument très -curieux qpi n'était connu que d'un petit nombre de savaus, dont la vie se consume à scruter péniblement les débris de Tantiquité.
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du PariemerU qu'on attribue à M. <2^ Voltaire. Ceux qui ont lu Pouvrage, encore excessivement rare , croient y reconnaître sa touche et le vernis satirique qu'il répand partout. L'auteur, dit-on, y conteste au parlement les titres sur lesquels il se fonde pour s'immiscer dans la législation , et le réduit aux simples fonctions de judicature.
M. de Voltaire n'a point reçu de matériaux, pour la composition de cet ouvrage , de la part du mi*nistère, comme on Ta dit dans le temps, mais il est bien vrai qu'il l'a fait à son instigation et à celle d'un prince. Voyez mes Additions au Commentaire historique.
Tome XIX, jmge 106 , du 27 juin. M. de Voltaire s'annonce indirectement pour l'auteur de deux ouvrages nouveaux , dans une lettre (du 29 mai) à M, Thinot, dépositaire de ses secrets , et son agent littéraire. L'un est une Histoire du Parlement, l'autre un petit roman intitulé : Lettres d'Amabebt par le docteur Tamponet.
Ces deux ouvrages sont de M. de Voltaire,
Tome IV, page 3o4., du 5 juillet. On vient d'imprimer un petit recueil contenant la Réquisition de M. de Voltaire à son curé, en date du 3o mars, pour qu'il vînt lui donner la communion chez lui ; des déclarations , des dépositions de témoins, des certificats, etc. Il était réservé h nos jours et à un génie aussi original que celui de M. de Voltaire, de dohner un pareil spectacle , d'en répandre les détails par l'impression , etc.
Ce n'est point M. de Voltaire qui fit imprimer ce recueil. Je renvoie à mes Additions déjà citées,
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sur tout ce que dit ici un rédacteur doux et charitable, qui semble regretter le temps où l'on se faisait un jeu de brûler les hotnmes pour des opinions.
Ibid., page 3o6, du 7 juillet. Il paraît une tragédie intitulée : Les Guèbres ou h Tolérance, attribuée à un M. D. M.,. ( Desmahisj, Au tpn per^iffleur et philosophique tour à tour de cet auteur anonyme , dans sa préface , les connaisseurs décèlent aisément le Protée littéraire qui se plaît aujourd'hui h prendre |ant de formes diverses pour Pinstruction du genre humain»
Cette tragédie est de M. de FoUaire.
Ibid,, page 3iO, du 12 juillet. M. de Voltaire, qui s'attri-. bue avec raison l'étonnante révolution arrivée depuis trente ans dans Içs esprits en général, et même dans les conseils des princes, sur la manière d'y traiter la religion, de la dégager de tout ce qui lui est étranger, de la rendre subordonnée, en la personne de ses ministres, à la raison d'Etat, et de détruire, en un mot, cette distinction barbare et fanatique des deux puissances , continue et renouvelle ses efforts pour maintenir et étendre cet heureux chapgeinent. Il vient de répandre une fipuille intitulée : Le Cri des Nations, qui a principalement rapport à cçs objets. Cet écrit rapide et lumineux est d'autant meilleur que, ren^pli de raisons et de sentiment, il est purgé de toutes les mauvaises plaisante^ ries que se permet trqp souvent le philosophe de Ferney, dans ceux qu'il dpnne sur cette matière. "*
On reconnaît à tout ce que l'empereur Joseph II vient de faire , qu'il avait bien lu cette brochure de M, de Voltaire . ainsi que ses autres ouvrages, Aussi
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le roi de Prusse , après sa première entrevue avec l'empereur, l'écrivit-il à M. de Voltaire^
îhid,, page 3ii^ du i3 juillet. Procès de Ciaustre, pour servir de supplément àUx Causes célèbres. Tel est le titre d'un nouveau pamphlet àeM.,de Voltaire, qui, après avoir joué toutes sortes de rôles littéraires, fait aujourd'hui le personnage d'avocate C'est un extrait lumineux de huit énormes ^ctums.
Cela est vrai, et c^était en faveur de la famille de MM. de la Borde^ que M. de Voltaire écrivit dans cette affaire.
îhid., page 3i3, du i4 juillet. Extrait d'une lettre de Fer-^ ney, du i"' juillet... « Vous me demandez des nouvelles du patron. C'est un homme charmant de tout point, mais intraitable sur l'article de la santé* Il devient furieux quand on lui dit qu'il se porte bien. Vous savez qu'il a la manie d'être malade depuis quarante ans. Elle ne fait qu'augmenter avec l'âge... Il est inconcevable qu'un homme aussi iferme et aussi philosophe , ait sur sa santé les frayeurs et les ridicules d'un hypocondre et d'une femmelette. Dès qu'il se sent la moindre chose, il se purge. Lé plus singulier, è'est que, dès la fleur de l'âge , il ait été tél. »
Je le repète , M. de Voltaire ne craignait point la mort) mais il voulait qu'on le crût toujours bien malade, se persuadant que cela pouvait contribuer à sa sécurité et rendre ses ennemis moins acharnés à sa perte. Du reste , il est certain qu'il était sujet à des douleurs d'entrailles, et que je l'ai vu s'en plaindre très-fréquemment.
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Tome XIX, j)age 128, du 21 juillet. M. de VoUaire a dcrit le 5 de ce mois à M. Mann, secrétaire-général de la librairie , pour désavouer VUistoirtàaFaTlementy et ¥ Examen ê^unt histoire de Henri IF, par M, de Buri, examen publié sous le nom du marquis de B*^, De pareilles protestations ne méritent aucune créance. C'est à l'œuvre qu'on connaît Touvrier. Tout ce que fait cet auteur anonyme, pseudonyme, est heureusement marqué toujours h quelque endroit de son cachet; de manière que les connaisseurs ne peuvent s'y tromper. Ses ennemis disent que c'est une ruse pour inspirer plus de curiosité à lire cette Histoire du Parlement, encore excessivement rare, et proscrite de ce pays -ci avec le plus grand soin ; que cette lettre de désaveu , imprimée dans le Mercure, instruira toute la France de l'existence d'un livre h peine connu, etc.
Voyez ce que j'ai dit ci -dessus de ces deux ouvrages (65).
Ibid,, page 107, du a août. M. de Voltaire, qui trouve sans doute que son Histoire du Parlement ne perce pas assez à son gré, et fait encore peu de bruit, la désavoue une seconde fois dans une nouvelle lettre (du 9 juillet h M. jLa Combe) insérée au Mercure de ce mois , dans laquelle il annonce que cette histoire est luirdie et indécente. Il sent bien que ces qualifications exciteront encore mieux la curiosité des lecteurs. Il en a obtenu l'effet qu'il attendait; c'est une fureur pour courir après son Histoire du ParlemerU de Paris, par M. Vathé Bi^t que des fous achètent jusqu'à six louis. On a telle-
(65) VExamen de PHistoire de Henri IF, attribué au marquis de B***, est un problème littéraire difficile à résoudre. La discussion en serait trop longue. D'ailleurs , un savant bibliographe et son littérateur Tattribue à La BeaumeUe, Voyez la seconde édition du DicHonnmre des ouvrages anonymes et pendonymes , N» 61 Sa, par M. Barbier.
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ment châtié les colporteurs , qu'il ne s'en trouve plus qui osent se charger de pareille marchandise, et surtout de celleci, contre laquelle le parlement a demandé les prohibitions ^les plus sévères.
Personne ne doutera du zèle du parlement en cette occasion.
Jbid,, page 112, du 21 août. M. de Voltaire, doué d'un cœur aussi actif que son esprit , a favorisé de sa recommandation auprès du ministre de la guerre un jeune médecin chargé de deux hôpitaux dans le pays de Gex , et qui venait solliciter à Paris une augmentation d'appointemens. Muni de la lettre de M. de Foliaire, M. Coste a été très-bien accueilli de M. le duc de Cftoiseul; il a eu l'honneur de dîner avec madame la duchesse ; et ses appointemens, qui n'étaient que de 5o écus, ont été portés à 1200 livres ; et il a reçu en outre 600 livres pour les frais de son voyage (66).
Tome lY , p€ige 339, du 22 août. Dans le cinquième volume de VEçangile du jour, imprimé soi-disant à Londres, X769, on trouve une correspondance entre M. Févêque d'Annecy et M. de Voltaire, qui donne la clef de la conduite de ce dernier depuis deux ans , et jette un grand jour sur les deux farces qu'il a jouées à Pâques successivement.... Rien de plus plaisant que cette correspondance, et que l'assaut de
persifflage que se livre tour à tour l'ouaille et le pasteur
On esl fâché que l'éditeur n'ait pas cq/nservé dans ce volume une estampe qu'on voyait à la tête d'une édition des lettres et profession de foi en question. Cette caricature représente M. de Voltaire en buste, la figure enflammée comme celle d'un séraphin, les yeux tournés vers un Christ en l'air,
(66) La Lettre de recommandation de M. de Voltaire est au t. LXI, pag. 107.
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qui regarde amoureusement ce pécheur converti, et semblé le pénétrer de tous les rayons émanés de la gloire qui l'environne.
J'ai rapporté dans mes Additions au Commentaire historique, cette correspotidaiice et tout ce qui y est relatif.
Ibld., page 807, du 8 septembre. On assure que le parlement, vivement touché des impressions fâcheuses que peut répandre contre lui l'histoire que vient de publier M. de Voltaire, a chargé des avocats d'y répondre, non pair le désaveu des faits, qu'on assure être vrais, mais en rétablissant ceux que l'âutéur a omis exprès , et en mettant à découvert toute la malignité d'un pareil ouvragé.
J'ignore si des avocats ont été chargés de cette besogne, et s'ils l'ont commencée. Le parlement a eu bientôt après d'autres affaires plus sérieuses, qui lui auront fait négliger celle-là, et dé plus, cette réfutation prétendue, si on avait eu le temps de l'achever, n'aurait guère été utile à ce corps, et ne l'aurait probablement pas sauvé de sa suppression , arrivée environ un an après*
Ibid,, page SSg, dq^ 17 septembre. De ta paix perp^uelle, par le Docteur Goodhearl, Ce projet, traité politiquement par l'abbé de Saint-Pierre et Rousseau de Genève, n'est ici qu'un cadre où se développe le système de tolérance que ne cesse de prêcher le philosophe de Femey. Il voudrait qu'on abolît tous les dogmes, source intarissable de troubles et de divisions; il trace le tableau des horreurs du fimatisme : et ce sujet, remanié cent fois par le même auteur, reprend sous
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Son piiiceau encore plus de chaleur et d'énergie. Le fiel qu'il broie avec ses couleurs donne à sa touche tout le terrible des peintures de MicJœl-Anjge. M. âe VoUaire est toujours sublime quand il parle d'après, son cœur.
Le rédacteur de cet article semble parler ici d'après la sensatioiï que la lecture de ce petit ouvrage lui a faite. On peut d'autant mieux applaudir à la manière dont il s'exprime, qu'elle pouvait lui attirer l'animadyersion de plusieurs de ses col- ' lègues.
Ibid., page 869, du ti octobre* Madame Denis, nièce de M. de Voltaire, dont la séparation d'avec ce cher oncle avait occasioné tant de mauvais propos , et de conjectures sinistres qui n'ont jamais été bien éclaircieô, vient de quitter Paris pour se réunir avec lui, et, par son retour^ va sans ^oute égayer la retraite du philosophe de Ferney.
Il fallait dire plutôt : Madame Denis va sans doute quereller de nouveau son oncle. Si elle n'était jamais revenue à Ferney > M. de Voltaire aurait vécu encore bien des années.
Tome V, page i, du i*' novembre. Il s'est trouvé à la poste une lettre ayant pour inscription : Au prince des poètes, phénomène perpétuel de gloire, pJdlosaphe (fes nations, mercure de l'Europe, orateur de la patrie^ promoteur des citoyens, historien des rois, panégyriste des héros, Aristarque des ZdUes, arhitrs du gfiét, peintre en tout genre, le même à tout âge, protecteur des 4uts, bienfaiteur des talens ainsi que du Qnd mérite, admirateur du gé-^ nie , fléau des persécuteurs, ermemi des fanatiques , défenseur des opprimés, père des orphelins, modèle des riches, appui des indigens ^exemple des sublimes Qertus. Cette lettre, tout considéré, I. 20
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a été rendue à M. ^ Voltaire, quoiqu'elle ne portât pas soa nom, comme le seul à qui toutes ces qualités passent convenir Lps ennemis de* M. de^VoUaire prétendent que c'est
lui-même qui s'est adressé ou fait adresser cette lettre ; ib appuient cette conjecture sur Pinvraisemblance qu'elle pût veijir d'ailleurs que des Petites-Maisons, etc.
La conclusion est admirable! Et où donc faut-il envoyer ces messieurs qui mettent ainsi d'un coup . de plume M. de Vohaire aux Petites-Maisons? Voici le vrai, cette lettre n'est pas supposée, et elle arriva en effet à Ferney. Ce fut moi qui la reçus et qui là portai à M. de Voltaire; il ne voulut point la recevoir, disant qu'elle était de quelque fou, et la renvoya au bureau. Elle était d'uh abbé de Launuyj comme ndlis l'apprîmes depuis; ainsi les imputations que l'on fait ici à M. de Foliaire sont aussi fausses qu'extravagantes (67).
Ibid» , page 4^ , du a novembre. Dieu et les hommes, auorr AàJogique, mais raisonnable, parle dookurObem, troébdtptir Jacques Aimon, Tel est le titre d'un volume de ao4 pdges, (pu repaît en ce moment la curiosité des incrédules. En eflfet, cette œuvre prétendue théologique n'est qu'une œuvre du diable ,^ et n'en est que plus courue. Le fond,'très-rebatta, est enrichi des grâ(îes du style ; et les connaisseurs y reconnaissent la touche du philosophe de Ferney. Cet auteur infatigable a voulu donner sans doute matière à une nouvelle
(67) Cet abbé de Launajr se mêlait de poésie, un peu malgré ilfînerve; il a été long-temps en prison à Paris, pour dettes, et s^occupak pendant ce temps à écrire ainsi à tous cens dont il espérait obt^^tr quelques secours.
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abjuralion pour l'année prochaine, lorsqu'il fera ses pâques avec la ferveur dont il édifie le public depuis deux ans.
Il est singulier d'appeler œwre du diable une oeuvre ou l'on établit que l'opinion de l'existence de Dieu est utile et nécessaire au genre humain; quelle a été celle de presque toute Fantiquité et de toutes les nations. Comment, après avoir lu cet ouvrage, le PHncipe d'action, les Lettres de Memmius, et autres écrits où M. de Voltaire combat avec force l'athéisme, se trouve-t-il encore des fanatiques qui l'appellent athée? Et comment, parmi les î-édacteurs des Mémoires, y en a-t-il d'assez crédules où d'assez mauvaise foi pSur répéter quelquefois cette sottise?
Tonu ^Y%.,pa§e 128, du 1 3 novembre. On a vu par la souscription de la statue de M. de Voltain, jusqu'où va l'enthousiasme de ses amis. Ses ennemis, toujours acharnés contre lui, viennent d'en faire la parodie la plus amère. C'est précisément l'inverse de l'autre, c'est-à-dire une suite de toutes les qualifications injurieuses que peuvent enfanter la plus basse envie et la haine la plus active.
Ibid.y pagein^^ du 19 novembre. Les ennemis de M. de Voltaire, dont la rage contre ce grand homme ne s'éteindra qu'avec sa vie, ne cessent de répandre contre lui des libelles aussi obscurs qu'eux. L'un de ces Zoïles vient d'en faire un portrait si effroyablement crayonné, qu'il ne peut être reconnaissable qu'à ceux qui sont aussi aveugles qiife l'auteur sur le mérite de ce prince de la littérature , et aussi prévenus contre lui.
Tout cela était une suite assez naturelle du pro-
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jet de souscription pour la statue. Un pareil honneur décerné pour la jM'emière fois en France à un homme de lettres, donnait des convulsions à ses ennemis. Il fallait bien qu'ils jetassent leur écume (68).
Tome V, page 28^ du 5 décembre. En 1753, un élève de l'école militaire de Berlin, nommé Mib^a/Y^^ âgé de 16 ans, que le roi avait distingué plusieurs fois aux exercices , étant très-curieux d'assister au spectacle de la cour , s'adressa à M. de Voltaire par le billet suivant :
Ne pouvant plus gourmandcr Le goût vif qui me domiue, A Daignez, seigneur, m^accorder Un billet pour voir JVanine.
M. de Voitalrt y fit cette réponse impromptu :
Qui sait si fort intéresser, Mérite bien qu'on Je prévienne,* Oui y parmi nous viens te placer, Nous dirons tous : Qu'il y revienne.
II conduisit en effet le jeune homme à la comédie , et le présenta au roi, qui les retint tous deux ce soir même à son souper. M. de Voltaire quitta Berlin peu de temps après. M.Mingard, ayant dans la suite négligé le soin de sa fortune
(68) Le rédacteur des Mémoires ne croyait pas se tromper en disant que la rage des ennemis de Voltaire s'éteindrait avec sa vie. C'est en effet une espèce d'axiome, que l'envie et la haine ne s'acharnent que sur les vivans. Il était encore réservé à Voltaire de donner en ceci on exemple du contraire. Cette rage contre ses chefs-d'œuvre et contre sa mémpire u'esjt pas encore assouvie, et se propage de génération en génération. Il faut qu^ son mérite soit bien extraordinaire, car il e^t
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pour des objets frivoles, tomba dans la disgrâce de sa famille, et par une suite de catastrophes sinbtres, s'est trouvé très-malheureux. Réfugié à Paris et sans ressources , il s'adressa à un homme de lettres qu'il engagea à écrire en sa faveur h M. dé Voltaire, L'homme de lettres le recommanda en effet, en rappelant à M. de Voltaire l'anecdote de Berlin. Celui-ci répondit par une lettre assez laconique et un peu vague. Mais quelques semaines après, M. Mingard reçut avec surprise des secours ée la part de sa famille , accompagnés d'une lettre pleine de tendresse , et crut ne devoir qu'à M. de Voltaire cet heureux changement , qui semblait renouveler pour lui la réconciliation de l'enfant prodigue. Ce trait de bienfaisance, quoiqu'un peu ancien, n'a guère été connu jusqu'ici.
Cette anecdote est vraie. Il y a plus ; M. Mingard accourut lui-même à Femey pour remercier M. de Voltaire^ qui le reçut très-bien, lui prodigua aussi des secours, et, par sa recommandation, lui procura un accueil favorable chez plusieurs de ses voisins. Malheureusement les suites ne répondirent point à ses bonnes intentions. Le jeune homme finit par se comporter d'une manière très-peu honnête, qui le fit abandonner de tous ses protecteurs. Il partit, et depuis lors on n'a plus entendu parler de lui à Ferney.
inouï, nou-seulement quW homme vulgaire, mais qu^un homme justement célèbre, trente ans après sa mort, soit harcelé daas son tombeau, avec autant d'acharnement que s'il vivait encore. Mais aussi la raison et le goût ne sont point anéantis; ils veiUent pour la défense du grand homme, et leur voix étouffera à la fin les clameurs de l'envie, de la vengeance et de Fintérét.
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Ibid. , page 32 , du i3 décembre. On connaît les soiiis de M. de Voltaire pour fedre rendre justice à la famille des Sirvep, ces malheureux père et mère , accusés d'être auteurs du meurtre de leur fille, et condamnés comme tels par contumace au parlement de Toulouse... Ils ont eu le courage de se rendre en cette ville, de faire juger la contumace, et ils ont été déclarés innocens d'une voix unanime. Ils ont été remis en liberté et en possession de leurs biens qui avaient été confisqués au profit du domaine. Cet événement , qu'on doit principalement aux réclamations de M. de Voltaire, assure de plus en plus à ce poète philosophe une place parmi les bienfaiteurs de l'humanité. On ne doute pas que M. EUe de Beaumont, avocat célèbre , qui a pa^é plusieurs mois de Tété et de l'automne à Femey, n'ait beaucoup contribué h éclaircir l'affaire. On ne doute pas non plus que M. de VaudettS, le nouveau premier président du parlement de Languedoc , n'ait versé dans ce tribunal l'esprit de tolérance dont il est lui-même animé, et qu'il n'éteigne toutà-fait le feu du fanatisme qui n'avait que trop éclaté dam la malheureuse affaire des Calas,
Le rédacteur rend ici justice à la vérité. M. de Fokaire a été la première cause du salut des Sirvert. Il fut secondé avec beaucoup de zèle par M. de Beaumont y à qui ses avis ne furçnt pas moins utiles en cette occasion que dans la cause 'des Cala$,
Tome XIX, page 177, du 9 janvier 1770. Dans un des volumes des Ephémérides du cUùyen^ les économistes ont eu l'audace d'attaquer de front et à découvert le règne de
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Louis XIV; comme le règne de cet esprit r^lementaire qui kur déplaît, et qu'ils prétendent n'être bon qu'à introduite un odieux despotisme. M, de Voltçdre n'a point vu sans indignation flétrir un règne dont il a écrit les fastes mémorables,, et qu'il a représenté coYame un des plus beaux siècles de l'histoire. Il s'est cru obligé d'en prendre Ja défense. On se doute bien avec <{uelle éloquence victorieuse il soutient une pareille cause ; mais ce dont on ne se douté pas, c'est la modération avec laquelle il épargne ces journalistes , pour lesquels il montre tous les égards dus à de pareils philosophes. Il dpnne dans ce petit ouvrage de trente pages un modèle d*utie critique saine , juste et sage , que ces écrivains polémiques observant trop rarement , et dont M. de Foliaire s'est ailSsi malheureusement trop souvent écarté. Une simple brochure de cette espèce suffirait pour faire la réputation d'un auteur qui n'aurait pas d'autres titres littéraires (69)^
làid,, page 178, du 10 janvier. Outre la justification élo* quente du siècle de Louis XIV par le philosophe de Perney, il paraît de lui d'autres pamphlets qui ne lui mériteront pas les mêmes éloges de la part des dévots et même des gens attachés aux anciennes routines. Ces petits ouvrages clandestins ont pour titre ; Lès adorateurs ou les louanges de Dieu, par M. Imhoff; Requête à tous les magistrats du royaume, etc., sur les abus des fêtes, etc; Instruction du gardien des capucins, etc. Tout en Dieu, etc. On présume facilement que M, de Voltaire n'avoue pas ceis écrits ténébreux , mais ses principes soutenus qu'on y retrouve , et surtout le malheureux charme de son style , n'en décèlent que trop l'auteur ; et ils sont recherchés avec l'avidité ordinaire pour tout ce qui sort de sa plume.
Ces divers ouvrages sont tous de M. de FoltcUre^
(69) Celte Défense du siècle de Louis XI T est dans le t. XXVIU * IMig. n3.
3l2 . JEXABfEir. DES HiMOIRES
S'ils étaient si recherchés, ils n'étaient pas trop ténébreux. Le rédacteur ne veut faire entendre apparemment par ce mot, que l'espèce de mystère avec lequel ces livres anonymes se débitaient sous le manteau*. A l'égard de ce malheureux charme de style, il paraît que les lecteurs avides dont on parle n'étaient point arrêtés par cet inconvénient.
Tome y, pagt 58 , du 19 janvier. RtquitB à tous les magistrais du royaume, composée par trois avocats d'un^ pariement. Cette brochure , écrite ?ivec autant de chaleitr que d'onction , est utie espèce de sermon moral , ou plaidoyer en feveur du peuple. Après une peinture aussi vraie que touchante des calamités accumulées sur cette nombreuse portion de PKumanité, elle attaque les abus du carême et des Sites, et tend à prouver Futilité de supprimer ces abus , etc.
Ibid., page 5g, du 20 janvier. Les Adorateurs, ou les cuornges de Dieu, auQrage unique de M, Imhoff, traduit du latin. Ce sont deux interlocuteurs raisonnant sur l'existence de Dieu, son essence , sur le monde , et toutes les questions abstraites de la métaphysique,,. 9|. de Vdtaire, dans un ouvrage aussi court et aussi frivolç en apparence, a concentré les connaissances profondes d'une infinité de traités de métaphysique et de physique , enrichies de toute? les grâces d'une imagination brillante.
Ce langage, en parlant des deux brochures de M. de Foliaire dont on vient de faire mention, ne ressemble guère à celui que le rédacteur, ou l'un de ses cpllègues, tenait le jo janvier, en les traitant avec mépris d'ouvrages ténébreux, et gé-
DE BAGHAUMOBrV^ [l??^] 3l3
missant d*y retrouver un malheureux charme de
«tyle(7o).
Tome XIX, page i8i, du 5 février. On parle d'une nouvelle comédie de M. de Foliaire, intitulée : Le Dépositaire. Elle roule sur un trait connu de la vie de Ninon de l'Enclos. On doute qu'elle passe à la police , quoicfull ait substitué un marguillier au grand-pénitencier.
Cette comédie, imprimée en 1770, ne put être représentée sur le théâtre de Paris.
TomeY^ page 88, du 2] mars. M. de Foliaire^ pour préliminaire de la farce spirituelle qu'il se propose de jouer, vraisemblablement pour la troisième fois, h Pâques prochain , vient de se faire nommer p^re temporel des capucins de la province de Gex. Ces bons pères qu'il a tant bafoués sont aujoiird'hui sous sa protection.
M. de Foliaire n'a nullement cherché à se faire nommer père temporel des capucins; mais il avait depuis peu sollicité et obtenu pour eux, de M. le duc de Choiseuly une pension annuelle de six cents livres, payable à leur couvent de Gex. Quelqui^ temps après le gardien de ce couvent apporta à M. de Voltaire y pour marque de la reconnaissance de l'ordre, la patente de don Alamhaïla, général des capucins à Rome , qui nommait M. de Voltaire père temporel des capucins de la province de Gex,
(70) X^a Beiquùe à tous les Magistrats est au tom. XXIX , pag. 1 75 ; Les Adorateurs, etotome XXXVI, pag. 33a.
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Ibid.^ page i|5, du i3 avril. On a. déjà composé Finscription pour la statue projetée de M. de Voltaire. Elle portera : A Voltaire pendant sa i?ie; par les gens de lettres, ses compatriotes et ses coniempondns.
Tome XIX, page 2o3, du 17 avril. On prétend aujourd'hui qu'un grand ouvrage auquel travaille M. de Voltaire, et qui lui fait dl^sirer de vivre encore quelque temps , est une encyclopédie entière qu'il a entrepris de rédiger.
Ibid., page 206, du 26 avril. On croit que V Encyclopédie, qu'on annonce comme l'occupation actuelle du philosophe de Femey, n'est qu'un titre vague sous lequel il videra son porte-feuille et rassemblera une infinité de broutilles disparates qui avaient besoin d'un point de ralliement pour se produire au grand jour. Quoi qu'il en soit, le public dévore d'avance cette agréable rapsodic.
L'ouvrage dont il s'agit a paru sous le titre de Questions sur r Encyclopédie , en neuf volumes. C'est le Dictionnaire philosophique qui avait été publié en 1764, qui se reproduisait ici sous un autre titre , avec des augmentations considérables. Le premier titre avait été changé, parce que le dictionnaire philosophique avait excité ime grande rumeur chez les ennemis de M. de Voltaire^ et l'avait exposé à une violente persécution, qu'il ne détourna que par beaucoup d'adresse.
lUd., page 221, du g juin. C^est aujourd'hui sous le nom de Jean Plohqff, conseiller de Holstein, que M. de Voltaire fait paraître une espèce d'ode en prose , qu'il donne comme la traduction d*un poème de cet Allemand , sur les affaires présentes, et principaleiirent la guerre des Russes et des Turcs. *
BE BACHAUMONT* [177O.] " 3l5
Ibid,, page 2 26 , du 19 juin. Ilparatt une nouvelle ëdiâon de l'ancienne Sophonlsèe de Mairet, réparée à neuf. Elle est précédée d'un épîlre dédicatoire à M. le duc de la ValUère. Le style de ce préambule , le persifflage qui y règne , etc. , tout annonce que cette plaisanterie esi du Vieillard de Ferney.
C'est moins une édition de la Sophonisbe de Mairet^ qu'une tragédie nouvelle sur le même sujet. Elle est de M. de Voltaire, ainsi que l'opuscule attribuée à Jean PhÂqffl dont il est parlé à l'article précédent.
Tome y, page i53 , du ig juin. Le projet de dresser une statue à M. ^ Voltaire a été enfanté et rédigé chez madame Necker, femme du banquier de ce nom y qui reçoit chez elle beaucoup de gens de lettres. En conséquence ce grand poète lui a adressé l'épîtrc suivante :
Quelle étrange idée est venue , etc.
Tout cela est vrai, ^
Ibid., page 170, du 27 juillet. On parle d'une diatribe diabolique que le sieur de Voltaire vient de vomir contre plusieurs petits auteurs, entre autres les sieurs Lenuerre, Dorât, etc. Ce dernier lui a répondu par une épigramme bien digne de faire le pendant de l'autre pièce, et dont la pointe est dans ce dernier vers:
S^Û n^avait point écrit, il eût assassiné.
IMd,, page ijS , du 8 août. La diatribe de M. de Voltaire qui a provoqué la sanglante épigramme qu'on a citée , n'est autre chose que lès Anecdotes sur Jean Fréron, imprimées
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depuis long-temps dans un recueil , mais qui n'avaient fiatit aucun bruit. Ce libelle diffame le sieur Fréron, et ceux que Ton croit ses suppôts. Le sieur Dorât, entre autres, qu'on sait être fort lié avec lui , se trouve obligé aujourd'hui de renier son ami, et, dans une lettre à M. d^ Foiiaîre, qu'il vient de faire imprimer, se disculpe absolument de ce commerce.
Ces anecdotes sur Fréron ne sont absolument point de M. de Fokaire; elles lui avaient été -envoyées de Paris, depuis plusieuFs années, par M. Thiriot. L'épigrammë dont on parle est de la dernière in£imie. On ose Fimputer à M. Dorât; ce qui doit paraître bien douteux et se concilier mal avec la lettre qu'il écrivit à M. de VoUaire^ et dans laquelle il se disculpe d'être l'ami de Fréron (71).
Ihvd., page i85 du 19 août. II y a une requête adressée au roi par les habitans de Saint- Claude, contre les abbé et religieux dudit lieu, que l'on attribue II M., de Voltaire, et qui respire en effet tous les sentimens d'humanité dont est pétri ce poète philosophe.
Tome XIX, page ^48, du 27 août. Le sieur La Beaumelle, l'homme de lettres que M. de Voltaire déteste le plus après Fréron, prétend que ce philosophe a envoyé des écrits injurieux contre leur seigneur, aux vassaux d'une terre à lui appartenante en Languedoc; que, dans son indignation, il avait été sur le point de faire décréter l'anonyme par son
^71) Voyez la réponse de M. de Voltaire à M. Doraty tome LXI , pag. ^56. Uépigramme dont on parle ici commençait par ce vers :
f Un }c«ne komnM boailladt inveetÎTait Voltaire.
Googfë
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bailli Y ayant les preuves nécessaires pour sa Conviction; mais revenu à lui-même , il s'est contenté de mépriser ces injures, etc.
Tout ce que Ton dit ici de M. de Fokaire est £siux. Quand il a repoussé les erreur^ et les calomnies de La Beaumelle^ il l'a toujours fait ouvertement; il le méprisait plus qu'il ne le détestait.
Ibid., page 262, du 3 septembre. Anecdotes sur Fréron, écrites par un homme de lettres à un magistriu qui voulait être instruit des mœurs de cet hom^^. Tel est le titre de ce pamphlet imprimé dans le second volume des Choses utiles et agréables. C'est une atrocité effroyable contre la famille, les mœurs et la réputation de cet auteur. On y détaille ses divers croupiers, savoir: MM. l'abbé delà Porte, du Tertre, ex-jésuite, de Caux, de Ressegider, Palissot, Bret, Berlan, Bruix, Dorât, Louis, Bergier, d'Arnaud, Caste., Blondel, Patte, Poinsinet, Vandeimonde , - Riçery, le Roy, Sedaine, Castillon, Colardeau, d'Eon de Beaumont, Gossard, etc. Il y a quelques coups de pâte pour plusieurs de ces messieurs , mais légers; M. Dorât surtout n'est que nommé, et il n'y a pas d'apparence que sa bile se soit allumée au point de produire l*épigramme qu'on lui attribue. Du reste on reconnaît parfaitement M. de Voltaire au style , et à ce talent particulier qu'il a pour dire des injures.
Voyez ce que nous avons dit plus haut sur ces yinecdotes.
Tome Y ^ page 192 , du 4- septembre. On voit dans l'atelier du sieur Pigal une esquisse de la figure entière de M. de Voltaire, II est repr^enté nu , assis , tenant un rouleau d'une main ^ une plume de l'autre. Il paraît que retfe manière
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de le poster n'agrëe pas au public, et ce n'est pas le dernier effort de l'artiste qui essaie différentes attitudes pour faire valoir ce squelette, sujet ingrat pour le statuaire.
Tome XIX, page 253 , du 6 septembre. Il y a une grande fermentation dans le corps des encyclopédistes et des partisans de M. de Voltaire, contre M. Ségider, avocat-général.. en ce que dans les seuls livres , au nombre de sept, qu'il a dénoncés au parlement , il ait affecté d'en choisir un du dieu de la littérature , auquel on travaille actuellement à dresser une statue. On se plaint aussi de ses déclamations contre les académiciens ses con&ères, vagues, il est vrai, mais que l'on sent tomber indirectement sur les encyclopédistes.
L'ouvrage de M. de Voltaire englobé dans la proscription de M. Séguier^ a pour titre : Dieu et les Jwmmes (72).
TomeY^pageiqi^y du 8 septembre. Le sieur de Voltaire vient de répandre une petite brochure intitulée : Dieu, où il s'annonce pour réfuter le Système de la nature sur l'athéisme... Ce pamphlet peut passer pour le traité d'athéisme le plus formidable, par l'adresse avec laquelle le sieur de Voltaire a rapproché les divers argumens de son adversaire, qui restent dans toute leur force, et n'en reçoivent que davantage par cette réunion lumineuse , rapide et serrée... Par cet extrait du Système de la nature, en 2 vol. in-S'^^ où tout le monde ne pouvait pas mordre, et qui n'était fait que pour des têtes fortement organisées, l'athéisme , ainsi dégagé de toute la forme syllogistique, enrichi de toutes les grâces du style et de tout le piquant de la satire, va se répandre sur toutes les toilettes et infecter les esprits les plus frivoles^
Cette brochure de M. de Voltaire est tirée des
\^i) Tome XXXUI, pag^. 171.
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Questions sur V Encyclopédie (73). Mais, monsieur le rédacteur des Mémoires y il est bien étrange que vous prêtiez tou jeu rs à M. de Foliaire des vues et des sentimens qu'il n'avait pas, et que vous hasardiez si légèrement de répandre des réflexions si fausses.* Quoi! parce que ce philosophe fut le premier à prendre le parti de la Divinité, quand le Système de la nature parut, vous l'accusez de prêcher l'athéisme ! Est-ce parce qu'il dit : Il faudrait trouver ailleurs unepreu^^e démonstrati\>e que Dieu n'existe pas y et c'est ce qu'assurément personne n'a trouvé ni ne trouvera? Est-ce parce que le sieur de Voltaire dit quelques pages après : Le plus bel hommage, à mon gré y qu'onpuisse rendre à Dieu , c'est de prendre sa défense sans colère; comme le plus indigne portrait quon puisse faire de lui, est de le peindre vindicatif et furieux. Il est la vérité mène : la vérité est sans passion. C'est être disciple de fiiEU que de V annoncer d'un cœur doux et d'un esprit inaltérable?
Ihid,, page 198, du i3 septembre. A la suite du petit pamphlet intitulé Dieu, se trouve une espèce de réponse de M. de Voltaire au livre ayant pour titre : Lettres de quelqwÉ juifs portugais, allemands, etc. Il paraît que cet autre pamphlet fera ^ussi corps des remarque^ de Tauteur sur Vljicydopédie,
Cette réponse de M. de Foliaire est composée
(73) C*e8t la lection it do l'art. DieUf du Dict. philos, t. XXXIX,
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de plusieurs lettres et fait partie de l'article Jujf^^ des Questions sur f Encyclopédie (74)-
Ibîd,f pa^e 199, du 16 septembre. Le sieva de La BeaumeUe, semblable au milan qui , dépouillé par l'aigle^ laisssdt croître ses plumes dans le silence, pour se venger de son ennemi, après avoir passé douze ans dans la retraite , lacéré de toutes parts par M. de Voltaire, est sorti, comme on dit, armé de pied en cap , et va lui rendre tous les coups qu'il en a reçus. Il fait imprimer la Heruiade corrigée, où il Jrouve plus de trois mille vers à reprendre. Il attaque encore mieux le plan, mais, par une .jnaladresse impardonnable, il s'est avisé de vouloir substituer ses vers à ceux de M. de Voltaire, Oest La Motte qui traduit VIliade en vers. Outre ces critiques , et des commentaires sur les Œuvres de M. de Voltaire, le sieur La Beaumelle a encore en porte-feuille des traductions et d'autres ouvrages, etc.
Ce milan déplumé qui sort armé de pied en cap ivV pas fait grand carnage, et personne n'en mourra. On n'oserait en dire autant des critiques, corrections, commexltaires, traductions, mémoires il autres ouvrages, publiés ou non publiés, de ce réformateur de la Henriade.
Tome XIX , page 261 , du 6 octobre. On parle d'une épigramme sur la statue de M. de Voltaire dont on voit l'esquisse chez M. Pigal, Elle est éclose , sans doute, sous la plume d'un des détracteurs de ce grand homme.
Ce monument irritait sans doute les ennemis de M. de Foliaire^ et les plus acharnés d^entre eux
(74) Dict. philos, tome XLI, pag. iSg.
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croyaient s'en veqger par des satires et des épigrammes. C'était en quelque sorte se reconnàîti'e eux-mêmes, à quelques traits emblématiques, exprimés par l'artiste au bas de ce monument.
Tome V, page a 18, du 6 novembre. Le mémoire de M. de Voltaire f en faveur des habitans de Saint-Claude ', réveille l'attention du public- Il est (Question de juger cette affaire au conseil des dépêches... La cause de l'humanité à plaider d'une part, et la satire à faire des moines de l'autre , était un trop beau sujet pour ne pas enflammer l'imagination de notre poète philosophe. Il a traité la matière supérieurement et avec tout l'intérêt possible. On ne doute point que le chapitre de Saint-Claude ne perde.
Le succès ne répondit point à cette attente , M. de Foliaire ne fut pas au$si beureux dans cette affaire qu'il l'avait été dans la cause des Calas el des Sirven (7 5).
Tome XIX, page 287, du 3 décembre. Il paraît une nou- VÊJHe facétie de M. ^ Foliaire, ayant, pour titre : Lettre au nd de la Chine sur son recueil de çers, etc. C'est un nouveau cadre où le poète de Ferney enchâsse. encore se» viclimes ordinaii^es, et les repasse en revue, etc.
Le rédacteur peut y rémarquer aussi de la bonne poésie et de la gaieté*
Tome V , page 284 7 du 9 décembre. Tandis que M. d&t Voltaire ne cesse de s'égayer aux dépens dé ses ennemis ^
(75) Ses écriu sur raffaîre de Saint-Claude wmi dans le t. XXIX, pag. 455.
I. ai
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cpux-GÎ cherchent à fH'eiiére leur revaiichey et le sieoF Marchand vient de faire paraître le Testament politique de ce grand homme, qui n'est pas mal plaisant*
Ce tes!«toent a été fait pat Favôcat Marchand. Plusieurs personnes m'ont écrit pour savoir si c'était véritjiblement celui de M. de Voltaire.
TVmteXIX^/NB^tf 2917. Dn yîanvier 1771. Dans fa qnelreHe »ir les avàntagles ou désavantages de la compagnie d» Indes , on af cite rauteur du SiUde de Léids XIV, comine un écrivain politique dont le suffrage devait être de quelque poids dahs là balance. Voici coihïùe il s'expriibe dans une lettt^ i M. Dùp(ait, auteùt* deè EphéfAêîêes du c&^yen, daÛe de Fètnëy^ le 16 juillet 1770 : j4 l'égala de la eontpagnie des Indes, je dœdefort que ce commerce pidsse jamais être florissant entre les mains des particuliers; j'ai bien peur qm'a n'^ssak mtam ^mkÊme$^ tpse dé pertes, eique la éompégnie ooglme^m regmdft ms nég^dans comtne de peife ùu^hpes fp deMnen^sef^iue¥.^n$te seê j^nAeé, etc.
tB^^, pa^e :àl^y dtf â^i jàrtWer. Oii iÉéà)tb que M. le chancelier {de Maupéou) sentant la iléce^ttf d'à:Voiï> daâs son parti des plumer éloquentes, s'en est attaché plus^eiirSt et qu'il fait même solliciter de loiil M. de Voltaire, dont il flatte la vanité.
• rf cs< vîTâi ^ue M. de Fdltaire à âj^plaudl àtix réformes opérées par !e cbaftcelier de MaupeoUj et les a mçme soutenues dans quelques écrits anonymes contre le grand nombre de» adversaires qwi
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les combattaient; mais ce n'était ni par aucane instigation , ni pour flatter M. le chancelier, dans quelque vue cTintérêt^ mais par l'intime convicticm où il était de la nécessité de défendre l'autorité royale contré les entreprises toujours renaissantes de la magistrature (76).
Tome Y, jHtge 268 , du 11 mars* Il paraît uae EpUre ma-* huscrite du sieur de Voltaire au roi de Danemarck, sur la liberté de la presse que ce jprince vient d'accorder dans ses E^ts. Elle est écrite de ce style familier que ee poite s'est attribué depuis long-temps envers les rois, et qui dégénère en licence indécente et punissable : il sent moins le génie fier, et indépendant, que le bas flatteur, qui, à la faveur des éloges outrés qu'il prodigue à un monarque , espère Êdre passer les injures qu'il dit aux autres, etc.
L'épître dôjit il s'agit dans xet article est dé M. de Voltaire. Mais, monsieur ou messieurs ï^ rédacteurs, je croîs que c'est vous-mêmes qui écrivesi trop souvent avec une licence indécente et punissable 9 et particulièrement ici,^ où vous t?Ldiez, avec une basse perfidie, d'insiouer que M; de VoUaire^ en louant le roi de Danemarck, voulait insulter le roi de France; comme si approuver celui qpi £ait une bonne action, c'était outrager tous ceux qui ne la font pas (77).
(76) . Pamii lefr écrits de Mé de f^oUaù^e fkmt on parle id ^ se troinreiM des Memomirarueê du grenier â seL
(77) Ces compilateurs de nouveOesi k main avaient en apparemment bien plus d'occasions que VqUaire de s'entretenir ayec des souverains^
ai.
Tome XIX , page 3o8 , du 6 avril. M. de Voltaire a adresse une lettre à M. d'Alembert, à l'occasion de celle au roi de Danemarck. C'est une sorte* de supplément à la première, où il dépose toutes les injures qu'il n'avait osé y vomir par respect pour le monarque , malgré la familiarité quïl s'y est permise. H a jugé son confrère moins délicat, et il s'y exprime de la façon la plus obscène et la plus atroce sur' ses ennemis ordinaires, les Larcher, les Faucher, les La Beaumeile, les Rousseau, les Fréron, etc.
., Le rédacteur qui a jugé et proscrit si équitabletaenlVépitre en vers au Roi de Daneinarck^ ne devait pas épargner celle à M. d*Alembert; cela est tout simple. ^
Tome V, page a85, du g avril. A^is important à la noblesse; Réponse aux Remontrances de la Goui^ des Aides, du i3f écrier, par un membre du Conseil supérieur ; Lettres américaines sur l'es pailemens; Extraits de différens écrits, réglemens, ordonuan-ces, etc.; Lettre d'un président d'm bailliage de Normandie, à un président du parlement de Rouen; Sentimens des six conseils souverains f etc. Tek sont les ouvrages nouveiaux qu'on
et Bavaient mieia que lui de quel ton il conyient de, leur parler. Si le roi de Danemarck, en venant à Paris , s'était éclairé à leur école, il n'aurait pas répondu d'une manière si gracieuse à l'épitre de Voltaire , ^l'aurait trouvée, comme ces messieurs, d'une insolence punissaUe. . Il aurait réformé, son goût hyperboréen sur le leur., el appris ce que sent le style qu^ils ^attribuent envers des lecteurs qui ont du bon sens et du go&t^ enfin, il se serait convaincu de la parfaite connaissance qu'ils ont eux-mêmes de toutes les convenances, si bien observées dans cette phrase qui termine merveilleusement leur, artiele : Les Œuvres du sieur de Voltaire ne sont plus que des écrits fangeux ^ Us boursiers d*EnniuSy toujours exceUens à cribler pour quelques paillettes d'or qui s'y trouvent.
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rëpand avec profusîoq , pour fevoriser le ^fstëme du despotisme qu'on cherche à acefëditfer. Il y en a pour tous les genres d'esprit et pour' toutes les espèces de lecteurs, de plaisans et de sérieux , de savans et de superficiels (78).
Ibid., page 298, du 16 avril. Deux nouveaux écrits se répandent en faveur des oj^rations de M, le chancelier, ou pour décrier ceux composés par le parti adverse. L'un a pour titre la Tête leur tourne ; l'autre , Remontrances du Grenier à seL
Cette dernière plaisanterie est dé M. de Fbitaire.
Ibid,, page 3o6, du 11 mai. L^ouvrage de M. de Voltaire f annoncé depuis un an, en forme de dictionnaire; paraît en partie; on en voit déjà trois volumes, sous le titre de Questions sur l'Encyclopédie par des amateurs.
Ibid,, page. 3io y du i5 mai. Il paraît constant que M. de Voltaire a adressé une lettre h M. le chancelier , où il félicite ce chef de la mag^trature de l'heureux succès de ses projets. 11 en exalte l'étendue , l'importance et la vaste combinaison; il loue l'éloquence de ses discours et préambules d'édits, où il trouve, dit-il, l'élégance de Racine et la sublimité de Corneille; il finit par observer que le cardinal de Fleuri a , par un traité, ajouté la Lorraine à la France ;^ que M. le duc de Choiseid nous à conquis la Corse : mais que M. de Maupeou, supeneur à ces deux grands ministres ^ rend au roi la France entière.
La lettre de M. de Voltaire dont il est parlé ici est vraie; mais elle n'était pas écrite à M. le chancelier. Voyez d'ailleurs mes Additions au Comment
(78) Parmi ces écrits » il en est qui sopi àe Voltaire^
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taire histonqu^y pour tout oe. qui couèeme M. le doc de Choiseul et M. de Maupeou (79).
Ibid., page 3i6, du % juin, fl vient d'arriver deux nouveaux volumes des Questions sur P Encyclopédie j, de M. de Voltaire. C'est une sorte de Dictionnaire philosophique sous une autre dénomination. On y reconnaît la même affectation de choisir certains articles les plus propres à lui fournir
sujet à ses blasphèmes effroyables contre la religion C'est
encore un répertoire d'injures de tout genre contre la mul- ^tude de ses ennemis qui grossit. journellement, par la raison que tout homme qui prend la liberté de critiquer ses ouvrages est à l'instant réputé infâme, abominable, exécrable, etc.
Courage, monsieur le rédacteur; n'épargnez pas les mensonges. On vous a dit déjà, et l'on vous le répète pour la dixième fois, que M. de Foltaire n'a eu pour ennemis que ceux qui ont vquIu le devenir de gaieté de cœur, en exerçant contre lui les premières hostilités, et en ^'attirant par là de justes représailles : il n'eii usait même souvent que quand il était poussé à bout par leur acharnement et après les avoir long-terpps dédaignés.
IUd,y page 3ig, du 16 juin. M. de Voltaire, qui rumine en cent façons la même idée, vient dé reproduire ses belles maximes sur la tolérance, dans une facé^e ayant pour titre : Sermon du Papa Nicolas Çhafiteski, prononcé dans VégUse de Sainte^Tçléranski^ etc.
(79) On n'a point la lettre de M. de F'oltaire dont il s^agit ici, et Von ne sait à qui elle était àdnasée.
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Si ces maximes é^i^ai& belles et utiles, pourquoi aToir Tair de blâmer M, dé f^oltaire de ce quHl les répétait, dans urt temps où iU voyait encore les peuples se déchirer pour les avoir méconnues?
Ibid,, pageZZo^ du i5 juillet. Les partisans de ]tf.,<fe Voltaire apnqncent sqn retoi^* en cette q^ipiu^e co^me certain. Ils prétendent que c'est M. le chs^nçel^er q|l^ ^ engagé madame du Bani h obtenir du rpi cette faveur désirée depuis long-temps par ce poète. Ils ajoutent que le chef de la magistrature n'a pu se refuser au zèle que l'illustre proscrit a montré pour la bonne cause; qu'il ^â jugé par les petits échantillons que l'on connaît de lui sur cette matière, de quelle utilité il lui pourrait être pour subjuguer les esprits; et que de son côté le philosophé de Femey a promis de renoncer à écrire contre la. religion, et de s'attacher uniquement aux objets politiques, sur lesquels on veut qu'il s'exerce. Toute la littérature est dans l'attente d'un tel événement. Ses amis s'en réjouissent, et ses ennemis en tremblent; Le sieur Fréron craint fort l'interruption de ses feuilles.
Ce qu'on dit ici de M. de Fokaire n'est s(b$olu^ ment pas vrai. Il était fort étonné quand ses aipis lui mandaient quelquefois que de pareils bruits circulaient dans les sociétés de la capitale; ils n'a-» vaient pas le moindre fondement,
IhU,, pc^e 334, du a3 juillet. A la suife d[e la nouvelle édiSfhaa de la Ihmdf^^}& sieur PaUssot a fait, imprimer un volume intitulé : Mémoires pour servir à Vhisioire. de notre litiératurtf etc. ; ils embrassent cent quatre-vingt-sept notices. II paraît que l'autem' a pris pour modèle le petit catalogue rais par M. de VoUedre au-devant de son Siède de Imds XIV i
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mais il n'a. pu imiter le goât f la lëgèretë et kt cond^on de ce grand n^tre. Il y règne d'ailleurs une. partialité bien sensible... Il se place lui-même dans ce Panthéon littéraire, avec une in^pudence suffisante pour démentir tout le bien qu'il dit de lui-môme, et dont il a rempli ces trois volumes nouveaux de ses œuvres. .
M. PaUssot a suivi à peu près le plan de M-, de Foliaire dans sa liste des écrivains et des attistes du siècle de Louis XIV, ce qui était facile; mais il ne l'était pas autant de le remplir avec le même succès.
Tome VI , page 35, du 9 novembre. Tout le monde a lu les éloges outrés dont M. de Voltaire accablait M. le duc de Ornseid, et l'on sait avec quelle adulation basse il exalte aujourd'hui M. le chancelier et ses opérations. Le premier n'a pas cru pouvoir mieux se venger du vieillard qu'en faisant élever dans son château de Chanteloup, une girouette surmontée d'une tête modelée sur celle de M. de Voltaire , et qui tourne sans cesse au gré des aquilons.
Je ne crois pas cette anecdote vraie; je m'en suis informé particulièrement, et l'on m'a assuré qu'elle n'a nulle réalité. Ei'ailleurs, M. le duc de Choiseul a l'âme trop noble pour avoir fait cette plaisanterie, quand même il aurait cru que M. de Foltaire aurait changé de sentiiiient à son égard^ ce qui n'était point Vrai. On connaît son épître à madame la duchesse de Choiseài^ écrite après l'exil de son mari (80).
(80)' Elle a pour titre : Bénalààhi à Ca^àiijuSuftét^fémnït de, Gkfarte Barmectde.^ôma XUlypag. i65. ;. i ;•
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Ihid., page 53, du 17 novembre. M. de Voltaire vient de faire paraître, 4 Foccasion d'un prétendu parricide, commis à Saiût-Omer, par un nommé Mon&ailly, une brochure nouvelle, intitulée : La Méprise d'Amas, Il y plaide la cause de rhumanité avec son éloquence et son onction ordinaiires, mais on découvre que ce n'est qu'un cadf'e pour y enchâsser ses invectives contre la magistrature et contre ses ennemis, qu'il déchire avec un acharnement inhumain. II profite aussi de l'occasion pour encenser M. le chancelier, et louer ses opérations de la façon la plus outrée et la plus basse.
Il est singulier que le rédacteur des Mémoires accuse M. de Voltcàre d'un acharnement inhumain contre les magistrats. Mais qui donc est TinhumaiD^ de celui qui fait rouer et brûler injustement ses concitoyens, ou celui qui réclame la justice en faveur des opprimés , et qui sauve la vie à une femme innocente? A l'égard de son opinion sur les opérations de M. le chancelier, pourquoi lui faire un crime de les louer s'il les croyait louables? Est-ce parce que vous les croyez blâmables? Mais qui sera juge entre vous et lui ? ,
TùmeW^ page 100, du 28 janvier. La fécondité du philosophe de Fémey s'étaott ralentie depuis quelque temps. Il vient de réveiller l'attention du public par un petit pamphlet, dont le titre assez piquant porte : Tocsin des rois. On sait avec quelle adresse M. de Voltaire choisit toujours Tà-propos pour jeter plus d'intérêt dans ses ouvrages. Celui-ci est
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compose à l'occasîoa de l'attentat commis sur la personne du roi de Pologne , attentat qui rend sa cause comn^une à tous les sonverains, etc.
Cet opuscule est de M. de rbltaire.
Ibid,, page lai , du 2à février. H nous est arrivé de Genève une tragédie de M. de Foticûre, intitulée : Les Khfddes, ou Atrée et Thyeste,
M. de Foliaire dans cette pièce a traité le même sujet que CrébiUon; il en dit les raisons dans sa préface. Il a voulu éviter les grands défauts qu'il trouvait dans la tragédie de son devancier. Les connaisseurs pourront comparer les deux pièces, et juger si celle de M. de Voltaire y surtout après les dernières corrections qu'il y* a faites, ne doit pas être préférée à l'autre.
lUà.^ pcige 147, du 8 avril. La place d'historiographe de France qu'avait eue M. Duclos, et avant lui M. de Voltaire, est conférée aujourd'hui à M. Mamumtel, On prétend qu'il n'a que l'honorifique , ainsi que son prédécesseur^ et que le philosophe de Ferney, en renonçant au titre, s'est conservé la pension.
Ce qu'on dit ici de cette pension conservée à M. de VoUaire est destitué de toute vérité.
Tome XXIY, page 144? du 22 avril On a reçu laneuvième partie des Questions sur V Encyclopédie, On trouve, à la fin du volume, des Lettres de Memmius à Gcéron, qui sont de main de maître.
M. de Voltaire avait joint ce dénier ouvrage au
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oeuviàme volume des Questions, pour le rendre à peu près égal aux autres.
Terne VI, page i58, du i«' mai. 11 est" arrivé depuis peu à Paris un nouveau conte manuscrit de M, de Voltaire, ayant pour titre : La Bégueide, conte moral, par le R, P. Nonatte, pré^ dkateur. Il y a joint un envoi à madame de Florian, en, date du 19 avril.
Ce conte est de M. de Fokaire; il n'eut jamais d*autre titre que La Bégueule; le reste a été ajouté, on ne sait pourquoi, par quelque copiste de Paris.
IHd,, page 17a, du a8 mai. M. de Voltaire vient d'envoyer à Tabbé de Voisenon une petite pièce intitulée : Jean qui fleure et Jean qui rit* Il y fait tour à tour V Heraclite et le Dé* mocrite. On y trouve beaucoup de choses agréables et légères. M. l'abbé TVrrû/ y reçoit aussi son coup de pâte, et par une réticence dont on doit savoir gré à ce philosophe rancunier, il n'y est question ni de Fréran^ ni de Nonotte, ni d'aucun des autres cuistres de la littérature qu'il injurie avec tant d'abondance.
Tome XXIV, page i65, du 6 juin. M. de Voltaire est actuellement affamé de mémoires d'avocats. Il écrit à un de ses amis, auquel il demande tout ce qui parait au Palais : Q}^U deçient comme Perrin Dandin sur ses vieux jours; qu'il oime à juger. Il dit en parlant desfactum répandus dans l'a^ &ire de M. le comte de Morangiés : Vos avocats ont bien de l'esprit; quand on les a lus, on ne sait^ pbis qu*en croire.
Cette lettre est vraie (8j).
(8;) les éditeurs n'ont point eu cette lettre.
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Tome VI, page lyS, du la juin* Les comédiens ont reço une nouvelle tragédie de M. de Voltaire, ayant pour titre : Les Lois de Minos, Ils en ont fait lecture à leur assemblée, et l'ouvrage a été agréé avec applaudissement ; ils ont trouvé la pièce bien conduite , et ils sont disposés à la jouer. On prétend que c'est un sujet allégorique Composé en rhonneur de M, le chancelier; qu'on y trouve des allusion&trèssensibles h ses institutions nouvelles; que la conduite au législateur français y est tellement exaltée, que lui seul met obstacle à la représentation : sa modestie répugne à des louanges si fortes^ On espère vaincre la ré^tance du chef de la magistrature tr&p pudibond. £n attendant], sa recoor naissance envers M* de Voltaire se manifeste de la façon la plus sensible par la liberté qu'il donne au sieur Merlin, libraire , de vendre publiquement tous les ouvrages impies du philosophe.
M. de FbUaire, en composant cette tragédie, n'avait point en vue le chancelier de France, mais le roi de Pologne, Tanarchie de ce royaume et le fanatisme des confédérés (82),
Ihid., page 180, du 20 juin. M. de Voltaire vient de répan-
(82) L^allégorîe qu^ou suppose dans les Lois de Minos^ aurait encore eu wx raj^rt plus exact avec la révolution opérée en Suède , par Gustaue tll, quWec la suppression des parlemens en France. Il est bien vrai que dans ces deux royaumes, ainsi qu'en Pologne , il y avait une lutte entre*Ie monarque et une portion de ses sujets , et que partout elle se termina k Tarantage du monarque, qui se remit en possession de Fautorité souveraine, qu'on lui disputait en partie. U n'est pat étonnant que des passages de cette tragédie aient pu s'ap^quer à ca qui se passait en France , et que Tesprir dé parti , qui était encore danf toute son effervescence , n'ait vu partout que des allusions dans Ponvrage de Vohaire,
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dre une brochure ayant pour titre : Essai sur les probabUUés en fak de justice. Elle est relative à l'affaire du comte de Mamngiés et de la famille Véron... Il prend la balance et pèse les vraisemblances pour et contre , et il résulte de son calcul qu'il y en a cent quarante-quatre pour l'officier général , et rien pour les Véwn. Cette méthode anglaise de soumettre au calcul les faits douteux, est très-amusante, trèsattrayante pour le philosophe; elle fixe l'imagination, et semble écarter tout esprit de cabale et de parti... Ce petit écrit se Ut avec beaucoup de plaisir. On y voit une cause intéressante , présentée sOus un point de vue neuf. Malgré la sâ:herese de ce genre de plaidoyer, l'auteur a su y répandre le chiarme inexprimable qui fait lire avec avidité ses rapsodies les plus absurdes.
Vous avez l'air, messieurs, de rendre ici justice à ce petit écrit de M. de VoUaire^ et vous ne pouvez Cependant vous abstenir, en terminant votre article, de l'injurier encore, lui et ses lecteurs, au risque de vous dontredire formellement vousmêmes ; car il n'y a que des hommes dépourvus de sens et de goût qui puissent lire avec avidité les rapsodies les plus absurdes , et y trouver un charme ine^rimahle. Or si, comme il est vrai, on Kt avidement tout ce qui vient de M. de FoUaire^ il faut supposer, ou que tout le monde est insensé, ou que ses écrits ne sont pas aussi absurdes^ ni ses lecteurs aussi sots que vous voudriez le faire accroire-
Tome XXIV, pa^e lyS, du 27 juin. Les Cabales^ catiore pacifique. C'est le titre d'une nouvelle satire de M. de Foliaire.
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£Ue paraît dirigée principalement contre M. Oémtnt e< contre l'abbé de MMy, protecteur de ce Clémeta. L'auteur y passe en revue les différens partis qui divisent aujeur* d'hui la France , en poUtique, en Utiératurs ^ en religioa, et pour se moquer de tout, suirant sa coutume. Le Uvre du Système de la natun semble , depuis quelque temps, Tobjet de sa rage ; on ne sait pourquoi ; car, malgré la profession qu'il fait dans^ette épître de croire en Dieu, on ne peut attribuer à un zèle vraiment sincère et éclaira les anatkèmes burlesques qu'il prononce conU<e ce Uvre, son auteur et ses partisans. Il faut qu'il y ait quelque motif secret è cela , que le public ne connaît pas. Au reste , il y a de b chaleur et de la légèreté dans ce pamphlet toujours marqué au cachet de son auteur.
Voilà un singulier article. Quelle espèce de zèle et quels motifs secrets pouvait donc avoir M. de VoUaire en réprouvant le Système de la ndture? Le public, dites- vous, ne les connaît pas, ni,. vous non plus; je le crois bien; c'est que vous les chercheriez en vain, ailleurs que dans sa conviction iu' time d'un être suprême.
Ibid., page 178, du 10 juillet. LesOrttlles d^ Baudets et Coiinihe, Tel est un nouveau pamphlet att^ué à M. de Voltaire 9 qui paraît principalement dirigé contre un abbé Sabaiier, auteur du Tableau philosophique de Pesprit de M, de Voltaire, et qui dès lors s'est attiré la fureur implacable de ce philosophe, qui, dans cet écrit, se compare à Thésée; à la suite est une lettre de l'auteur sur les comètes, écrite, en 1769, à M. Qairaut,
Je ne connais pas cet ouvrage sous ce titre, mais
Dfi BAGHAUMONT. [177^.] 335
tes Chéuaux et les Anes y ou Éêrennes aux sots, par M. de Voltaire. La lettre à M. Clairaut est vraie (83).
3oTO« VI, page 191, du i5 juillet. Depuis long-temps on parlait d'une comédie nouvelle, intitulée Le Dépositaire , en cinq actes, envers, envoyée par M. de Voltaire aux comédiens. Il paraît que ceux-ci n'en ont pas eu la même bonne opinion que des JLor^ de Mmos, On assure qu'ils l'ont rejetée. Elle parah imprimée sotK fe vrai nom de son aotear, et le jpubKc est en état d'en juger.
Ihid., pagp 2o3, dur 2 et du 4 août. On voit chez M. Pigal le modèle en plâtre de la statue de M; & VoHaire... Il est assis, nu, et n'oflfre qu'un vrai squelette. La tête est couronnée de lauriers. Ceux qui ont vu depuis peu le philosophe de Pemey, le trouvent tfès-ressemblant. Il semble porter ses regarcls au loin et se moquer de toutes les foKes des hommes. Il tient de la ibain gauche un rouleau , et de la droite un poinçon. A ses pieds sont le poignard de Melpomène', le masque de Thalie , de gros livres , et tous les attributs qui peuvent caractériser ses divers genres de compositiotis. On li'a point encore décidé ou serait placée la statue qui doit être exécutée en matbré, et dont la singularité sera préeieiifie san» doute à la po^rité la plus reculée
ïHà, , page aoS, du 6 août. II vieitt d^arriver dé Femey une petite pièce ayant pour titre : Le Chmois Catéchisé. On peut dire que M. de Voltaire finit conmie il a commencée
(83) ff^agBiàre confond ici deux ovvFégeji diflereas. Leé Chenaux «I kfi Anes, e$i le titre d'une saUre en vers assez connue. {Voy^ lome XIV, pag, 169. ) Il eu existe une autre en prose intitulée : Les Oreilles des Bandits de Corinthe. C'est de celte brochure que parlent ici les rédacteurs des Mémoires , en rapportant le titre d'une manière inexacte. Ori la ctoyaît au8«i de f^oUaire. H a été vérifié depuis qu'elU tu éié l'âbbé Hemy.
C'est son Épitre à Urarde, plus vive, plus ressemée, plus gaie, etc.
Cette pièce n'est point de M. de Voltaire^ et je ne crois pas qu'il l'ait jamais vue.
îhid,9 pqge 214) du 27 août. M. de Vdtaire a pris tellement à cœur l'afiEaîre du comte de Morangiés, qu'il vient de répandre une seconde édition de V Essai sur les probabilités, très-augmentée, et où il défend plus que jamais le maréchal de camp.
Tome XXIY, page 209, du 28 août. M. de Voltaire a saisi rà-propos de la révolution périodique du second siècle depuis la funeste journée de la Saint-^Barthélemi, époque si honteuse pour la France. Il a fait à cette occasion cinq strophes dignes de son meilleur temps. On y retrouve cette philosophie douce^ riante, pleine d'humanité qui caractérise le chantre de Henri IV,
Le rédacteur avoue donc ici que M. de FoUcUre pouvait quelquefois faire des odes passables. Il y a, au sujet de celle-ci, une chose bien singulière, c'est que toutes les années, le jour de la Saint-Barthélemi , M. de Voltaire avait une espèce de fièvre, et éprouvait un malaise si marqué, que tout le monde s'en apercevait.
Tome VI , j>a%e 217, du 1®' septembre. Les vers de M. de Voltaire SUT le 24 auguste bu août 1772, d'abord envoyés à Paris en manuscrit , sont aujourd'hui imprimés; ils sont h la suite de deux petits pamphlets, l'un sur le procès de mademoiselle Camp, l'autre est une réponse à l'abbé if Caçeyrac, apologiste de la Saint-Barthélemi, et qui l'avait
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accusé quelque part de s^étre attribué les Mémoires de Bnmdebaurgf et de les avoir vendus à sop profit, etc.
M. de Voltaire y réfute avec raison ces assertions très-fausses de l'abbé de Cauejrac , et déclare que ces mémoires sont bien du roi de Prusse, le seul historien de sa patrie.
Ibid., page 233, du 29 septembre. M. de Foliaire, qui saisit toujours Pà-propos des circonstances , vient d'adresser des vers au roi de Suède, «1 l'occasion de la dernière révolution de ce royaume* On y lit quelques beaux vers, dignes encore du chantre iHHendlV,
Lorsque le roi de Suède était à Paris, au moment de son départ, occasioné par la mort de son père, qui venait de lui être annoncée, il écrivit de sa main à M. de Voltaire une lettre très-flatteuse où il lui témoignait le vif regret de ce que la mort seule de son père le privait du plaisir de venir le voir à Ferney , ce qui avait été un des buts de son voyage. Après la révolution de Suède, S. M. en envoya le détail à M. de Voltaire; et c'est à cette occasion que les vers dont on parle ici furent adressés au roi.
Ihid,, page 236, du 3o septembre. M. de Voltaire vient de se répondre à lui-même. Après avoir fait \e Chinois Catéchisé, il fiaiit parler celui-ci. Il se sert de ce cadre pour étaler divers points d'antiquité chinoise, et faire encore des plaisanteries sur notre sainte religion , etc.
Ces deux pièces ne sont ni Tune ni l'autre de I. 1%
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M. de FôUairCy et passent pour être de M. de la Condamine, Le rédacteur le reconnaît ci-après.
îhid.y pag^ 24^7, du 18 octobre. La Réponse du Chinois, qu'on avait attribuée à M. de Voltaire, est de M. de la Condamine. Ce n'est pas un petit honneur pour ce dernier, qu'on ait pu un instant prendre le change, et confondre sayervc octogénaire avec celle du vieillard de Femey.
Oq pouvait ajouter que la demande est de la même main que la réponse; nous ne croyons pas qu'aucun connaisseur ait pu prendre le change sur ces vers, en les croyant de M. de Foliaire.
Iltid,, Ibid,, dudit jour. Après un souper de virtuoses chez mademoiselle Clairon, on a fait une espèce d'apothéose de M. de Voltaire, Le buste du grand homme était au milieu de l'assemblée. Mademoiselle Qaiixm y a lu, avec l'enthousiasme Je plus véhément , une ode que lui présenta M. MurmçnÉ^, et qu'fl avait composée en rhoitàieur du nouveau dieu du Pinde, M. de Voltaire, bientôt instruit de cette cérémonie, eti a témoigné sa reconnaissance à mademoiselle Clairon par des vers très-agréables (84).
Tout cela est vrai, il en a été parlé ailleurs.
Ibid,, page 24.8, du '20 octobre. Il vient de nous arriver deux nouyeiiux pamphlets de M. de Voltaire, Le premier est intitulé : La Voix du Curé sur le procès des serfs du Mont- Jyrqi et le second : Lettre de M, Vathé Pinzo, au surnommé Qément XIV, son ancien camarade de collège, qui Va condamné à une prison perpétuelle après lui avoir fait demander pardon
(84) Voyez tome XIV, pag.-375.
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d'a9Qir dit kt Qérîté^ Le premier est une espèce de plaidoyer pour les habitans du Mont-Jura contre les moiùes de l'afebaye de Sainte Claude,* On voit, par le titre du sei^ûnd, combien le saint Père doit être mal équipé par M. de Voltaire, qui n'en recevra pas certainement un bref aussi flatteur que celui que lui adressa Benoît XIV, On ne sait qui peut l'avoir ulcéré contre Sa Sainteté, mais on ne peut la maltraiter plus durement qu'il le fait. Le prétendu abbé ^zo lui rappelle sa basse extraction , lui reprpche son ambition, son hypocrisie et ça cruauté* M. le maréchal deBiron ne sera sans doute pas content de s'y voir turlupiner, mais apparemmejit que M. de Voltaire ne le craint pas , ayant pour lui M» le chancelier»
Le premier de ces écrits est de M. de Foliaire , le second n'en est pas; ainsi les réflexions du rédacteur sont fausses.
ïbid., page 264 j du ^7 octobn^ M. de Voltaire viewt de tépandre encore de Nouvelles probabilités, en fait de justice^ où il fait un dernier effort pour les faire pencher en faveur de M, de Morangiés. Pour cette fois l'apôtre de ^humanité paraît absoIument«vendu à la faveur, etç*
Cela est très-faux, car.il ne conn^issaiit pas personnellement M. de Morangiés; il avait connu autrefois sa famille, et il n'écrivit dans cette affaire que par la conviction où il était de la friponnerie dont on voulait le rendre victime.
Ibid:, page 256, du 29 octobre. Il parait une Épitre à Horace, de M, de Vdtaire, de près de trois cents vers. Le philosophe poète français tâche de s'y rendre digne du poète philosophe romain; il semble lui avoir dérobé sa lyre. Cette
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nouvelle production est pleine de grâce, d'imagination, de raison et de sel.
ïifiitf XXIV, page a43, du 6 novembre. UÉpUre à Horace est comme tout ce que fait aujourd'hui M. de Voltaire, inégale, incorrecte; elle n'annonce pas dans son auteur ce
goût silr et délicat du grand maître auquel il écrit Il y
a des tirades piquantes contre des personnages du premier ordre. On y trouve surtout cette dureté de caractère, cette incompatibité qui le rendent ennemi de quiconque le critique et lui font vomir des flots d'injures et de grossièretés, autre défaut que n'avait pas le satirique romain.
Tout homme de goût, tout lecteur éclairé qui connaît YÉpitre à Horace , peut décider lequel de ces messieurs en parle le plus pertinemment (85).
Tome VI, page n^Z^ àvL 28 novembre. Le si^xa Tfdriat est mort depuis peu de jours, âgé de soixante-seize ans. Il était le correspondant littéraire du roi de Prusse , dès le temps même que ce monarque n'était que prince royal. C'était un homme de lettres qui n'a rien produit , mais qui était prodigieusement riche des productions des autres. Il avait la. télé meublée d'une quantité d'anecdotes extrêmement curieuses. Il n'écrivait rien , se fiant beaucoup à sa mémoire. Il était bibliographe , et se connaissait très-bieo en livres. On lui fait le reprpche d'avoir été l'espion et le gagiste de M. de Vdtaire.
(85) Le rapprochement de ces deux articles est assez plaisant. On en peut conclure que les rédacteurs de ces bulletins manuscrits dont on a composé les Mémoires de Bachaumont, étaient des gens d^espéces (rés-diflPérentes; que leur goût, leurs lumières ne se ressemblaient ]M>iut , et qu'ils écrivaient chacun de leur c6té , sans se communiquer. ])e là, cette bigarrure et ces contradictions 31 fréquentes dans ces Jifémoires.
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Tout ce que Ton dit ici de M. Thiriot est trèsvrai, excepté qu'il n'était ni espion ni gagiste de M. de Voltaire. Il était un de ses plus anciens amis, mais il ne lui écrivait que rarement^ du moins depuis le temps que j'étais avec M. de VoU taire; et il ne lui parlait que d'objets de littérature.
Ihid.f ptige 277 , du i*' décembre. On a fait une plaisanterie assez méchante sous le nom d'un abbé LUasr où l'on tourne en dérision l'auguste cérémonie de l'inauguration d» buste de M. de Voltaire, qui se fit au mois (k s^eptembre chez: mademoiselle C/a/nwî. Cette facétie est attribuée à M. Dorai, maltraité précédemment par M» de Voltaire, et que son attachement au sîeur Fneron rend ennemi né du parti encyclopédique et de tous ses adhérens.
Je ne connais pas cette plaisanterie, que l'on attribue peut-être faussement à M. Dorât. Le rédacteur se trompe en disant que cet auteur avait été maltraité par M. de Foliaire; il a cru apparemment (comme le bruit en avait été répfimdu à dessein) qu'une épigramme de M. de la Harpe était de M. de Voltaire. A l'égard de l'attachement dé M. Dorât pour Fréron, qui prônait ses vers, j'ignore s'il était bien vif, mais je sais que M. Dorât y dans une lettre qu'il écrivit à M. dé Foltaire au mois de juillet 1770, s'efforce de se disculper à ses yeux, comme d'un affront, d'être l'ami et le collaborateur de Fréron (86).
(86) Vof. fa réponse de M. de Voltaire à M. Dorât y t. LXI, jv. 3^6.
Ihid,, pa^ 28;i, ^^ 5 décenlhre. \2Ejpitre d'Horace 4 M. de Voltare est fo^t au-dessous de l'idée qiie les partisans de M. d!e /a Harpe en avaient donnée. Elje est également indigne et de celui qu'il fait parler et de celui auquel ^ il parle... II aurait fallu éviter ce ton dur, ce style injurieux et grossier, ces personnalités directes dont^on héros lui a donné le modèle, et qu'il a trop imité. On est surpris qire la police ait toléré dans cet écrit, qui se vend publiquement, une pareille licence , bien digne de son animadversion.
Entre tous les gens de lettres, M. de la Harpe paraît être le plus constamnient l'objet de la haine et de l'injustice de ces rédacteurs de bulletins. Quand on se permet de dénigrer dans M. de Voltaire les vers du maître, on ne peut que trouver plus mauvais encore les vers du disciple- Nonobstant l'avis de ces messieurs, VÉpitre d'Horace à M, de Voltaire y par M. de la Harpe, a trouvé dans Paris et chez l'étranger des lecteurs en grand nombre qui l'ont appréciée plus équitablement (87).
Ibid., /w^tf 288, du aS décembre. Il paraît un Elogf de Racine par M. de la Harpe, On y voit visiblement que son
(87) Si les gêna de bonne foi trouyent détestables Ves vers de M. de Voltaire, ou ceux de ISf. de la Harpe ^ et le disent ingénument, on né peut leur défendre de parler selon leur^out; on pourrait seulement les plaindre de ne Fa voir pas meilleur. Si d'autres gens le répètent, contre leur opinion, par esprit de parti, par intérêt, par envie ou d'autres motifs bas et odieux, il faut \t& plaindre bien davantage. Mais s'ils joignent Ji cela Faudace de se faire, d'office, les délateurs de leurs concitoyens , et de pra\Eoquer contre ,eu^ Fanimadversion du gouvernement, en transformant en crimes ce qui n'était aux yeux mêmes de Faulorité que des plaisanteries poétiques , p'est une infamie qu'on ne
but a été de mettre ce grand poète au-dessus de Corneille, pour mettre ensuite M. de Voltaire au-^lessus de Racine. .
Ce que je vois visiblement j c'est le parti pris par les rédacteurs de ne jamais parler de 1^1. de la Harpe que pour le déprimer ou le calomnier. Ce que le public a vu non moins visiblement dans cet Éloge de Racine j c'est l'éloquence dé fauteur, c'est le goût avec lequel il discute et compare le mérite respectif de ces trois grands maîtres de la scèqe française, et la justice qu'il rend à chacun d'eux,
îhid, , pa^e 290 , du 29 décembre. Les Trois siècles de notre littérature, etc. Le but de cet ouvrage paraît être de dénigrer tous ceux qui se sont rangés sous les drapeaux de M. die Voltaire, et qu'on connaît sous le titre de Parti encyclopédique,,. Quoique cette diatribe volumineuse soit attribuée à l'abbé Sabatier, on ne doute pas qu'il n'ait eu des coopérateurs en méchancheté : le sieur Palissât, très-profond dans cet art, passe pour n'avoir pas été d'un faible secours h l'auteur en nom.
J'ignore si M. PaUssoty ennemi des philosophes, a coopéré avec l'abbé Sabatier à ce dictionnaire
peot pardonner, surtout à des gens dont la volumineuse rapsodie élale presqu'à chaque page des exemples en tout genre de la licence la plus effrénée, et les personnalités les plus outrageantes. Leur distribution clandestine ne les rendait que plus perfides et plus dangereuses , jusqu'au moment où quelqu'un s'avisa, en 1777, '^* année depuisj'origiue de ces bulletins , de les recueillir et de les publier en corps d'ouvrage. On doit savoir gré à fVagnière d'avoir pris la peine d'examiner ce recueil qu'on a prolongé jusqu'en 2787, et d'en avoir relevé les erreuis en tout ce qui est relatif à Voltaire.
dirigé principalement contre eux. Ce qui parait plus évident, c'est que tel abbé a profité du travail d'un de ses confrères , nommé Martin, qui venait de mourir; qu'il y a joint sa propre besogne et a donné le tout pour sien : il y a eu même à ce sujet un procès intenté par les héritiers du défiint, et dont il a été parlé dans les additions au Commentaire historique,
Tome \1^ page 3o5^ 16 janvier i^yS* M. Qément, ce critique infatigable, qui, nouvel Erostmie, ne veut s'illustrer que par les dévastations et les ruines, paraît s'attacher décidément îk M. de Voltaire, comme à l'homme le plus digne de la guerre qu'il respire. 11 entreprend une critique générale de ses œuvres , etc.
M. Clément, de Dijon, étant fort jeune, adressa des hommages à M. de Voltaire, et lui écrivit diverses lettres que j'ai vues (*). Piqué peut-être de ce que M. de Voltaire ne s'empressa pas de lui répondre avec la même bienveillance qu'il avait témoignée à d'autres jeunes gens en qui il avait trouvé de l'esprit et des dispositions pour les belles lettres, M, Clément, d'admirateur se fit ennemi d'un grand homme ^ et se jeta dans le parti de ses
(*) Il y en a quelques-unes d^^Lmprimëes dans rédîlion de Kehl, tome LXX, comme pièces justificatives, à la suite de la Vie de Voltaire ^ par Condorcet.
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illustt*es adversaires, les Fréroriy les la BeaumeUey les Sabatiery les Nonotte et tutti quanti.
* Ibid,, page 3i2, du ii janvier. M. Piron a été enterré hier... Il formait quelques gens de lettres qui s'étaient rangés sous ses étendards , et dèâ lors s'affichaient pour ennemis de M. de Vôhaire, car il y avait une haine irréconciliable entre ces deux hommes célèbres.
J'ignore si M. Piron haïssait si violemment M. de Voltaire; quant à celui-ci, je peux protester que pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie , je ne lui ai jamaiS vu témoigner d'iniiçitié contré M. Piron j ni marquer même aucune animosi té, quand il recevait quelquefois de Paris des épigratnmes ou ce poète caustique le maltraitait; il n'y montrait que de l'indifférence. Il faisait à la vérité fort peu de cas de presque toutes les productions de Piron. Quand le rédacteur des Mémoires avance que cet auteur contenait au moins le faux goût et s'opposait à ses progrès en dressant des élèves contre M. de Voltaire^ c'est dire nettement que le bon goût était chez le premier et le mauvais chez ce dernier. Assertion qu'on pourra lui contester, et qui semble donner la juste mesure de son propre goût.
Ibid., page 3i6, du 26 janvier. On écrit de Feyney que M. de Voltaire , quelque dégagé qu'il soit de la matière , a cependant encore des velléités chamelles , qu'il a recours quelquefois au secret du bon roi David pour prolonger sa vieillesse, et qu'il admet a sa couche de jeunes filles. On
ajoute que depuis peu , s'ëtant trouvé l'imagination exaltëe, il avait tenté d'en venir à l'acte,, mais que cet effort prodigieux lui avait causé un évanouissement considérable , ce qui avait alarmé toute sa maison. On assure qu'heureusement cet accident n'a pas eu de suites.
Cette anecdote sur M. de Voltaire est de la plus grande fausseté , car, dans le moment de son étourdissement, j'étais dans sa chambre avec mademoiselle Je 5***, et il me dictait de son lit. C'est à tort que l'on a cherché à déshonorer cette demoiselle aimable et respectable par ^elle-même et par sa famille. Ce fut madame Denis qui se plut à faire courir ce bruit, excitée par son esprit de jalousie extrême contre toutes les personnes auxquelles son oncle témoignait de l'estime et de l'amitié. M. <fe Voltaire se «plaisait à raisonner avec mademoiselle de 5***, qui était très-instruite et avait beaucoup d'esprit.
Ihid., page 3i8, du 28 janvier. On vient ^'imprimer les Lois de Minos, ou Astérie, tragédie de M. de Voltaire, que les comédiens français annonçaient et ><lèvaient donner incessamment, sans le succès éclatant de la nouvelle actrice, mademoiselle Raucourt,
Ibid., pageZ7&^ du i*"^ février. Plusieurs littérateurs, offensés du ton tranchant et despotique de l'auteur des Trxds Siècles, ont répandu leur bile dans plysieurs ouvrages. M. d'Aquiri, un des plus maltraités, a fait cette épigramme:
Certain jour, chez Pigal, en coûlemplant Voltaire, Je disais : Qft'a donc mis le fameux statuaire
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Sous les pieds de notre Apollon ?
El pourquoi lui fait'On écraser du talon Ce masque hideux, dont la bouche effroyable
Semble ouverte pour aboyer ?
£str-ce ^Env^B? Est-ce le Diable ?
Quelqu^ùn cria dans l'atelier :
Oh ! ce n^est rien j c'est Pabbé Sabatier.
Il y a joint cette autre ëpjgramnie :
Mons Sabatier, ta sotte paperasse , Pour quelques mois te donnera du pain : ' L'ami, je vois, à ta burlesque audace. Que tu crains moins le bâton que la faim.
Ce dictionnaire des Trois siècles a donné lieu à beaucoup d'autres critiques ou satires, et même à des réclamations plus sérieuses de la part de plusieurs gens de lettres de Paris, de la première classe, qui y sont insultés par cet abbé Sabatier, sans ménagement. Cet ennemi de M. de f^oltaire avait aussi commencé par être son admirateur et l'avait encensé dans les opuscules et les lettres qu'il lui adressait, sauf à lui casser bientôt après l'encensoir sur la tête, s'il n'en était pas accueilli comme il le voulait; et c'est ce qu'il a bravement fait dans ses compilations satiriques.
Ihid.f page 332 , du 7 février. L'Université de Paris a proposé, pour prix du discours latin de cette année, le sujet que voici : Non magis Deo quant regibus infensa est ista quœ iXKOtur hodie phUosophia. Cette assertion efiirayante pour les philosophes modernes , a excité l'éloquence de leur coryphée : M, de Voltaire a pris le contrepied dans un discours, sous le nom de M® Belleguier, avocat. On y trouve la plus
profonde érudition, et un art étonnant pour rapprocher tout ce que l'antiquité' la plus reculée peut lui offrir de favorable à la justification qu'il entreprend.
Le discours de Belleguier est de M. de Voltaire^ et il eut beaucoup de succès. Les philosophes et les principaux gens de lettres lui surent gré d'avoir si bien plaidé leur cause (88).
Ihid, , page 336 , du lo février. Lettre de M^ de Vdtaiit à M. le ma.réchal de Richelieu , dans laquelle il est parlé de l'évanouissement dont on a fait mention.
Cette lettre est vraie (89).
ToTne XXIV, page ayS, du 21 février. M- de VoUaût ayant su combien sa pièce des Lois de Minos perdait à la lecture, jette les hauts cris contre le libraire qui l'a imprimée; il prétend ^ue c'est le larcin de quelque canaille de la littérature , et a écrit au lieutenant de police pour se plaindre de cet attentat. On commence à croire que cette tragédie ne sera pas jouée. M. de Voltaire, pour donner plus de véhicule à son ouvrage, avait imaginé d'engager mademoiselle Raucourt à y prendre un rôle ; mais celle-ci s'en est défendue ; ce qui a allumé la bile du philosophe de Femey, qui a écrit à cette occasion une lettre a M. le maréchal de Richelieu, où il injurie cette jeune actrice et la représenta comme une hypocrite dont la vertu a reçu plus d'un échec. Ces calomnies du vieux philosophe ont sensiblement affligé la débutante.
(88) Des grammairiens ont soutenu que le recteur de raniversité avait fait un solécisme et ub barbarisme en prenant magis pour minus j qu'il avait dit tout le contraire de ce qu'il voulait dire , et avait rendu lui-même , par son texte, le plus bel hommage à la philosophie.
(89) C'est celle du ai décembre 1772, tome XV, page 343.
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Ce fut véritablement par un larcin ou l'infidélité très -condamnable de quelque personne attachée à la comédie , que les Lois de Minos furent imprimées; et M. de Foliaire en fut d'autant plus piqué, que cette pièce devait être représentée dans ce même temps j et perdait par là le mérite de la nouveauté et leffet de la surprise aux yeux des spectateurs.
Tout ce que rou ajoute ici concernant mademoiselle Raucourt est faux (90).
TùmeW^ page 3/fi^ du i3 mars- M, de Vdkûre a fait une r(5plique au sieur Falconnetf qui a répondu aux Pmltablii^s avec tant de succès. Aussi le philosophe de Ferney baisse-t'i! beaucoup le ton ; il est f rès-modeste dans cet écrit,
4 La Réponse aux probabilités en fait de jastice^ par un avocat qui ne s*était point nommé, n'était qu'un libelle ridicule contre M, de Foliaire , La Réponse à un Jpocat est au contraire du ton le plus ferme et le plus noble,
îlnd,, page 369 , du 5 mai, 11 nous est arrivé de Genève un gros volume qui aUeste là pleine existence de M, de
(90) Il pantU que c'eat qutiUpe iilàLsanterJe du niîirécbal de Michelieu ^ qui aTait dun ne oc cas ion au TnccontËJitemeat dii mademoiselle Maucourl, Vojez les lelLrea de F'oiiéîire à Micheîitu, des i g février et ^6auguJiLe 17^3 (tome LXU). Ou ]i\i njalheuremcuieDl point une auire UUta imlérleure donL 11 est bit meuiîoa dans cAh du tg févf br 177^. On y sittraîl trouve Fei pli cation de rfiuecdote.
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Voltaire, il est intitulé : Les Lois de Minos, tragédie, açec les note» de M. de Mon^ et plusiei4fs autres pièces détachées.
Ce recueil fut imprimé avec raiitorisation de M. de Foliaire. , • •
Tome XXIV , page 3o5 , du g mai. Un certain abbé de Launay, tête chaude et facile à s'exalter, a imaginé de donner du nouveau à l'occasion de la convalescence du patriarche de la littérature ; en coméquence il a broché une pièce intitula : Xa Nouçelle de Femey. C'est un divertissement en l'honneur de M. de Voltmre. \\ est en trois parties , l'une en récit , la seconde en chant et la troisième en danses. Il a lu son canevas aux comédiens français , etc.
Jamais M. de Foliaire n'a entendu parler de cette farce.
Tome VI, page 37 3, du ii mai. Un plsdsant a fait une chanson sur le squelette de M. de Voltaire, qu'on va voir chez le sculpteur, et qui fait peur à tout le monde. Elle est sur l!air de Y Alléluia.
Voici l'auteur de ÏUngénu.
Monsieur Pigal nous FofFre nu :
Monsieur Fréron le dtapera.
Alléluia.
Jbid., page SjS, du 18 mai.
Extrait d'une lettre de Nancy « Un petit neveu du marquis fie in Tare est l'auteur d'un quatrain impromptu en rhonneur de M de Voltaire; le voici :
Rien ne change sur la terre Que de forme et de nom :
Les païeQS nopainaient u4poUon Le dieu que nous nommons VoUaira.
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On voit par ces deux articles si rapprochés, que M. lie Fohaire était un objet perpétuel d'entretien, surtout parmi les gens de lettres. Chaque jour voyait éclore des éloges et des satires au sujet dB ce grand homme; c était la suite de sa renommée extraordinaire. La plupart de ces pièces ne parvenaient pas à sa connaissance, il n aurait pas eu assez de temps pour les lire toutes, et me disait qiLon en aurait composé une bibliothèque entière.
Tnim Yll, pa^ S, «lu i3 juin 1773. M. de Valiaim n'a pas laissé échapper roccasiôo de la prt-rendue nomèff* pour s*égayer et ^^crire* 11 a fait une Letfne à ce sujet où il développe son éniditian ordinaire, et jette du ridicule sur ks principaux astronomes qui ont parlé des comètes. Il est tour à tour savant et bouffon. • •
Cette lettre est de M, de Foliaire. Le rédacteur se serait exprimé plus convenablement en disant qu'elle est en naéme temps savante et gaie. M. de f^oUuire connaissait mieux que lui la différence de la plaisanterie ingénieuse et de la bouffonnerie.
Tùme XXIV, piige 3-i8, du iS août. La ItUtro de M. de Voltaire à madame du Barri fait une sensation prodigieuse ^ parmi les courtisanes de cette capitaie. |i n'en est aucune d'une certaine espèce qui n'en ait une copie sur sa toilette. Les patriotes sont indignés de Tassimilation qu'il fait de cette divinité avec la nymphe Égérie^ comme si, à Texemple de celle-ci, qui inspira Numttf législateur des Romains, il exaltait la part que la lavorite a eue dans la révolu riorv de la magistrature.
Cette lettre est de M. de VoUaire. Le rédacteur donne ici une bien grande importance à un simple compliment mêlé de prose et de vers, et parait fort étranger au commerce des muses et aux privilèges de la poésie.
lUd,y page 335 , du 26 août. M. de Voltaire n'est pas resté muet parmi tant de Mémoires répandus dans PaiFaire da comte de Morangiés. Il a repris la plume et a écrit un Préds
du procès de M, le comte de Morangiés contre la famille Véron
Non content de cet écrit anonyme, il en répand un autre qu'il avoue plus authen^iquement. Il est intitulé : Lettre de M. de Voltaire à MM. de la hoble^e du Géoaudan, qui wd écrit en faQeur de M^ le comte de Morangiés. Ce qui rend ce nouvel qm^age de M. de Voltaire extrêmement insidieux , c'est l'adresse infernale qu'il a eue d'y insérer le propos soi-disatit du roi, etc.
Ces écrits sont aussi de M. de f^oltaire; la Lettre à MM. de la noblesse du Gévaudan fut suivie de trois autres que lui adressa également M. de Foltaire. Il est singulier qu'un rédacteur de bulletins, en parlant des Mémoires publiés de part et d'autre dans un procès célèbre, s'avise de juger d'avance ce procès, en représentant sans cesse comme démonstratifs les mémoires pour les Véron y et ceux de leur partie adverse seulement comme insidieux; en ne trouvant surtout dans les écrits de M. de Foltairè qu'un charme de style trè»- dangereux et une adresse infernale. L'événement a pourtant prouvé que M. le rédacteur jugeait fort mal.
Ibid., page 397, du 10 septembre. M. de Voltaire vient
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d'adresser une EpUre à ^f. Mwmontel, auteur de jolis contés, historiographe de France. Telle est sa dëdicace. C'est un persifQage assez léger de la cour et de Paris , où il n'y a rien de neuf qut; des tournures ingénieuses et piquantes pour fairti passer les sarcasmes que le philosophe de Ferney ne peut sVmp^cher de lancer*
Lepître est de M* de Fol taire ^ mais je n'ai pas eu connaissance de la prétendue dédicace, qui n'est qu'une épigiamme de quelque plaisant de Paris.
Tome VII j page 63 ^ du 17 septembre et du 20. 11 paraît un nouveau pamphlet de M, de Vdiaifr, en faveur de M. de Laliy, intitule: Fmgmenssurflnde, etc. Il est incroyable comment ce célèbre auteur peut se permettre de juger ainsi le parlement, el d'insulter à des magistraïs disperses, qu'il accuse d'une partialité atroce, partialité qu'il décèle luimême avec une impudence lâche ï
Quoi, monsieur! vous appelez impudence lâche la noble hardiesse de M- de Foliaire., d'oser se faire dans toutes les occasions le champion des infortunés! et vous ne rougissez pas de vous ériger encore ici en Juge, et d'appeler (dans votre supplément, tome 24, page 4oo, du i3 septembre) M. de Lallf un ilhislre scélérat! Je prie le lecteur J^ de voir mes Addidons aii Cofmnentaire historique.
lèid,^ page 79» du i5 octobre. M. de Vtdtaire vient de répandre une Jeuîlle sariglnnre contre Tabbé Sabotier d(* Castres, intitulée ; Extrutt d'un nou^au Bktitmnairv de c&tommes. Il le peint comme un hypocrite des plus méprisabîes el rapporfc différens écrira dn cet abbé dans lesquels il at-
354 EXAMEI^ DES MÉMOIRES
taquait la religion qu'il dtfend aujourd'hui. L'abbé Sabatîer profitera sans doute de la nouvelle édition de son dictionnaire pour se disculper, et confondre le philosophe de Ferney, qui ne se pique pas toujours d'une grande exactitude dans les faits.
Jj Extrait d*Un nouveau Dictionnaire de calomnies est de M. de Voltaire^ et je certifie qu'il n'y avance rien qui ne soit très-exact, qu'il en avait les preuves les plus complètes, écrites de la main même de l'abbé Sabatier, J'ai vu son Analyse de Spinosa^ où il finit par dire : Point de religion, et j'en serai plus honnête homme; la loi n'arrête que la main et ne fait que des esclaves. Ce n'est pas sans preuve non plus qu'il est peint dans cet opuscule comme un nouveau Tartufe qui, ayant été nourri et entretenu chez M. Helvetius ^ a fini par diffamer son bienfaiteur après sa mort,
îhid., page io4, du 27 novembre. M. de Voltaire, qui n'est jamais long- temps sans alimenter la curiosité du public, vient d'envoyer dans ce pays-ci une espèce de satire intitulée La Tactique. L'hiunanité du vieux philosophe se réfcrie contre l'art meurtrier de la guerre, tandis qu'un interlocuteur veut lui prouver la nécessité d'apprendre ara hommes à s'égorger méthodiquement. Il y a un tour original dans cette pièce. C'est un mélange de persifHage et de sentiment, de bouffonnerie et de sublime, qu'il amalgame si bien, qu'il fait passer des choses qui révolteraient dans la bouche de tout autre. Du reste on y trouve des descriptions très-pittoresques et dignes d'un vrai poète. La tirade da ^Te Deum, qu'on va chanter après une bataille sanglante^
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ou une ville prise d'assaut, est le morceau le plus neuf et le plus piquant.
M. de Foltaire fit cette petite pièce à l'occasion de l'envoi que lui avait fait M. de Guibert d'un ouvrage sur la tactique , dont il était l'auteur. Celui des rédacteurs qui parle ici des vers de M. de Voltaire ne cherche pas au moins à les dénigrer, comme le font assez souvent quelques-uns de ses collègues, et parait ne point partager leur goût ni leurs préventions.
Tome XXIV, page 3i5, du 29 novembre. On parle du Taureau Uanc, conte en prose, qu'on dit être de M. de Vol-taire, mais dont on ne cite encore que le titre.
Ce conte ou roman est effectivement de M. dé
Voltaire,
Tome XXVII, page iSg, du 6 décembre, A fVaràurtom; telle est l'adresse d'un petit pamphlet, en quatre pages, de M. de Vokaire h cet écrivain, qui, pour l'avoir contredit à l'égard des Jui&, essuie de la part du philosophe une bordée d'injures. Ce fVaHmrttm est un auteur vivant, anglais, qui a commenté Shakespearei écrit ce que M. de Vobaireapfelh ime rapsodie en quatre gros volumes : espèce de commentaire sur Moue.
M. IVarbwton^ évêque anglais, a le premier injurié M. de Vokaire dans ses écrits lourds et pédantesques. Ilétait bien permis à celui-ci de lui témoigner en passant une légère reconnaissance.
Tome VII, page i34) du ii janvier 1774- Madame k marquise du Beffand est une vieille muse de la cour de madame la duchesse du Maine. Elle était renommée autrefois pour ses grâces , son esprit et sa méchanceté. £Ue a toujours conservé quelque liaison avec M. deVdtaire^ et il vient de lui adresser une épître où Ton retrouve encore la fraîcheur de son jeune âge.
Ce sont les vers qui commencent ainsi :
Eh quoi! vous êtes étonnée , etc. (91)
tbid,f page 126, du 16 janvier. On a donné hier la première représentation de la Sophmisbe de Mairet, réparée à neuf par M, de Voltaire. Le concours a été immense. Il faut convenir que cette pièce , supérieure à toutes les pièces modernes les mieux accueillies, par la marche, la netteUf, l'enchaînement de l'intrigue , par la vérité des caractères et le naturel des situations, est cependant froide, parce que Massinisse et Sophonisbe depuis la fin du troisième acte restent toujours dans la même situation ; mais le dénouement, de la plus grande beauté, répare la langueur qu'on éprouve jusque là. On ne peut exprimer surtout l'art avec lequel le sieur le Kain y joue le rôle de Massinisse. Le public n a pas, en général, très-bien accueilli cette pièce, dont la deuxième représentatioii est annoncée pour mercredi.
C'est le mêrile sujet que Mairet a traiterais la
(91) Tome XIII, page 3ao. Mais' ce nVst point à niadame du DeJ'und qu'ils ont été adrfissés par l'auteur.
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pièce est d'ailleurs très- différente de Ja sienne à tous égards*
£èid,f page 117, dudit jour i6 janvier. Fmgmens sut flnde, etc. C'est U deuxième partie de Touvrage dont on a déjà parié. Elle contient le précis de riiistoire des Indiens et de leur religion , etc.
Tame XXVI I , page 193 , du i4 février. On prétend que M, de Fohmre fait intriguer beaucoup par des magistrats adroits auprès de la famille de ia B^aumeUe, pour faire soustraire le commentaire qu'il préparait sur Jes œuvres du grand poète et principalement sur la Henriaàe^
Ceux qui prétendent cela connaissent fort peu M. de Foliaire^ qui méprisait la BeaumeUe^ et ne s'inquiétait pas plus de ses œuvres posthumes que de celles qu'il avait publiées de son vivant,
Tonw YII, page iBa , du 20 février. Le Taun^au ùianct conte allégorique de M, de Voltaire ^ n'est point encore im^ primé. C^est une espèce de féerie qui ressemble beaucoup à Fhistoire de Ndbmhodom^sQr changé en b^te,
Ibid., page t54i dti ^4 février. M* de GuiheH étant allé à Ferney aux vacances dernières, et ayant dîné avec madame Bems sans que M, de Voltaire eût paru, il écrivît avant de partir un billet au maître de la maison, conçu ainsi : Je iHms ûiw/s toujours soupçonné d^être un dieu, mais j'en suis aujourd'hui conoaîncUf pidsqu^an \mus boit et mms mange sans pùus mdr. Cette saillie impie et galante plut tellement au patriarche, qu'il se montra et vint embrasser ranteur du bil* let Uo adulateur du grand homme Fa mis en vers.
O cÉlesie f^ûnie, aitnâbk ocU>géiiair«, Philofiophc sublime, ô graud Lomma î t Voliatref
Je TOUS «vais toojôim soupçomié cTétre tm éàea i
Vous ne m^étes plus un problème,
Paiscpi^ainsi que l^tre suprême.
Sans vous yoir on vous mamge et vous boit en ce lieu.
L'anecdote du billet siM. de Voltaire est vraie, mais ce n'est pas M. de GiUbert à qui cela est arrivé.
Tome XXYII, page 217, du 22 mars. M. QémaU, dans une note de ses Lettres sur M. de VoUaire, annonçait que ce grand poète était petit-neveu du fameux Mignot, pâtissiertraiteur, contemporain de Boikau. L'abbé Mignot,. vrai neveu de M. de Vdtaire, s'est trouvé compromis par 4:etle note. Gonune il est conseiller de grand'chambre, il s'en est jplaint au premier président. Ce magistrat a envoyé chercher M. Clément, et hii>a apprisse M. de Vobtdre et M. Pabfcé Mignot ne descendaient nullement du traiteur, mais d'une famille ancienne de Paris, qui a passé du commerce en gros dans la magisti;ature , au coitimencement du siècle. En conséquence M. Qément a écrit à M. l'abbé Mignot une lettre qui se trouve dans le Mercure de mars , où il lui &it des excuses, et réforme une erreur aussi importante, surtout entre gens de lettres.
M. Clément s'imaginait apparemment qu'em dénigrant k naissance de M. de Voltaire y il en ferait paraître les ouvrages plus mauvais aux 3^ux de ses lecteurs ; c'était là lé but de ses Lettres. Quand même ce qu'il a dit eût été vrai, ce n'aurait été encore qu'une bien misérable ressource -et très* -déplacée; M* tle F^baire ne s'est janmis targifié 4t rien à cet égard, et
L'on ne reclierche la naissance Que des parvenus insotem.
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Pendant le dernier séjour de M. de VoUaire à Paris, un officier lui écrivit qu'il«iavait découvert que la faraîlle des Arouei était origmaire du Poitou, et que X\m d'eux s'y était distingué dans les lettres, il y a plusieurs siècle*^, M. de FoUaire lui a répondu avec politesse que la chose n'était pas im- « possible, mais qu'il n'en avait pas connaissance , et ne pouvait lui donner là- dessus aucun renseignenieut.
TQîm Yll» pags iGfi, du 33 mars. ïl court une Epîlre à Ninon de t Endos, qui t;st certaia^meut de M. de Foiîalm, Quoiqu'on y reconnût aisément sa touche , on ne pouvait la croire de lui, à raison de son portrait qui s'y trouve agre'ablement fait ; cepeadant il n'est plus permis d'en douter depuis qu'il en a fait Taveu à madame d'At^enùd^ dans une lettre. Differens traits historiques enrichissent cette production, pleine de poésie, de grâce et de philosophie satirique, en sorte qu"'elle est extrêmement courue, comme tout ce qui sort de la plume de cet auteur célèbre. La pièce cependant paraît sous le nom de M, le comte Schomvahf^ chambt'tlan de rimpératrice de Russie, etc*
Cette épître est réellement de IVL de Schomvalof, qui renvoya à M. de Foliaire : celui-ci la fit im* primer, et y changea seulement im nom propre. 3e croîs d'ailleura que madame d'Argental^ dont on parle ici, était .mQrte depuis long- temps.
lAiJ., page 167, du 34 mars, LeUm d*un ecdésiasUqm de prùi^ince sur k prétendu rétaèUssement des Jéstdles dans Parts, Dans ce pamphlet, attribue? h M. de Vétam^ et marqué au
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coin de sa touche satirique, Fauteur semble avoireu moins en vue de raisonner que de plaisanter. Après avoir parlé assez sérieusement du premier objet , il tombe sur tous les moines en général, et donne l'essor à sa bile,.. Ce petit écrit se fait lire avec beaucoup d'intérêt et de plaisir.
Ibid,, page lyS, du a avril. Il paraît deux caricatures sur M. de VcÊtaire, à l'occasion du projet de lui ériger une statue. Le sujet de la première estampe , intitulée : La Vengeance dmne, est la Religion qui appelle la foudre sur la statue, qui en est triste. La Sottise, à la tête des philosophes, est consternée de cet événement, dont se réjouissent d'un autre côté les prêtres, les jésuites, etc. L'autre gravure, plus simple , plus sagement composée , est le pendant de l'autre. Elle est intitulée : La Vengeance humaine. L'Imagination y remplace la Religion, et présente à M. e2? Vdtain le flambeau du Grénie. L'£nvie , la Sottise , plongées dans la fange, s'y montrent sous des figures emblématiques, et insultant, chacune à leur manière, h la gloire dont il jouit Dans l'une et l'autre estampe la iBgure de M. de VoUainesl peu ressemblante.
Tome XXVII , page 282, du 4- avril. On a exécuté trois fois dans cette quinzaine , au concert spirituel, et avec un grand succès, un oratorio de Samson, tiré, quant aux paroles, de l'opéra de IVT. de Voltaire intitulé de ce nom. Ainsi voilà encore une scène où n'avait jamais paru ce poète universel, et qui lui a procuré un nouveau triomphe , de concert avec M. Mereaux, organiste de Saint-Sauveur, dont la musique est grande , majestueuse, pittoresque.
lUd, , page 045, du 20 avril. M. de Voltaire, écrivant à un ami qui lui avait fait l'éloge de l'épître de M. de Schouantlof 9 et lui en parlait comme d'un ouvrage auquel il le soupçonnait d'avoir eu part , s'échauffe à cette occasion et prétend qu'il n'est pas assez impertinent pour se. louer ainsi
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lui-même ; (Ju'elle est tout entière du chambellan de Piiupératçce : qu'il est un prodige pour l'esprit, les grâces, la philosophie. Il ajoute que Timpéralfice de Russie écrit en prose aussi bien que ce seigneur en vers ; que le roi de Prusse clause l'admiration de tous les Français qui le lisent. Il finit par demander à qui Pon doit attribuer ces progrès étonnâns de notre langue chez les étrangers : Est-ce aux énigmes du Mercure F ajoute-t-il... Au reste, tous ces dits et contredits du philosophe de Ferney, sont si communs qu'on peut facilement ajouter foi aux uns et aux autres. Il est constant que le Russe lui avait adressé une épître ,, mais que M. de Voltaire lui a tellement corrigé son thème, qu'il n'est pas resté un vers du premier.
Voyez ce que j'ai dit ià-dessus dans une des remarques précédentes. ;
Ilfid,, page 253, du 2 mai. On annonce un Dialogue de Pégase aoec un QieUlard , en vers, nouvelle facétie de M. de Voltaire, qui est encore très-secrète. On dit M. l'abbé Terrai furieux des trois vers suivans, qu'il regarde comme une ironie sanglante , un. reproche de son peu de goût pour les arts.
Mon3ieur Tabbé Terrai, pour le bien du royaume, Préfère un laboureur, un prudent économe, A tous nos vains écrits , qu'il ne lira jamais.
Tome VII , page igS, du 1 1 mai. Le Taureau bltmc, et le Dialogue de Pégase et du Vieillard, sont imprimés. Le premier est un conte en prose qui ressemble assez à ceux des Mille et une Nuits; l'autre, une satire en vers. Le nom de l'auteur leur donne de la vogue.
Tom^ XXVII, page 282 , du 12 juin. M. de Voltaire a vu le monarque défunt sous un coup d'œil plus favorable que
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^nt de satiriques. II fait vendre son Èoge. 11 avait autrefois composé un Panégynque de Loids XV, Il l'étend et le complète aujourd'hui. M. le chancelier n'est pas oublié dans cette brochure , et le philosophe de Ferney ne peut se lasser d'admirer ce génie destructeur et réparateur.
Tome VII , page ao3, du i3 juin. Éloge de Louis XV, pmiwnœ dans une académie. De la Mort de Louis XV et de la Fatalité. Ce sont les titres dé deux brochures de M. de Voltaire. Dans la deuxième , il rapporte des anecdotes sur la mort du roi , dont on n'avait point Connaissance à Paris. Il y a apparence que , n'osant conter le fait comme il s'est passé, il «n a substitué d'autres au véritable.
Ce fut M. de la Borde , premier valet-de-chambre du roi , qui mand^ à M. de Foliaire rànecdote du dentiste Bourdet^ et la rencontre de l'enterrement de la jeune fille morte de la petite vérole.
Tome XXVII, page 287, du a4. juin. M. de Voltaire , qui se joue de la vérité depuis si long^temps, nie aujourd'hui VÉkgt de Louis XV, comme lui étant faussement attribué : il dit qu'il a été prononcé dans l'académie de Valence, par M. Chambon; qu'il en a ^trouvé par hasard deux exemplaires à Genève , où Louis XV est fort regretté , et Louis XVI adoré; et qu'il les envoie à son ami. Ce ne sera pas une petite peine pour les Saumaises futurs de débrouiller le chaos de mensonges et de contradicdons que ce singulier .philosojJie a répandus dans l'histoire de notre littérature moderne.
'On a pu voir dans «une autre remarque que M. de Voltaire avait des raisons pour egmprunter des noms étrangers et pour désavouer certains ouvrages dans l'occasion. S«s amis savaient à quoi
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s^en tenir, et ne Taccusaient pas pour cela de men* songe.
Ibid., page 3oo, du i^ juillet. M. de Voltaire, dans une lettre à l'un de ses amis, ne semble pas approuver le titre même du nouveau drame intitule : Le Vindicatif, Il dit à cette occasion que ce n'était point assez d'avoir fait dégénérer la comédie de son véritable but, en introduisant le comique larmoyant; que nous allons avoir le comique horrible. Quelle exclamation ne ferait-il pas en voyant le monstre dramatique en que^ion ?
Ibid,, page 3i i, du 3o juillet. ÉpUre à Henri IV sur Vaoénemera de Louis XVI, par M, de Voltaire. On aurait peine à croire que cette bagatelle fût du vieillard poète dont elle porte le nom, si son avis au lecteur et plusieurs passages d^ sa petite poésie, comme il l'appelle, n'attestaient leur auteur. Elle n'est distm^iuée des autres que par une adulation encore plus basse : et en effet, il a grand besoin de flatter le jeune monarque fortement prévenu contre lui. Un trait connu prouve combien il le déteste : Un jour on demandait à ce prince, devenu dauphin, quel spectacle il désirait. Tout ce que ixais coudrez, répondit-^il , pounm que ce ne soit pas de Voltaire,
L'épître dont on \parle n'est point de M. de f^ol- ■taire ; yigùove où le rédacteur a trouvé Tai^ecdote •concernant le Dauphin. Il est permis d'en douter; mais, fût-elle vraie, que prouverait-elle, sinon que, dans l'enfance de ce prince , on cherchait moins à dévelqpper eh lui le germe des qualités essentielles à un roi, parmi lesquelles la philosophie et le ^oût des beaux arts peuvent trouver placq, cpxk
l*eiitreteiiir dans la bigoterie, l'empêcher de juger d'après lui-même, et le laisser dans la dépendance de ceux qui l'entouraient?
lèld., page 327, du i\ août, el page 829, du 17 août. M. de Voltaire vient de lâcher un nouveau pamphlet contre l'abbé ScfbaUer, sous le titre de Lettre d'un théologien à Pauteur des Trois siècles.,. Sous cette .tournure il dévoile irgniquement les manœuvres du parti anti- encyclopédique, dont il regarde cet abbé comme un suppôt, et relève en même temps les erreurs et les faux jugemens du critique. Il profite aussi du personnage emprunté pour se donner sans façon les louanges les plus outrées ; elles semblent devoir être d'autant moins suspectes, qu'il les met dans la bouche d'un ennemi , c'est-à-dire d'un défenseur zélé de la rehgion... On reconnaît dans l'ouvrage la méchanceté du philosophe de Fer* ney. Quoiqu'il y ait moins d'agrément et de légèreté, il est impossible, au premier coup d'oeil de l'ensemble de sa composition, de douter qu'elle soit dé lui.
Quelques connaisseurs cependant attribuent cette diatribe, au marquis i/e Condorcet, qui commence à s'exercer dans l'art du libelle , et est pourvu de la méchanceté suffisante pour y réussir, qui d'ailleurs ne manque pas des autres talens de l'écrivain.
Cette brochure est de M. de Condorcet, et les réflexfons du rédacteur sur M. de Voltaire tombent à faux. On reconnaît au ton de l'article un ennemi des encyclopédistes.
Tome vu, page 24.2, du 16 septembre. On parle d'un pamphlet où l'oraison funèbre de Louis XV, par M. l'évêque de Senez, est fort maltraitée. Il a pour titre : AuR, P. en Dieu Messine Jean de Beauoais, créé par le feu ndLoms XV
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éç^ue de Senez. On regarde cette satire comme une gaîté de M. de Volkùir, etc.
Cette apostrophe à Tabbé de Beauç^ais est en effet de M. de Foltaire, qui fut indigné de voir que, dans une oraison funèbre de Louis XF^ cet abbé se fût permis en quelque sorte d'insulter à la mémoire de ce prince, et de dénigrer et calomnier ses actions et uûe partie de ses sujets (92).
Tome XXVII, page 34.4-1 du 17 septembre. De VEncyclopédie. Tel est le titre d'une légère brochure en six pages attribuée à M. de Voltaire, L'honneur que la secte lui a fait de le choisir pour son coryphée , l'oblige d'en prendre la défense. Aussi cp pamphlet roule-t-il sur l'énorme dictionnaire en question, dont il fait l'éloge et fustige les détracteurs.
Ibid., page 346, du 21 septembre. Dans la diatribe «du vieillard de Femey contre Pévêque de Senez, il lui repro-
(9!i) La petite pièce satirique de M. de f^oltaire, dont il est ici question , est dans le tome XLY I de ses œuyres , page 364. ^^ ^^^ put voir sans émotion un petit abbé tiré de Tobscurité ( il était fils d^un chapelier )y et promu à Fépiscopat par Louis XF, manquer ainsi, dans un discours public, au respect et à la reconnaissance qu'il devait à la mémoire de son roi el de son bienfaiteur. Qu'on nous permette une remarque à cette occasion. Parmi les auteurs français il n'y en a peutêtre aucun qui , dans toutes les circonstance? , ait loué avec plus d'éclat et plus de succès les éyénemens mémorables du régne de Louis XV^ que VoUaire, Il était sans doute lui-même un des titres de gloire de ce régne» Les souverains étrangers enviaient un pareil écrivain à la France. Ils le comblaient à l'envi des témoignages de leur estime et de bienfaits. Cependant Louis JT^seul parut toujours méconnaître le mérite de cet homme extraordinaire, et ne montra pour lui que du dédain et presque de la haine. Lors même que Kokaire fut ap-
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che de parler trop durement des défauts du roi; de sfèttt expliqué trop ouvertement en faveur des jésuites; il va jus^ qu'à lui faire un crime de désapprouver les coups d'autorité frappés sur le parlement. Il trouve aussi très-mauvai^ qu'on injurie notre siècle... Rien déplus puéril que ce pamphlet , où l'on découvre cependant l'adresse ordinaire do philosophe à saisir l'a-propos et à se prévaloir de tout ce qui peut le soutenir auprès des grands.
Voyez la remarque à l'article du 16 septembre.
Ihid,, page 24.8, du 27 septembre. Le petit pamphlet de M. de Voltaire, inlitùlé De V Encyclopédie, est la plus aimable gaîté qui lui ait échappé depuis long-temps. Point d'âcreté, point d'humeur, un persifflage léger et du meilleur ton , le vrai style d'un homme de cour. Aussi est-ce là qu'il place ses interlocuteurs. La scène est à Trianon, où Louis XV, avec ses courtisans , ne peuvent terminer une discussion qui s'est élevée entre eux qu'au moyen de l'Encyclopédie; de là un éloge de ce grand dictionnaire. C'est sur ce faible canevas que le philosophe appuie sa morale exquise.
Tom^ XXIX, page 325 et 326, des i5 et 16 décembre. La
pelé à la cour pour travailler aux fêtes du mariage du Dauphin , il n'attribua cette espèce de faveur, et les récompenses qui la suivie rent, qu'à la bienveillance de madame de Pompadour, et à Tamitié de MM. dArgenson et RicheUeu. Il ne parait pas que durant tout ce temps de quinze à seize mois, le roi ait daigné quelquefois converser avec lui^ on pourrait même douter qu'il lui eut adressé une seule Uàm la parole. Environ trente ans après, Lx>uis XV mitiitx., Voltaire, confiné, depuis^un temps presque aussi long, dans une espèce d'exil volons taire ou non , à cent trente lieues de Paris, sur les confins de la Suisse, apprend la mort du roi. Aussitôt , sans se démentir, il est encore, emtre les gens de lettres, le premier qui s'empresse â rendre à la mémoire de son souverain un hommage*solennel, dans un Éloge funèbre bien différent de V Oraison de l'abbé de Beauuais. Qne d'étranges contrastes dans tout cela !
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nouvelle brochure sur les évenemens du jour a pour titre :
La Lfgue àécoui^erUs ou la ISoMon vengée i Lettre iTuit (juakre à F. M. A. de Voîtaii^ sur les affaires du temps ^ etc. Elle est dirigtfe contre M. ^fe Voltaire ^ à qui l*o ri reproche sonsileuce, 11 est d'autant plus extraordinaire en effet ^ que cet auteur est toujours fort empressé à saisir l'à~propos. Mais il a si hautement affiché sa façon de penser, qu'il est fort embarrassé pour se lelracter. Quoi qu'il en soit, on tourmente à cet égard le vieux philosophe de Ferney, et la matière pr<?terait infiniment à un meilleur plaisant. Celui-ci est lourd, sans sel; mauvais style d'ailleurs, et satire dégoûtante, dont Técrivain est anonyme, et lait prudemment.
Le changement survenu dans les évenemens ïimi avait apporté aucun dans la façon de penser de M. de Foliaire^ et le silence mérae qu'on lui reproche ici sembliiit assez le prouver.
Tmne VU , page a88 , du 23 décembre. Extrait d'une lettre de Femey, du 8 décembre 1 77^"- '^ -^-ï» ^^ Foliaire est un homme si illuslre^ que tout en est inle'ressant. Je vais donc entrer dans des détails qui p arahr a ienL minutieux en tout autre cas. Sa vie ordinaire est de rester dans son lit jusqu'à midi. 11 se lève alors et reçoit du monde jusqu^à deux heures, ou travaille. Il vase promener en carrosse jusqu'à q\iatre, dans ses hois ou à la campagne , avec son secrétaire , et presque toujours sans autre com^pagnie. Il ne dîne point, prend du café ou du chocolaL 11 travaille jusqu'à huit, et se montre alors pour souper, quand sa santé le lui permet. On remarque depuis cet automne qu'elle est bien chancelante , qu'elle varie d'un jour à l'autre ■ qu'il est si faible à certains jours, qu'il est hors d'état de paraître, et le lendemain ou ne s'en aperçoit plus. Il est d'une gaîte' charmante. J'ai visité et compté sa bibliothèque : elle est de 62 10 volumes.
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11 y en a beaucoup de médiocres , surtout en fait d'histoire^ II n'y a pas trente volumes^ de romans ; mais presque tous ces livres sont précieux par les notes dont M. de Voltaire les a chargés. lia i5o,ooo livres de rentes ^ dont une grande partie gagnée sur les vaisseaux. La dépense de sa maison se monte à 4o»o<^o livres environ; on en met 30,000 livres pour le gaspillage , les incidens , etc. ; restent 90,000 livres qu'il amasse ou .place. Il fait bâtir beaucoup de maisons, qu'il loue à deux et demi pour cent du capital qu'elles lui ont coûté. Il commande une maison à son maçon, comme un autre commanderait une paire de souliers à son cordonnier. Il a grande envie que Ferney devienne considérable : il secourt les habitans et leur fait tout Iç bien possible. En général, c'est lui qui se mêle de toute l'administration extérieure et intérieure de son bien. Madame Denis n'y a riert à voir et ne s'en mêle aucunement. J'ai visité l'église, et le tombeau de ce philosophe, qui est dans le cimetière attenant l'églîse, de pierre de taille, et simple... >»
Ibid.y page 289 , du i3 décembre. Eùctmit d'une aulne lettre de Ferney, du 10 décembre t'j'j^. « Nous avons reçu le procèsverbal du lit de justice. On a lu devant M. de Voltaire les édits; il a tout admiré, et surtout celui concernant le rétablissement du parlement de Paris , dont les articles lui ont paru tous propres à brider cette compagnie. Il fait un grand éloge de M. de Maurepas. Quant à M. Turgot, il est payé pour cela; c'est son ancien ami et partisan. Il en a reçu ces jours-ci une* lettre de quatre pages qui Ta comblé de joie ; mais ce qui l'a plus affecté encore , c'est une réponse qu'il a reçue de M. de Buffon, auquel il avait écrit. Je suis bien aise de vous apprendre que ces deux grands hommes se sont réconciliés. On en fait l'honneur à madame de Florian, mais la gloire en est due à M. Gueneau de M ontbeillard. Pour revenir aux détails intérieurs, vous seriez surpris comment le sieur Wagnière, qui , de postillon do
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philosophe de Ferney , est devenu son secrétaire et son ami , peut suffire seul aux écritures immenses qu'il a à faire. . Une des choses qui font le plus d'honneur h M., de Voltaire, c'est le soin qu'il prend de faire fleurir son village. Il y établit une manufacture dç montres, qu'il protège par son cré-' dit et par son argent. En 1773 , il est sorti de ce lieu quatre mi}le montres , objet d'un commerce de 4-oo,ooo livres. Il y a douze maîtres horlogers i il y a entre autres un M. Delfin, beau-firère du fameux Lépine, et qui est auteur d'une pendule curieuse que Lépine a présentée au feu roi, comihe de lui, et qui est réellement l'ouvrage de son beau-frère Delfin. m
P. S, M. de Vfdtcdre a reçu ces jours-ci , de Suisse , un mouchoir sur lequel est 'représentée toute l'histoire des jésuites.
Ces deux lettres sont d'un M. de Saint-Remi. Les détails sur M. de Voltaire qu'on y lit sont en partie justes et conformes à ce que j'en ai dit dans mes Additions au Commentaire historique. La réconciliation de M. de VoUaire avec M. de Buffbnj qu'il attribue à M. Gueneau-de-MontheUiard y est bien due aussi à madame de Fhrian. Quant à l'article qui me concerne, je remercie M. de Saint- Rémi du titre honorable qu'il me donne ici d'ancien postillon de M. de Voltaire y et quoique je n'aie jamais eu l'honneur d'exercer une charge si importante, ma reconnaissance envers M. de Saint- Remij pour sa bonne volonté à mon égard, n'en doit pas être moins vive. „ •
IUd,f page 392, du 26 décembre. M. La ^Grange de Ckécieuoc, censeur royal, vient de mourir. C'était un homme
3^0 EXAMEIi ÎÎES MIÉMOIHES
de lettres obscur, remarquable seulement, pas sa bizarrerie ^e mettre en vers V Ecossaise de M. de Voltaire, et de la faire jouer aux Italiens.
ANNÉE •^'J'jè'
Tome \ll^ page 3o4., du 17 Janvier 1775. Extrait d'me lettre de Femey, du & janvier 1775... « Rien de plus vrai que la réconciliation de M. de Voltaire avec M. de Buffon, C'est ce dernier qui a fait les avances par un billet qu'il remit le 22 octobre dernier à madame de Florian, qui passait par Montbar. J'ai lu cet écrit, où ij fait une espèce de réparation à M. <fe Voltaire de tout ce qu'il a pu écrire contre lui. Cette dame l'envoya sur-le-champ à ce grand poète, qui en a été on ne peut pas plus content, et qui a répondu au philosophe son confrère par une lettre très-touchante et très-honnête. Celui-K:i a répliqué par une autre , qui a cimenté la réunion de ces deux grands hommes. M. de Voltaire^ enchanté, a fait présent à madame de Florian d'une montre d'or à répétition , d'environ 60 louis, pour la remercier de cette heureuse 'négociation. Le vrai est que c'est M, Queneau, ami de M. de Buffon, qui a seul opéré ce rapatriement. Ce M. Queneau est un très-habile homme, qui a beaucoup travaillé à l'Histoire naturelle. Celle des oiseaux, à l'exception du discours préliminaire , est entièrement de lui. Il a donné aussi beaucoup d'articles pour V Encyclopédie, entre autres celui à! Étendue , etc.
» Femey, dont vous me demandez des nouvelles, est on très-beau château , très-soUdement bâti. Il a des jardins ■ et des terrasses magnifiques. Il n'y a pas de jour où M. de Voltaire ne mette des enfans en nourrice. C'est son terme pour dire qu'il plante des arbres. 11 y pr&ide lui-piéme. Il a une grande quantité de tableaux, de statues, de choses rares,
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qui doivent valoir un argent immense. Le.\dllage est coniposë d'environ quatre-vingts maisons, toutes très-bîqn bâties. La plus vilaine en dehors vaut mieux et est* plus belle que la plus superbe de nos villages dès entours de Varis. Il y a environ huit cents habitans; trois ou quatre maisons de bons bourgeois. Les autres habitans sont d^ horlogers, menuisiers, artisans de toute aa|>èce. Sur ces quatre-vingts maisons, il y en a au moins soixante h^. de Voltaire, Il est certainement le créateur de ce pays-là ; il y fait infiniment du bien , etc» »
Cette lettre est . encore de M. de Saint- Rémi, Quoi qu'il en dise, madame de Fhrian n'a pas été tout-à-fait étrangère à la réconciliation die M. de Foliaire avec M. de Buffbn. Elle en a du moins; de son aveu, fourni l'occasion immédiate, et déterminé le moment, puisqu'elle fut chargée de porter la première lettre de M. de Bujfon, qui profita du séjour de cette dame à Montbar, pour faire une démarche qu'elle seconda avec empressement, et qui eut la plus heureuse issue (gS);
A l'égard de la grande quantité de tableaux ^ statues, du château de Fernéy, ce qu'en dit M. de
(93) Gueneau, homme d'im grand mérite , était fait pour apprécier celui de Voltaire et de Buffon. U était plus intimement lié avec ce dernier dont il était le digne collaborateur^ mais il était aussi Tami et Tadmirateur de Voltaire, On ne peut guère douter qu'il n*ait eu la principale part à la réconciliation de ces deux grands hommes. Il J^ aura préparé dés long-temps Buffon^ et Toccasion dç madan^e We Flonon aura fait le reste. Gueneau prenait un vif intérêt à Tédition de« oeuvres de Voltaire^ et noits remit dans le temps plusieurs lettres et pièces de vers inédites qui y ont été insérées. ^
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SainuRemi est fort exagéré; M. de VoUcdre n'avmt qu'une vingtaine de tableaux au plus et quelques bustes, parmi lesquels étaient plusieurs portraits de princes et d'hommes célèbres qui lui étaient ^chers. Son château était meublé très-proprement, mais sans aucun luxe. Tout y était simple et commode. ' *
ÎUd., page 3o4., du 19 janvier. M. le président de Malesheihes a écrit à M. e2? Foliaire pour avoir son suffrage au sujet d'une place h PAcadémie française. Ces deux lettres sont , dit-on , un chef-d'œuvre d'adresse pour s'ëpier, s'observer, ne pas se compromettre. La conduite coqnue du poète dans les circonstances où l'orateur magistrat s'est couvert de gloire , était trop opposée pour que son suffrage fût bieii sincère.
Le suffrage de M. de Foliaire en faveur de M. de Maîesherbes fut très-sincère. Il avait toujours eu la plus grande estime pour ce respectable magistrat ; et ni l'un ni l'autre ne cherchèrent à s'épier dans cette occasion. Ces deux lettres ne furent que l'expression deîs sentimens réciproques de ces deux hommes illustres (94).
(94) Bien de plus vrai que ces remarques de Wagmère. Malt^^ herbes recbercba toujours arec empressement les écrits de Voltmn. Il en ayait même transcrit plusieurs de sa main ayant qu^ils eoaaoït été imprimés. Il nous les remit ayec les lettres qu'il ayait reçues de ' lui, en ajoutant que sa bibliothèque était à la disposition des éditeurs des oeuyres de ce grand homme, s'ils en.ayaient besoin pour quelques recherches. FoUaire de son côié a toujours révéré dans Maleskerbet le magistrat intégrée^ éclairé, l'écriyain éloquent et le philosophe. La diyersité de leurs opinions politiques, k Pépoque de 1771 , notera en
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Tome XXIX, page 34.3, du 27 janvier. On annonce une lettre de M. de Voltaire sur l'arrêt du conseil qi&rend libre le commerce des grains dans l'intërieur du royaume. On ne doute pas qu'il n'y fasse sa cour à M. Tmgoi.
Tome Yll^ page S'x^ï du 10 février. II vient d'arriver de Femey un petit volume de productions dé M. de Voltaire, contenant la tragédie de Don Pèifie, dédiée à M. d*Alembert; un discours historique et critique sur cette tragédie, et un Eioge de la Raison, prononcé dans une académie de province par M. de Chmnbon, La tragédie est supposée être l'ou^ vrage d'un jeune homme. UEloge de la Raison est un roman allégorique extrêmement ingénieux, où l'auteur fait voyager la Raison avec la Vérité ^sa. fille. On sait combien il a toujours réussi dans ce genre.
Tout le contenu de ce volume est de M. de Foliaire, qui depuis long-temps avait pris l'habitude de donner ses ouvrages sous des noms supposés.
lUd,, page 346, du 4 mars. Un curé de Gascogne qui, malgré un tempérament très-robuste et très-ardent, avait gardé la plus exacte continence , a été atteint d'une maladie terrible (sans doute une sorte de priapisme) dont il paraît n'avoir été guéri qu'en condescendant enfin à ce que la
rien les sentimens qu'ils avaient Pun pour Fautre. Celle de Malesherbes sur les opérations du chancelier de Maupeou, s'accordait avec Popinion presque universelle de la France. Voltaire^ wi contraire, était le seul écrivain de marque qui osât les approuver et les défendre. Cependant bien des gens de toutes conditions qui suivaient alors le torrent, auraient sans doute changé d'avis quelques années après, et Ma* lesherbes lui-p:iéme aurait pu se dire avec amertume et un repentir tardif, en parlant de Vollau^e :
Non» tTons failli toas , lui seul tMÛt raison.
Taucrkoi, acl« t.
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nature semblait exiger de lui. Revenu en santé, il a décrit les symptômes extraordinaires de sa maladie dans un mémoire qu'il a adressé à M. de Buffon. Ce tnanusarit, remarquable par les détails et une imagination prodigieuse, contient des faits récens et authentiques, desquels beaucoup de témoins peuvent déposer.
Ce curé envoya aussi son mémoire manuscrit à M. de Fokaire. Il est actuellement à Pétersbourg dans la bibliothèque de S. M. I^, où je le portai parmi d'autres papiers, en même temp$ que les livres de M. de Foliaire,
Ibid,, Ibid., du 6 mars. Extrait d'une lettre de Femey, du iS février.,,. Ne soyez pas surpris si M. de Voltaire n'écrit point en faveur de son ami , le maréchal de Richelieu; il commence à se lasser d'être ainsi le Don Quichotte des gens de la cour, qui ne sont que des ingrats ensuite. Vous vous rapp^ez tout ce qu'il a dit, écrit, et fait pour le comte de Mùmngiés. Savez-vôus comment il en a été récompensé.'' Peutêtre quinze jours après le jugement , cet accusé lui a écrit un petit bout de lettre , où il lui demandait excuse de ne lui avoir pas annoncé plus tôt le gain de son procès, en rejetant cet oubli sur la multitude de ses affaires, et en remerciant très -légèrement M. de Voltaire de la part qu'il y avait prise. La sensibilité du philosophe a été fortement émue d'une pareille froideur.
Ce qu'on dit ici relativement à M. de Morangiés est vrai; mais on se trompe en ce qui concerne M. de Richelieu. M. de Foliaire lui écrivit plusieurs lettres sur son procès avec madame de Saint-Fincent, et ne lui épargna pas ses conseils dans cette
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affaire, non moins désagréable pour M. de Riche-^ Ueu, que celle des Fêron pour M. de Morangiés. ïl est vrai qu'il ne publia rien à ce sujet, parce qu'il crut que cette cause n'en avait pas besoin, et que M. de Richelieu ne la pouvait pas .perdre : il la gagna ea effet.
Tome VIII, page 4; du 3 avril 1775. On parle d'une nouvelle e'pître de M. de Vdtaire contre les pestes publiques appelées philosophes. C'est sOus le nom du chevalier de Mvrion que paraît cet ouvrage, qu'on juge aisément être une ironie.
Jàid, page 6, du 10 avrîk L'épître nouvelle de M. de Voltaire est adressée au comte de Tressan. Les vers sont précédés d'un Açis aux Parisiens, où l'auteur se plaint qu'on ne veuille pas adopter ses travestissemens, etc.
Cette épître n'est point de M. de Foliaire; voyez là-dessus la lettre qu'il écrivit au comte de Tressan (gS).
Tome "SISK^' page 279, du 19 mai. A la séance de l'Académie française du 1 5 de ce mois, M. l'abbé Delille a lu sa traduction en vers du iv* livre de l'Enéide. On sait que dans ses Géorgiques la partie technique est la mieux traitée, et qu'au contraire dans les morceaux d'onction v de sen- , sibilité, il échoue et ne saurait lutter contre son original. Autant qu'on en a pu juger, il n'est pas plus heureux* dans
(95) Voyez la lettre du al mars 1775, toque XUX, page agS. NonfeuLement Voltaire y désavoue Tépltre, mais la critique en détail. On n^a jamais connu le véritable auteur qui a pris le nom supposé de Aforton.
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l'Enéide. S'il se propose de la traHuire tout oati^e, on peut lui prédire d'avance qu'il ne sera pas lu s'il veut avoir toujours à la bouche les éclats bruyans de la trompette; la Henriaék est peut-être le seul poëme épique français qui sera constamment admiré de nous, parce qu'il est le moins long des poèmes de cette espèce, qu'il est très -intéressant pour les Français , et que son auteur a une magie de style * dont on ne doit pas compter qu'il laisse le secret à personne.
Tome YIII , page 4i, du 22 mai. Madame Denis, nièce de M. de Voltaire f ayant eu une maladie longue et dangereuse, est enfin en parfaite convalescence. Le philosophé de ce canton a voulu célébrer cet heureux événement par une fête; mais en bon chrétien, i^a attendu qu'on eût remercié Dieu par une grapd'messç, accompagnée de musique et de symphonie.
Ibid., page 68, du 3 juin. On annonce un nouveau conte de M. de VoUaireixAxinlé : Le Dimanche, ou lesjUles de Minée. On sent combien ce cadre doit prêter entre les mains d'un écrivain pareil, et l'on assure que c'est un ouvrage charmant. '
Ce conte en vers, assez étendu, est de M. de Voltaire {^).
Ihid,, page gg , du 19 juin. Le FélU écrit de M. de Vdtdre wir l'arrêt du conseil du i3 septembre qui permet le libre commerce des blés , a pour objet de réfuter ce que M. Lûtguet avait écrit contre ce système , etc*
Tome XXX, page 819, du 6 juillet. On a parlé des fêtes données à Femey en réjouissance de la convalescence de
;*) Voyez rédition de Kehl, tome XIV, page 8^.
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madame Denis. Voici' les complimens eûfantés à cette oc* casion, plus précieux par leur objet que par leur mérite intrinsèque. On les croit de M. de Flonan, neveu de M. de VoUaire^ et qui se mêle un peu de littérature.
A M. de Voltaire.
» La joie que votre colonie témoigne en ce jour est Teffetde la reconnaissance des personnes de diverses nations que la liberté, et la renommée, de vos bienfaits ont réunies pour fonder, sous vos auspices , une fabrique que plusieurs rois ont inutilement entrepris d'établir dans leurs Etats. Le pr^nt que vous en faites à la France est une preuve de cette vérité, que pour commander aux hommes il faut par* 1er aux cœurs. L'Auteur de la nature, qui s'est plu à façonner votre esprit d'une manière aussi éclatante, pour le bonhçur de l'humanité, se refuserait-il aux voeux que nous formons pour votre bonheur et la conservation de vos précieux jours? »
A Madame Denis.
« Pendant que vous étiez malade tous les cœurs Pétaient avec vous; on ne voyait partout que tristesse, alarmes, disolation, comme dans l'approche du plus afïreux malheur.
» Enfin, le Ciel, favorable à nos vœux, a éloigné vos maux et nos dangers en vous rendant à la vie : il fait renaître partout la nature , les plaisirs et la joie , et nos cœurs lui ont rendu de solennelles actions de grâces.
»> L'allégresse nous # transformés en militaires : cette décoration convient à des hommes charmés de sacrifier leurs jours pour conserver les vôtres. Le bruit des canons
relèvera celtd de nos acclamations; les feux que uoos ferons éclater vous peindront Tardeur de nos sentimens et la vivacité de nos transports.
» Daignez, madame, honorer toujours de vos bontés cette colonie naissante , fondée par l'immortel Voltaire; nous tâcherons de nous en rendre toujours plus dignes par nos travaux et notre industrie.
» Puissiez-vous, madame, puissiez-vous vivre aussi longtemps que durera la gloire de notre fondateur, et que votre nom brillera dans lès fastes de la bienfaisance ! »
En prononçant ce discours, les colons de Ferney se flattaient sans doute que madame Denis et sa famille auraient été long-temps leur appui après qu'ils auraient eu le malheur de perdre M. de Foltaire. Ils étaient loin de prévoir que leur attenta serait aussitôt et si cruellement trompée par madame Denis; voyez la Relation du voyage à Paris, etc.
Tome VIII, page i24i ^^ ^ juillet. La Diatribe à routeur des Éphéméndes du citoyen roule principalement sur l'agri*culture et la liberté du commerce des blés. L'auteur n'avait fait qu'effleurer très- légèrement la matière dans son Petit écrit. Les économistes doivent se féliciter d'avoir acquis un défenseur tel que M. de Voltaire, dont les écrits sur tout«s sortes de matières se font lire même des gens les plus frivoles. La Diatribe est savante, historique, agréable, et toujours aiguisée d'une pointe de sarcasme qui réveille et soutient la curiosité. On conçoit que M. Turgoi est le héros auquel se rapporte tout l'ouvrage.
Les deux écrits de M. de f^oltaire dont on parle ici, sont une apologie de l'agriculture et des prin-
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dpeÀ de M. Turgot^ qui la considérait comme la principale soiirce de la prospérité des États.
Ibid,, page iio, du 8 juillet. Le conte des Filles de Miné^ paraît sous le nom de M. de la Visclède, Rien de plus gai, de plus agréable , de plus philosophique que cet ouvrage charmant... Il est raconté avec des grâces , et embelli d'un coloris qui font toujours soupçonner aux connaisseurs que M. de Voltaire a des morceaux de réserve composés dans ses plus beaux jours, et qu'il ne répand qu'aujourd'hui. Ce sont des fleurs de son jeune âge, dont il couronne ses cheveux blancs.
Ce soupçon exprimé plusieurs fois par les rédacteurs, dans le cours des Mémoires ^ est destitué de tout fondement. Tout ce qui a paru de M. de Voltaire pendant que j'ai été près de lui, était de très-fraîche date ; s'il y avait eu quelque reproche à lui faire, c'aurait été plutôt celui de livrer trop précipitamment ses écrits à la presse. J'ai vu quelquefois MM. Cramer lui rapporter les premières feuilles imprimées de certains ouvrages qui n'étaient point finis, et recevoir la nvatière des feuilles suivantes à mesure qu'il la composait.
Tome XXX, page 3a3 , du 8 juillet. A la suite du nouveau conte de M. de Voltaire , sous le nom de M. de la Visclède, est une lettre prétendue de ce secrétaire de l'Académie de Marseille , au secrétaire de l'Académie de Pau. Celle-ci est en prose. On voit que le but de l'auteur est de prétendre faire des contes mieux que La Fontaine , et de le dénigrer, ainsi que son genre, qu'il appelle petit... Il
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n'exalte le fabuliste que pour mieux le rabaisser. ComdUe n'est pas plus épargne dans cette lettre, où la critique, juste h bien des égards, ne déplaît que parce qu'on voit l'envie qui la produit et la dirige. L'auteur termine par une sortie vigoureuse contre la préface de l'éditeur des CanUs de La Fontaine, sous le nom de Londres, i^jlfi. Il ne lui pardonnç pas de dire qu*un poète qui fait des tragédies ne doit jamais écrire sur l'histoire et la physique , et le traite en conséquence comme tous les cuistres qu'il injurie depuis long-temps. Malgré le radotage de cette épître, on la lit avec intérêt, à raison des anecdotes qu'on y trouve, de la manière dont elles sont présentées, et, pour tout dire en un mot , parce que c^st de Vdteure,
Pour juger combien le rédacteur de cet article y a mis de partialité et d'injustice, il suffit de relire cette Lettre écrite sous le nom de la Visclkde, laquelle est plutôt une dissertation littéraire , .aussi instructive qu'amusante (96) .
Tome YIII^ pa^ i€8 , du i5 août. Il paraît un Commentaire dé la BeaumeUe sur la Hemiade, publié par Fréron, en deux gros volumes. Un pareil ouvrage ne peut qu'allumer de plus en plus la bile du philosophe de Femey, et ne pouvant plus rien sur la cendre inanimée du commentateur, il se dispose, dit-on, à faire un procès h Fréron, pour avoir ^ sous ce titre de Commentaire, imprimé en entier la Henriade, en contravention des règles de la librairie^
M. de FoUaire n'a jamais pensé à un pareil procès; il s'est contenté de rire du conuiientaire et de l'estampe qui le décore, comme les gens de
(96) Elle est au tome XLIX, p9ge S4i> de rédition de Kehl.
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goût ont ri des vers fabriqués par la Beaumelle^ pour être substitués à ceux de la Henriade.
Ibid,, page i88, du i**" septembre. M. de Voltaire s'occupe depuis long-temps de l'affaire d« M. d'Eudlmdede Moi^Qal, ce jeune gentilhomme implique dans le procès criminel d'Abbeville, qui est actuellement au service du roi dé Prusse. Le philosophe de Femey \^nt de publier en sa faveur un mémoire iatitulé i Le Cri du sang innocent. Il est adressé au Bxd en son conseil. On ne peut qu'être attendri de cette requête où il fait parler l'accusé. A la suite est un Précis d€ la procédure d'Aààeçille»
Tome XXXI , page 342 , du 6 septembre. L'arrêt du conseil du 19 août, contre la brochure de M. de Foliaire (^la Diatribe à routeur des Ephémérides ), faisant grand bruit et ne se vendant point par les colporteurs, on va en rapporter les endroits les plus remarquables. « Le roi ayant été informé » qu'il a été imprimé chez Valleyre, et distribué sans per- » mission une brochure intitulée : Diqtribe, etc., digne de » toute l'animadversion de la justice , etc* »
D'abord cet arrêt part d'un énoncé faux , puisque, sur l'approbation du censeur Cadet de Sennepille, une pemussion avait été donnée à l'imprimeur. L'arrêt continue :
« Etant informé en outre qu'il en a été fait dans le » Mercure de France un extrait , où les passages les phis ré- » préhensibles de ladite brochure ont été inséra ; que ces » ^assage^ contiennent des ironies indécentes: contre des » ecclésiastiques, à l'occasion des troubles arrivés dans » quelques parties du royaume^ etc. ; ^ue d'ailleurs la né" » gligence du censeur, qui a laissé insérer ledit extrait dans le » Mercure du présent mois, mérite d'être réprimée, S. M. M voulant empêcher qu'il ne soit dopné atteinte , ^tc. »
Par une contradiction fort singulière , voilà un censeur
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qu'on paraît accuser de négligence pour avoir laisse ins^i^r dans le Mercure l'extrait dVn ouvrage déjà publié à Paris, avec permission et sous l'approbation du censeur Cadet de Senneçiiie, auquel on ne fait nul reproche* En outre, dans le Mercure il est annoncé que l'extrait de la Diatribe estfaii par le sieur de la Harpe, qui n'éprouve non plus aucune animad version du conseil.
En conséquence, l'arrêt Hipprime la Diatribe, etc., comme scandaleuse et calomnieuse, contraire au respect dû à la religion et à ^es ministres ; déclare Valleyre interdit de la profession de libraire et iniiprimeur ; ordonne que le sieur Lomel, censeur du Mercure, sera rayé de la liste des censeurs royaux , etc.
Les observations du rédacteur des Mémoires^ sur ces inconséquences et ces contradictions ministérielles, sont fort justes. On ne conçoit pas d'ailleurs comment le gouvernement sévissait avec tant d'appareil contre une petite brochure dont le but était essentiellement de faire resjiecter son autorité et réprimer les séditions excitées contre lui, en couvrant de ric^cule ces manœuvres et leur» Sauteurs. Ce ne pouvait être que par déférence aux réclamations du clergé, ce qui suppose que son crédit à la cour était encore bien grand.
Tome VIII, pa^e igS, du 7 s^tembre. On se flattait, à Genève, que iWbii5ÎCTer, frère du Roi, dans sa tournée, irait voir cette république. M. de Voltaire, par contre-coup, espérait avoir l'honneur d'élre visité de ce prince. Mais^le Roi a détouriié son frère de voyager dans ces cantons. On sait que S. M. n'aime pas le philosophe de Femey, et sans
doute c'est ce qui aura contribue pour beaucoup à cette défense.
Voici encore une anecdote fort suspecte ou fort exagérée. Je ne sais si Monsieur a eu le projet de voir Genève, mais je sais qu'il n'a janoais été question à Ferney que ce prince dût venir voir M. de Voltaire.
^ Ihid,, page 208, du i5 septembre. Extrait d'june lettre de Ferney ^ du i**^ septembre. « M. de Voltaire continue à s'occuper infatigablement de tout ce qui peut contribuer à agrandir, améliorer ce petit endroit, et le rendre plus florissant. Il profite de son crédit sur l'esprit d|i nouveau ministère pour réussir, et il vient d'obtenir tout réciemment une foire et un marché publics. Il fait bâtir actuellement dix-huit maisons, ce qui les portera au nombre de cent environ. Pour lui plaire, différentes personnes s'empressent de les acheter. Madame de Saint-Julien en a pris une. On dit que M. de Citabanon en prend une autre ; M. Henin, le résident de France à Genève , une troisième , etc^ Le marché n'est point onéreux. M. de Voltaire les vend en rentes viagères modiques, sur sa tête et celle de madame Denis, Quant à la sienne, octogénaire , on sent que c'est une condition fort douce ; la nièce est plus que sexagénaire ; d'ailleurs elle se porte mal, etc.
» Le commerce des montres va de mieux en mieux , et M. de Voltaire travaille h l'obtenir absolument libre. Il profite de l'amitié de M. le baron d'Ogny, intendant-général des postes , qui lui a permis de les faire passer à Paris sous son couvert ; ce qui les rend h bien meilleur compte et ne peut qu'en augmenter le débit.
>» Outre l'utile, le philosophe de Fernèy n'oublie pas l'agréable; cy:i travaille à une salle de comédie et à un
théâtre public; ce qui va bientôt nous procurer des plaÎMrs qui amèneront les tristes habitans de Genève^ et feront crier les ministres. . . »
J'ai parlé des objets mentionnés ici, dans mes jédditions au Commentaire historique.
lèid., page 2^S^ du 20 octobre. M. de Voltaire, fâché que personne ne rëjpandît avec éclat la narration d'une fête qu'il a donnée h Femey, le jour de la Saint-Louis, en l'honneur du roi, l'a fait lui-même dans une Lettre à M. D***, datée de Femey, le 26 août 1775. On dit Im-méme, quoique l'auteur n'en parle qu'à la- tierce personne... Cette fête consistait en un prix accordé à celui des habitans qui tirerait le mieux h l'arquebuse. Le prix était une médaille où l'on jvoyait la tête de M. Tûrgot. On lisait au revers : Tuiamen regni. Madame de Saint-Julien^ lafenmie du receveifr-^énéral du clergé de France , qui se trouvait là , a tiré la première et a gagné le prix, comme on s'en doute, afin que le contrôleur-général de& finances puisse le voir. Il faut pardonner ces puérilités à un vieillard plus qu'octogénaire. Il ne manque pas de faire mention du, prince du Darmstadt , du fils de ce souverain et de la nièce de l'impératrice de Russie, présens à cette fête. Voici le compliment, sorti vraisemblablement de la Minerve de M. de Florian, neveu de M. de Voltaire, qui fut adressé à son oncle par les habitans: Monsieur, dans un jour qu'il nous est si doux de célébrer, daignez agréer un hommage que 0Ous méritez» à tant de titres. Oui, Monsieur, cous êtes à la fois /Idomenée /^ le Mentor de cette nouvelle SalenSe, Ce doit être pour ootre grande âme une satisfaction bien digne d'elle, après une carrière si glorieusement fournie, après a^oir réuni V admiration umoerselle, de çoir encore les talens et les arts venir en foule se réfugier auprès de leur protecteur. Puissent des jours aussi précieux à l'humanité, être prolongés jusqu^au plus
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l€mg terme! C'est le oœu de nos cœurs, auxquels vous av^z inspiré les sentimens de la plus doe reconnaissance*
C'est fort mal à propos que le rédacteur cherche ici à jeter du ridicule sur cette fête , qui fut trèsagréable, et dont j'ai parlé déjà dans mes Addi-, lions au Commentaire historique. Il y a d'ailleurs beaucoup de faussetés dans ce qu'il en dit. Ce ne fiit pas M. de Voltaire qui donna cette jolie fête , ni le prix qui fut tiré ; ce furent, au contraire, les nouveaux colons de Ferney qui la lui donnèrent, et qui choisirent le jour de la Saint^Louis pour solenniser en même temps la fête du roi. Ce ne fut point lui non plus qui en fit la narration dans la ■ lettre dont on parle ^ laquelle d'ailleurs ne rapporte que la vérité. Enfin, l'auteur du compliment qu'on rapporte^, et qui fiit prononcé à M. de Voltaire au nom de tous les habitans de Ferney , est M. Rival ^ l'un d'entre eux, et non pas M. le marquis de Florian, neveu de M. de Voltaire. Voyez les Additions ci-dessus citées.
Tome XXXIII, page 828, du 10 novembre. On ëcrit du pays de Gex que pour essayer en petit le projet de l'impôt territorial, on a commencé dans cette province à y établir cet arrangement. M. de Voltaire n'.a pas peu Contribué à déterminer le ministre à cette épreuve. Il y veille, il la suit, et l'on espère qu^il ne tardera pas à lâcher quelque pamphlet sur cette matière.
Il n'est point douteux que le crédit de M. de Voltaire n'ait été fort utile aux états du pays de 1. aS
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Gex, et n'ait contribué aux améliorations de divers genres qu'ils introduisirent alors dans leur administration. /
Tome VIII, page 285, du i3 novembre. M. de Voltaire montre aux amateurs qui vont le voir à Femey, le portrait du roi dé Prusse dont ce monarque lui a fait présent, ainsi que de celui de M. de Voltaire, fait eu porcelaine dans une nouvelle fabrique établie dans ses états ; on y lit ce mot en lettres d'or : immortali. II vante aussi beaucoup, l'impératrice de Russie , qui le comble de louanges dans le commerce réciproque de lettres qu'elle soutient avec ce grand poète. En causant avec ses amis, il l'appelle quelquefois sa Caiau»
Le portrait du roi est très-bien peint, en buste ■' de grandeur naturelle. M. de Foliaire a reçu aussi ' le portrait en grand de l'irapératrice Catherine 11^ brodé en tapisserie par elle-même.
Tome XXXIII, pageZlfi^ du 27 novembre. Le vieillard de Ferney, toujours malin , vient de jouer un tour bien propre à désoler ceux qu'il concerne. On voit une lettre de lui au comte de Schomberg , où il fait l'éloge de l'ouvrage de M. dp Gmbert, qui a concouru pour le prix de la Saint-Louis, et le met bien au-dessus de celui de M. de la Harpe, couronné, en disant que le premier est l'ouvrage d'un homme de génie, et le second celui d'un homme d'esprit. Cette épître humilie étrangement le pupille , ainsi que la compagnie dont elle censure indirectement le choix. M. de Voltaire^en rit sous cape, eH se plaignant, à son ordinaire, de l'indiscrétion de celui à qui il écrit (97).
(97) ^'^ parle ici de la lettre kM, de Schomberg ( tome LXIIT , page 93 y de rédilion de Keiil ), où M. de Voltaire applaudit à YÈloge de
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Tome Yll^ page SaS, du lo décembre. Il est arrivé de Genève une petite brochure sans titre ^ mais qu'on attril;>ue avec raison au philosophe de Feriiey. 11 se jette à corps perdu dans l'économisme j qui est la secte dominante. Le nouvel écrit est pour faire sa cour à M* Turgot, relativement à la suppression des corvées, qu'on regarde comme décidée.
Cette petite pièce sur les corvées est de M. de Vokaire^ qui depuis long-temps était lié particulièrement avec M. Turgot,
Tome XXXIII, page SSg , du 1 1 décembre. On voit dans la Gazette de Qèçes, n**' 83 et 84-, une espèce de mémoire apologétique , en date du 6 octobre , du sieur Dumt de SoicGuH, ancien lieutenant particulier criminel d'AbbevîUe , fort maltraité dans le Cri du sangjnnocent, pamphlet d(^ M. de Voltaire, rapporté précédemment dans la même
Caiinatf par M. de ùuibert» Voici ses ternies : « Le disdour^ de M. «/« »/a Harpe est digne d'un académicien plein d'esprit, d'éloquence » et de goût^ l'autre est d'un génie guerrier et patriotique. Ce& deux » ouvrages valent bidn le mausolée du maréchal de Saxe..,.i.. C'est à n vous de juger lequel de ces deux portraits est Le plus ressemblant* » Yoos êtes du métier de ce ^rand homme. » Qui soupçonnerait dans cette comparaison un tour joué à M. de la Harpe et à l'académie ? qui pourrait même en inférer une préférence en faveur du discours de M. de Guibert ? Le portrait de Catinat y fût il plus ressemblant que dans le discours de M. de la Harpe, cela empécherait-il que celui-ci ne pâit être en général mieux composé > plus éloquent et plus digne de la palme académique ? U est évident que le compilateur des Mémoires a voulu faire lui-même uue satire en en supposant line là où il n'y en a point, et dénigrer M. de f^oltairà en lui faisaut dire ce qu'il n'a pas dit ni pensé. Et voilà coitune on fait des anecdotes et comme on s'imagine exciter mieux l'attention des lecteurs, n'importe à quel prix. Voyez dans le même tome LXIIl , la lettre à la Harpe , page 86, et celle à Richelieu, page io3.
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Gazette , où il s'élève de nouveau contre les auteurs du snpplice du jeune la Barre. Le philosophe de Ferney, usant cette fois^ci d'une modération qui ne lui est pas ordinaire, a fait imprimer une rétractation dont il- faut lire les paroles mêmes pour en apprécier la valeur. Elle a pour titre : Réiractatian nécessmre dHun des auteurs des Questions sur l'Encyclopédie,
Dans la Relation de la mort du chevalier de la Barre, qui avait été d'abord imprimée sous le titre de Lettre de M. Cassen , avocat, à M. le marquis de Beccaria, ce Soicourt est nommé Saucourt, La rétractation dont on parle ici a été publiée à la fin du dernier volume des Questions sur VEnçyclopédie (98).
Tome VIII , page Znl^^ du i3 décembre. Histoire de Jermy, on le Sage et V Athée, par M, SherîoCf traduit par M. de la Caille, C'est un roman philosophique de M. de VoUaire. Il est eu partie historique dans le goût du Bélisaire, Le but principal de l'auteur est de combattre l'athéisme , dans une dissertation dialoguée ou l'on épuise le pour et le contre sur cette matière.
Cet ouvrage est de M. de Voltaire.
Ibld., page 8:27, du i5 décembre. Dans sa brochure sur les corvées, M. de Voltaire se fait le champion du contrôleurgénéral, et répond à ceux qui se récrient contre la substitution d'un impôt à cette charge. Mais, non content de résoudre les objections les plus ordinaires et les plus fortes
(98) On n'en a point fait usage dans l'ëdition de Kehl. Vojcz la note des éditeurs , tome XXX, page 336.
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sur cet objet, il évente les causes secrètes de ces clameurs, qu il développe , et qu'il attribue à l'ignorance des riches habîtans de la capitale , aux mécontentemens des gros financiers, et au désespoir des intrigans, qui sous un pareil ministre désespèrent de faire fortune (gg).
Ibid,f page 342 , du 26 décembre. Depuis qu'il est question de valider les mariages des protestans , le gouvernement a invité M. d€ VoUaire à écrire sur ce sujet intéressant; en conséquence, il fait ramasser à Paris toutes les pièces qui ont paru depuis quelque temps sur cette matière, etc.
Il n'y a pas un mot de vrai à tout cela.
Ihid,, Ibîd,, du a8 décembre. M. de VoUxdre vient d'adresser à M. TurgqtVLXit épître intitulée: Le temps présent
On y retrouve la manière unique de l'auteur de tant de productions de ce genre, qu'on lit toujours avec un nouveau plaisir.
IHd,, page 344- 1 du 3q décembre. M. de VoUaire, fort lié avec £eu l'abbé de Voisenon, vient de faire son épitaphe, Icigit, au plutà frétille, etc.
Cela est vrai. Un jour M. de Fokaire m'ayant dicté une lettre pour l'abbé de Voisenon , je fus arrêté à l'adresse , parce qu'il ne se rappelait pas , ni moi non plus , le nouveati domicile de cet abbé. Après un moment d'hésitation : « Parbleu , me dit* il, vous n'avez qu'à mettre : A M. Vabbé de Voisenon^
(99) Il est sLu^utier que iVagniàre ait laissé cet article sans y joindre aucune remarque. Peut-être ignorait-il que cette brochure sur les corvées est de Condorcet.
chez madame Favart^ à la comédie Italienne^ à Paris; la lettre lui parviendra. »
Ibid.f page 344-9 ^^ 3o décembre. II paraît une Lettre d*un fermier de Champagne, à M, Necker, facétie qu'on attribue à M. de Voltaire, Elle roule sur le livre de ce banquier touchant le commerce des grains , etc.
Cette lettre n'est pas de M. de FoUaire, Quand ses anîis lui écrivaient relativement à M. Necker ^ ils désignaient assez souvent ce dernier par le nom de M. de VEns^eloppe^ parce (jue son style et î^ raisonnemens leur semblaient trop abstraits.
Tome IX, pa^e 45, du la février. M. de Voltaire écni qu'il a rendu libre le pays de Gex et de Ferney ; qu'il l'a débarrassé des corvées et des fermiers; que soixante-douze • commis se sont retirés de ce pays-là , et que le commerce va êtrie libre au dehors avec Genève , la Suisse et la Savoie. Il ajoute qu'il mourra content après cette bonne œuvre.
Tout cela est vrai, sauf qu'il ne put venir à bout de faire supprimer les corvées; les états du pays s'y opposèrent , et rendirent ses efforts inutiles : ce ne fut qu'en 1781 qu'on les abolit.
I6id., page 47, du 16 février. La nouvelle édition de Genève des œuvres de M. de Voltaire, en 4o vol. in-4°(*)» p**
{*) VéditioQ de Voltaire en 40 volumes est iii-8<>, et non iu-4»« < |f disciU les Mémoires secrets. Ce n'est peut-être qu'une faulc d'im-
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raît ici furtivement, car le libraire Panckoucke , qiii a eu une permission d'en introduire une certaine quantité d'exemplaires, ne pourra les débiter qu'avec des cartons; ce qui ^tera tout son mérite à l'ouvrage. Il coûte 178 livres.
M. Panckoucke avait acquis, par arrangement avec MM. Cramer ^ la propriété de cette édition.
Ihid,, pcLge'^^^ du i5 mars. On parle d'une nouvelle petite pièce en vers de M. 1^ Vottaire, intitulée Sésostris. On dit que c'est une allégorie sous laquelle il exalte le roi.
Ibid,, page 82, du 26 mars. La pièce de Sésostris, quoique roulant sur une allégorie commune , est pourtant trèsagréable , par une fraîcheur de coloris , une délicatesse de pinceau, par des vers heureux qui coulent encore de source, et se ressentent du charme inépuisable que le poète réj^and SUT ses plus petites productions. On parle aussi d'une pièce en prose de ce philosophe, intitulée : Remontrances du pays de Gex au Roi. Celle-ci , par le titre , semble être un persifflage des Remontranœs du parlement, mais elle contient, au contraire, de véritables actions de grâces à l'occasion des bienfaits répandus par le roi sur le pays de Gex , etc. Il finit par conclure que le règne de la raison est venu avec celui de Louis XVI, et que c'est à la philosophie , si honnie, si calomniée , qu'on a pourtant cette obligation.
Ces deux petits ouvrages de M. de Voltaire parurent à peu près en même temps et furent également bien accueillis à Paris.
pression, mais il est bon de la signaler. L'édition in-4° n'avait, en 1776, que 34 volumes. Elle a été depuis portée à 45. Les 40 volumes in-80 sont encadrés, et portent la date de 1775. Voyez les remarques de Wa gniêre sur l'article du 6 octobre 1778. B.
làid,, page 93 , du i4 avril. La LeUns d'un laUjuroir de Picardie à M. N***, auteur prohibidfà Paris , qu'on attribuait hM.de VoHaire, et fort rare jusqu'ici , commence à devenir plus commune; mais. il n'y a pas d'apparence qu'elle sojt du philosophe de Ferney. . . , On croit plus vraisemblable que ce soit une production du marquis de Condorcet,
Je ne sais si cette lettre est la même que celle du Fermier de Champagne à M. Necker, dont les Mémoires font liiention ci-dessus , à la date du 3o décembre 1775, ou si c'est un autre opuscule du ménie genre; en ce cas, je ne crois pas que M. de Voltaire ait eu plus de part à l'un qu'à l'autre.
îhid., page 96, du 17 avril. M. de Vdtaire a écrit une letWe au roi de Prusse , en date du 3o mars dernier, sur un prétendu bruit de la mort de l'empereur de la Chine. 11 y ainène l'élogç du roi , et des édîts de M. TurgqU etc. Il en a envoyé une copie exacte , ne Qarietur, à un de ses amis , le 7 avril, sous prétexte qu'elle court dans Paris toute défigurée, etc.
Cette lettre au roi de Pi^usse est vraie, et il est vrai aussi qu'on l'avait falsifiée, ce qui engagea M. de Voltaire d'en donner une copie véritable.
Ibid,, page 99, du 12 avril. On annonce, de l'infatigable M. de Voltaire, un nouvel ouvrage , ayant pour titre : Lettrés tartqres et chinoises,
Ibid, , pag^ i5o, du 16 juin. M. de Voltaire, qui se rend volontiers le don Quichotte de tous les illustres scâérats, depuis long-temps a pris la défense du comte de Lally, etc.
Pe quels scélérats M. de VoUaire a-t-il embrassé
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là défense ? Il ne l'a jamais prise qu'en faveur des innocens. Vous vous servez sans doute , monsieur, de ces termes indignes, parce qu'il a le courage de mettre au jour des injustices.
Ibid,, page 164 et i65, du 27 et du 29 juin. Les Lettres danoises, indiennes et tartares sont un peu plus répandues ; elles sont adressées à M. ^ Paa?, ce chanoine de Breslau , qui a publie* des idées si nouvelles et si étranges sur la Chine et sur les Égyptiens. C'est d'un bénédictin dont M. de Voltaire emprunte aujourd'hui le froc , et il observe en cela le costume , attendu le scientifique de la matière , mais il ne le suit pas long-temps , car il effleure en quelques pages des sujets qui auraient fourm au moins des in-folio. Pour grossir le recueil , on y a joint plusieurs autres pièces intéressantes, c'est-à-dire qui sont de M, de Voltaire, ou le concernent ; entre autres des lettres du chevalier de Boi^ers, pendant son voyage en Suisse , en 1764 ; une pièce en vers , intitulée Les Finances, oh M. de Voltaire présente rapidement l'esquisse dû roman politique que le^ économistes ont mis plusieurs fois en œuvre pour peindre en action les suites affreuses du système actuel des finances dans la perception des impôts... A la suite des Lettres chinoises, vient encore un Dialogide de Maxime de Madaure, ouvrage philosophique , rempli d'une excellente morale, et où l'on apprend la science difficile de vivre et de mourir. On ne peut que féliciter M. de Voltaire sur la découverte de ce Maamiè que_ l'on ne connaissait guère, non plus que son œuvre.
Ces divers ouvriaiges , sauf les lettres du chevalier de Boujfiers^ sont de M. def^oltcdre^ sous<les noms emprimtés.
Ibid,, page 180, du 11 juillet. M. de Voltaire, accusé de
tourner h tout v«nt, et d'oublier facilement ses bienfaiteurs disgraciés , a voulu prouver le contraire , ou du moins se corriger. Il vient d'adresser une épître à M. Tm^t, dont on parle avec beaucoup d'éloge.
Elle a pour titre : Epltre à un homme. Elle est vraie , mais il ne l'est pas que son auteur changeât à tout ventj et M. Turgot^ M. de Choiseuly ne sont pas les seuls exemples du contraire qu'on trouverait dans le cours de sa vie.
Ihid., page i88, du 20 juillet. C'est pour l'ouverture du nouveau théâtre que M. de Voltaire a feit construire à Ferney, que le Kain est parti. Il doit être un des acteurs concourant à l'inauguration du spectacle.
Ce n était pas précisément pour cela que M. le Kain vint à Ferney, mais parce que M. de Voltaire lui avait plusieurs fois témoigné son désir de le revoir chez lui, l'avait excité à faire ce voyage, et que cet acteur en avait obtenu la permission de la reine. '
Ihid., page 19a , du 26 juillet. Il paraît un Commentaût sur la Bible, qui ne ressemble point à ceux que l'on connaît jusqu'à présent. On l'attribue à M. de Voltaire. Malheureusement cette matière est épuisée, le procès est jugé pour ceux qui veulent se servir de leur raison et de leurs lumières, et les autres ne liront pas plus ce CommetOaire que le reste.
L'ouvragé est de M. de Voltaire , et il ftit publié comme celui de plusieurs aumôniers du roi de Prusse.
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Ibid., page 219, du 24 août. Il est fort (Question d'une lettre de M. de Voltaire h l'académie française , sur une nouvelle traduction de Shakespear, par TVI. Le Tourneur et compagnie. L'objet est de tourner ces traducteurs en ridicule. On dit la critique très-plaisante, et l'on veut immoler les victimes à la risée^publique en lisant cette diatribe à la séance de la Saint-Louis,
La lettre fut lue en effet dans cette assemblée, et y fut très-applaudie.
lèid,, page 229, du 3 septembre. M. de Voltaire, sentant que sa carrière s'avance et que ses ennemis n'attendent que le moment où il aura les yeux clos pour donner les prétendus mémoires de sa vie , a cru devoir gagner les devans : il les a lui-même composés en bref, et les répand depuis peu sous le titre de Commentaire historique sur les œuvres de l'auteur de la Henriade, etc. , avec les pièces originales et les preuves. C'est un tiers qui est censé parler; mais au style et à la manière favorable dont tous les faits sont présentés, d'ailleurs à une multitude de détails secrets et particuliers, on ne peut douter qu'il n'ait fourni les matériaux et mis le coloris.
Voyez mes additions à cet ouvrage (loo).
Ibid,, page 280, du 5 septembre. Madame Denis, nièce de M. de Voltaire, arrive cette semaine à Paris, sous prétexte de venir consulter M. Tronchin sur sa santé. Mais on voit que ce n'est qu'un jeu concerté entre les amis de M. de Voltaire, qui désirerait fort revoir encore une fois Paris et y recueillir des couronnes de toute espèce qu'on lui prodiguerait. Son affectation de faire lire en pleine académie une
(lOo) Ijt lecleur peut voir aussi Pavertissement de Péditeur, au-de? ▼ant des yldditions de IVagnière.
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4e se$ lettres le [our de la Saint-Louis, et celle d'amener tout récemment Féloge de la reine dans de mauvais vers au wur le Kain, sont autant de circonstances qui fortifient cette conjecture , mais le clergé se dispose à s'y opposer vigoureusement.
Le rédacteur de cet article, de quelque robe qu'il soit, cherche en vain à accumuler des raisons pour fortifier sa conjecture, qui est fausse. On suppose à M. de Foltaire un très-grand désir de revenir à Paris, qu'il n'avait certainement pas, mais que sa nièce avait pour lui. Il n'aurait pas quitté SSL retraite en 1778, et y aurait sans doute vécu encore long-temps, si un concours de circonstances singulières et les ruses les plus fatales ne l'en eussent arraché. A l'égard des vers à M. /(^ Kain y qui ont le malheur d'être mauvais aux yeux àià M. le rédacteur, c'était une manière indirecte ^ assez adroite, ce me semble, de remercier la reine de la permission qu'elle avait doùnée à M. fe Kain de venir à Ferney.
Ihid,, page 241 , du i5 septembre. Le sieur le Kain, revenu de Ferney, a rapporté que madame Denis n'était point partie, et était retenue par une indisposition qui avait retardé son voyage de Paris. Cet acteur a reparu hier dans Àndromaque, devant la reine, avec tout le succès ordinaire.
Ce voyage projeté de madame Denis ne se fit point alors; elle ne vint à Paris qu'en 1778, avec 3on oncle.
lidû,, ibid, , du 16 septembre. A la suite du Commentaire
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historique sut les auprès de routeur de la Henriade, se trourent des lettres de M. de Voltaire f h différens particuliers, Jes unes connues , d'autres plus récentes. Dans une , entre autres, il s'explique assez ouvertement sur la trag(^die du Siège de Calais^ qui , dit-il , n'est plus admiré qu'à Calais. Dans une autre, il détruit le préjugé de ceux qui attribuaient à Ganganelli les lettres imprimées sous le nom de ce pape.
On a su depuis que ces prétendues Lettres de Ganganelli avaient été fabriquées à Paris par un auteur nommé Caraccioli.
Ibid., page 25 1 , du 28^ septembre. Extrait d'une lettre de Femey, du i5 septembre,,. Pour, vous donner une idée de la galanterie du philosophe de ce lieu^ voici un impromptu qu'il a fait depuis peu , en faveur d'une dame Poura, femme d'un banquier de Lyon , qui , sans être jolie , a des yeux trèslascife et propres à réveiller le vieillard le plus engourdie
Vous vous rappelez l'aventure de mademoiselle Cfiau ,
cette sœur d'un professeur de Genève , qui lui procura un évanouissement si délicieux , où il pensa rester. Il ne s'agit pas ici de quelque chose d'aussi fort, mais d'un pur jeu d'esprit, où le cœur cependant pouvait avoir quelque part. Madame Poura folâtrait avec M. de Voltaire^ lui disait des choses agréables , et entre autres , combien elle s'intéressait à sa santé , lui ajoutant impérieusement qu'il fallait qu'il se conservât. Le poète octogénaire lui répondit sur-le-champ avec une ingénieuse vivacité :
Vous voulez arrêter mon àme fugitiye,
Ah! madame , je le crois bien ^ De tout ce c|u'on possède on ne veut perdre rieO|
Un vent que son esclave vive.
Ces vers ne furent point adressés à madame
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Poura^ mais à madame deFlorian; et les mauvaise^) plaisanteries que fait ici l'auteur de la lettre (M. de Saint'Remi) y sont très -déplacées et très -fausses; mais C€i monsieur ne se pique pas d'exactitude, comme on le verra ci-après par ses autres lettres, dans lesquelles il n'a pas plus de respect pour la vérité que pour M. dé Voltaire, à qui il avait pourtant bien des obligations. Il est plaisant de lui voir mettre en jeu le cœur d'un vieillard plus qu'octogénaire, à propos d*un petit compliment poétique, tel qajinacréon en pouvait faire au même âge, sans pour cela être amoureux des belles grecques qui s'amusaient à le cajoler.
Ihid.9 page 271 et 280, du 22 octobre et du 7 novembre. Le nonce du pape^ ef&ayë du scandale que la BibU commentée de M. de VdUdre allait causer, et convaincu de la i\ëcessitë d'y répondre , s'il est possible , Ta achetée pout l'envoyer à Sa Sainteté. Le Vrai titre est La Bible enfin ^rr-, fdiquée par plusieurs aitmôniers de S, M, le R. de P.; c'est un billot en deux parties , formant 55o pages. Il pourra quelquefois faire rire Sa Sainteté , mais il lui fera plus souvent -froncer le sourcil. Il donnera lieu à l'érudition et à la sagacité de ses théologiens de se d^loyer s'ils veulent y 1^ pondre.
J&'dL, page 281, du 8 novembre. Extrait d'une lettre de Ferney, du 3o octobre 1776. « Le patron se porte toujours à merveille pour son âge ; il lit sans lunettes l'impi'ession la plus fine ; il a l'oreille un peu dure , en sorte que lorsqu'on fait quelque bruit, il est obligé de faire répéter les paroles qu'on lui adresse , ce qui le fâche ; car, quoiqu'il dise depuis vingt ans qu'il perd les yeux et les oreilfes, il ne voudrait pas
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qu'on s'en aperçût. C'est cette envie de paraître et de briller toujours, qui fait qu'il n'aime pas à se trouver et à manger en grande compagnie; le babil des femmes, surtout, l'incommode, et leur conversation frivole et décousue l'ennuie. Il ne voit point de médecin; quand sa santé l'inquiète, il consulte ses livres. Il continue à se purger trois fois par semaine avec de la casse ; il ne va à la garde-robe que de cette manière. Il reste la plus grande partie de la journée au lit; il mange quelque chose quand il en a envie; il psu-aît le soir, et soupe , mais pas toujours. Quelquefois sa casse le tracasse, et il se tranquillise. Il ne s'est pas beaucoup promené depuis que je suis ici. II reste souvent en robe de chambre , mais il fait régulièrement chaque jour sa toilette de propreté, et les ablutions les plus secrètes, comme s'il attendait pour le soir quelque bonne fortune. Quand il s'habille , c'est ordinairement avec magnificence et sans goût ; il met des vétemens qui ne peuvent aller ensemble ; il a l'air d'un vendeur d'orviétan.
Je n'ai plus trouvé le père Adam chez lui; il l'a renvoyé, et lui fait une modique pension dans le voisinage, où il demeure. Ce jésuite lui servait à faire sa partie aux échecs J et à feuilleter des livres pour des recherches dont avait besoin ce second écrivain. L'âge et les infirmités l'ont rendu impropre à ces fonctions. M. de Voltaire compare les hommes à des oranges, qu'on serre fortement pour en exprimer le jus, et dont on jette le marc ensuite comme inutile : pensée plus digne de Machiavel que de l'apôtre de l'humanité, .
Il a décidément donné Ferney à madame Berds, sa nièce. Il continue à augmenter ce lieu; il y a dépensé peut-être cent mille francs, cette année , en maisons. Le théâtre est charmant , avec toutes les commodités possibles pour les acteurs et actrices.
Je juge que M. de Voltaire est fort mal servi par sqs correspondans de Paris, puisqu'il ignorait même l'existence
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de la F... mnumie. Je suis le {ureimer qui lui ait parl^ de ce Kvre. Sa première question a été : Y suis- je? Je lui ai répondu que non, mais bien Rousseau, Ce qui l'a afiQigé^ car il veut qu'on parle de lui^ même en mal*
Il serait trop long de réfuter en détail toutes les sottises et les faussetés dont cette lettre est pleine; je me bornerai à en relever quelques-unes en peu de mots.
Bien loin que M. de Voltaire eût toujours envie de'briller, c'est que rien n'était plus remarquable que son attention à se mettre au niveau de ceux qui conversaient avec lui, à ne leui* parler que des objets qu'ils connaissaient le mieux et dont ils pouvaient discourir avec le plus d'avantage et de satisfaction. C'est une observation que chacun a pu faire souvent, et qui est échappée à l'auteur de cette lettre. D'ailleurs, il me semble, monsieur, qu'en l'écrivant, vous êtes un peu en contradiction; car enfin, quand on a toujours envie depa-^ raitre et de briller, on ne iuit pas les grandes compagnies, mais au contraire, on les recherche.
Le habil des femmes y ^ dites-vous, V incommode et Vennuie. Pas plus que celui des hommes, et même moins, surtout le vôtre, monsieur, qu'il daignait quelquefois supporter. Jamais il n'était plus gai et plus aimable, quand il ne souffrait pas, que dans la compagnie des dames. Ce n'est pas dans leur sexe qu'il trouvait la futilité insupportable, et qu'il cherchait beaucoup de savoir; il
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connaissait trop le genre humain pour confondre ainsi toutes choses.
Le père Adam ne faisait autre chose que jouer assez souvent aux échecs, et point du tout de recherches. M. de Foliaire fut en6n obUgé de le renvoyer, parce qu'il était devenu, non pas. inutile, mais d'une société insupportable, et occasionait continuellement des querelles, tant avec les étrangers qu'avec tes personnes de la maison. Ce renvoi fut le troisième et dernier, et la comparaison de l'orange pressurée, que l'auteur de la lettre fait ici, est bien étrange et impardonnable; il croit dire quelque chose de neuf et de profond, et il n'est qné l'écho d'un autre calomniateur, qui, vingt-cinq ans auparavant, jaloux de la faveur de M. de Voltaire à la cour de Prusse, et voulant y dominer seul, avait attribué ce niéme propos au roi, en parlantde M. tfe Voltaire ^ et n'avait pas manqué de le faire savoir à celui-ci.
Vous êtes bien mal instruit, monsieur, dans ce que vous dites d'une donation de la terre de Ferney. Ppisque Vous avez été plusieurs fois chez M. de Voltaire pour le consulter sur différentes choses, et qu'il vous y a reçu d'une manière plus honnête que celle dont vous parlez de lui, tant dans cette lettre que dans celle du 11 novembre (voyez ci-après, p. 4^3), vous ne deviez pas ignorer qu'il avait donné cette terre à madame Denis au moment même de l'acquisition qu'il en fit I. a6
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en 1 758 , et que le contrat était au nom de sa nièce. La fin de votre letre, monsieur, enchérit sur tout le reste; passe que vous jugiez que M. de Foliaire était mal servi par ses correspondans de Paris; cela est vrai et n'est point étonnant; il n'avait plus, depuis long-temps, dans cette ville, dé commissionnaire chargé spécialement de l'instruire des nouvelles littéraires, M. Thiriot, plusieurs années même avant sa mort, avait cessé de lui écrire régulièrement, et de le tenir au courant des nouveautés de la capitale. L'abbé Dus^metj quoi qu'on eh ait dit dans ces Mémoires y n'a jamais rempli cette fonction, et n'était pas plus le correspondant littéraire de M. de Voltaire que soh espion. Mais, dans tous les cas, comment peut-ôn faire une espèce de reproche à ce grand homme, d'ignorer l'existence du beau poème de la F....jnanie? et, ce qui est plus incroyable, comment oser dire qu'il fut affligé d'apprendre qu'il ne figurait pas dans cette oeuvre ténébreuse de corps-de-garde et de mauvais lieu? qu'il voulait qu'on parlât de lui, même en mal? En vérité, cela fait pitié; il faut que l'écrivain fut bien dénué de ressource et mauvais observateur, s'il ne pouvait intéresser ses amis de Paris et exciter leur curiosité qu'en fabriquant de pareilles nouvelles. A l'égard d'autres petits détails de la vie privée de M. de Voltaire ^ plus ou moins défigurés dans la lettre , on peut voir mes jidditions au Commentaire historique.
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Ibid., page a84f du lo novembte. Le Commentaire sur la Bible embrasse tout V Ancien Testament y et jamais père de l'£gtise ne l'a mieux étudié. Suit un sommaire de VHistaire des Juifs y depuis les Macchabées; et l'ouvrage se termine par un précis des Quatre Éoangélistes. Ce recueil est à l'usage de tout le monde, et il est extrêmement commode pour les incrédules , en ce qu'il rassemble en un seul corps lès observations et les railleries épàrses dans la multitude d'ouvrages écrits ou imprimés depuis trente ans contre la religion. 11 l'est par la même raison pour ses défenseurs. On assure que l'avocat-général Séguier s'est pénétré, pendant les vacances, de ce Commentaire contre lequel il prépare un réquisitoire.
Ibid., page 284 > du ii novembre. Eivtrak d'une lettre âe\Femeyy du 4 nooembre, « J'ai oublié , en vous parlant du physique de M. de Voltaire, de vous dire une particularité que tout le monde aurait pu remarquer, et dont personne, que je sache, n'a encore fait mention : c'est qu'il n'a point de barbe ; du moins il en a si peu qu'il ne se fait jamais raser. On voit sur sa cheminée trois ou quatre paires de petites pinces épilatoires , avec lesquelles il se joue , et s'arrache de temps eft temps quelques poils «n causant avec Vun et l'autre. Vous vous imagines mal-à-propos qu'il voit beaucoup de monde : on ne vient presque plus le visiter. Il a tant d'humeur depuis quelque temps, qu'il ne se montre pas à tous ceux qui viennent au château, et on est quelque^ fois plusieurs jours avant de pouvoir en jouir. Il y a cepen-^ dant toujours la table des étrangers; on l'appelle ainsi parce que le mattre mangeant séparément, madame Denis aussi , depuis qu'elle est obligée de vivre de régime , cette table , régulièrement servie , ne sert en effet qu'aux allans et venans ; et comme ils sont en petit nombre, il n'y a quelquefois personne à cette troisième table, bonne «t bien fournie.
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« La porte de rapparlement de M. de Voltaire est toujours bien fermée ; les fidèles entrent par les garde-robes. On m'a raconté que le fils de M. le Clerc , l'ancien premier commis dulrésor royal , ayant attendu quelques jours avant de pouvoir jouir de la présence du philosophe de Ferney, celui-ci lui avait enfin donné rendez-vous dans sod jardin , mais que lui ayant demandé son nom , il l'avait rudement gourmande d'en porter un pareil, et l'avait quitté après ce compliment. Je ne sais cette anecdote que par tradition; mais j'ai été témoin de la réception d'une milady , à laquelle , après beaucoup de difficultés , le vieux malade se montra enfin , en lui disant qu'il sortait de son tombeau pour elle ; c'est tout ce qu'elle en eut j il ne tarda pas à se retirer. La veille de la Saint-François dernière, plusieurs dames du voisinage étaient venues avec des bouquets pour lui souhaiter la bonne fête; on attendait dans le salon qu'il parût : il vint, disant d'une voix sépulcrale: Je suis mort ! 11 effraya tellement son monde , que personne ne lui fit de compliment.
» Il nie constamment d'être l'auteur du Commentaire Itistoriùue sur les Œuvres de V auteur de la Henriade, M. de Florian, son neveu , étant venu pour lui dire -qu'un grand seigneur lui avait écrit pour savoir ce qui en était : Quelle jkmcntél s'écria M. de Voltaire; est-ce que je serais un homme à me louer ainsi moi-même ? Le vrai est que l'ouvrage est de M. de Morsan, le fils du ;'ichard Durey d'Humoncourt, père de madame de SauQighy, Après avoir fait beaucoup de sottises et avoir été déshérité par son père , il est maître d'école dans ces cantons et a gagné quelqu'argent à ce Commentaire^ dont le patron lui a fourni cependant les anecdotes et le style : c'est le couteau de Matignon. »
On peut dire d'une partie de cette lettre ce qu'on a dit de la précédente. Toujours de lexagération
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dans les petits détails , pour paraître plus piquant aux yeux de ses correspondans; et en d'autres endroits, des faussetés et des contradictions, et surtout dans le dernier article. Le Commentaire historique n'est point du tout de M. Durey de Morsan; M. de Voltaire avait accueilli et gardé assez long -temps au château ce frère de madame de Samigny^ dans l'espérance de le réconcilier avec sa famille. Lui voyant du goût pour la littérature et pour les livres, il le chargeait quelquefois de faire des re* cherches dans sa bibliothèque, ou des extraits do pièces justificatives, dont il avait besoin pour la composition du Commentaire historique. C'était un amusement pourM. de Morsan; il se plaisait même à me remplacer de temps en temps, et écrivait sous la dictée de M. de Voltaire; voilà toute la part qu'il a eue à l'ouvrage. Si d'ailleurs, comme le dit la lettre même , M. de Voltaire en avait fourni la matière et le coloris, qu'aurait pu y ajouter M. de Morsan y qui ne connaissait l'auteur que depuis quelques mois ? N'est-ce pas avouer clairement que le Commentaire historique est de M. de Voltaire lui-même, et contredire ce qu'on a dit un peu plus haut(ioi)?
(loi) L'observation de Wa^nièrt est juste, et Paveu de Tauteur de la lettre très -formel. Le propos quMl fait tenir à VoUairt, pour dérouter la curiosité d'un grand seigneur, nUnfirme pas ce qu'on avoue à la fin de celle letlre. On oonnaiâsait depuis long-temps ce que valaient ces désaveux de Voltaire y en certaines circonstances où ils lui éiaient trés-ulilefl pour établir et propager d'autant mieux la vérité; indispen-
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Ibid.p pagfi 290 9 du i3 novembre. M. de VùUain yieol d'adresser une épître à madame Necker, à l'occasion de la nouvelle qualité ^eson mari. Cette pièce légère^ badine, ne dit pas grand' chose au fond , mais est marquée au coin d'une facilité, d'une gentillesse que ne peut attraper aucun de nos poètes modernes. Ce qu'on n'aime pas , c'est que le philosophe de Femey , toujours variable dans ses affections, y parle assez lestement de M. Turgai, et , sans le dénigrer absolument, le subordonne au saint du jour.
Le rédacteur, apparemment, n'a pas su lire ni comprendre cette épître, quoique trés-claîre;M.dl^ Voltaire y rend justice aux deux ministres, quoique leurs idées sur le commerce et l'agriculture fiassent différentes,
Ihid,^ page 3i4, du 6 décembre. Extrait d'une lettre de Femey, du 27 novembre. « Malgré toutes mes recherches je n'ai pu découvrir le motif du renvoi du père Adam, Je soupçonne que c'est la suite de ses tracasseries avec les domestiques, et surtout avec la Barbara, gouvernante do vieux solitaire, avec laquelle il jase tous les matins de l'intérieur de son ménage lorsqu'elle lui porte sa chemise ; car il faut que vous sachiez que c'est lui qui fait toutes les dépends. Il n'a pas fait de pensjon au jésuite et lui a donné seulement dix louis en l'éxpuoant. Au reste , depuis longt^nps il n'était plus propre à l'amuser, et AL df Folù^ avait renoncé à jouer aux échecs. Le père Adam est retiré chez Un curé du voisinage, où il ne pourra même profiter du
sables pour sa sûreté, et qui même lui étaient suggérés par les personnages de qui elle dépendait. Il est évident que le désaveu dont il s^agil ici était chose convenue et nécessaire, attendu que Pauteur du Commentaire histori^fue jimrïe en tierce personne, et que par conséquent Fouvrage est supposé écrit par une plume étrangère.
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petit bénéfice de dire la messe, son séjour chez M. de Voltaire lui ayant valu rinterdiction de la part de l'éVéquc d'Annecy, ce fanatique , le plus cruel ennemi du philosophe. M Je crois M. de Voltaire occupé à faùre encore une tragédie, m
Cette lettre offre* encore des inexactitudes, comme on peut le voir par ce que nous avons dit touchant le père Adam daas les AddMions au Commentaire historique.
lèid., page 3^3, du i4 décembre. Extrait d'une lettre de Femey^ dm 4. décembre. « Vous avez déjà vu que M. de Voltaire est fort mal servi par ses amis et correspondans. Il n'a pas même cette universalité de gazettes y de journaux et autres ouvrages périodiques que devrait lui faire désiter son ardeur de tout lire, de tout savoir, de parler de tout, et que son opulence lui donne îe moyen d'acquérir aisément. Il a la manie de receler dans son cabinet ce qull reçoit en ce genre , et de ne les pas envoyer au salon , suivant l'usage des campagnes , où l'on s'amuse de ces feuilles courantes. Quand il les a lues, seulement il vient en faire part. Eh bien] dit-il , voilà donc les insurgens qui ont été battus y etc. Ce qui vous surprendra, c'est qu'entre les écrits périodiques de Paris, celui qu'il lisait le plus assidûment, c'était les feuilles de Fréron, Quand il en recevait une , et qu'il la pre^ nait pour la parcourir, on a remarqué que la main lui tremblait; il avait l'air d'un criminel qui va entendre sa sentence. M. d'Argental est celui de ses amis qui le sert le plus exactement et le plus assidûment : il n'est pas de semaine où il n'en reçoive plusieurs lettres ; il en a des commodes pleines. Ce gobe-mouche lui écrit tout Ce qu'il sait et ne sait pas. C'est surtout pour les nouvelles politiques , pour les anecdotes de cour qu'il lui est utile. Ce recueil sera un jour trè^-précieux pour quiconque voudra écrire l'histoire. »
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» Voulez-vous encore mieux juger combien le patron est mal instruit des détails littéraires, même le concernant!' Apprenez qu'il a su par moi le premier qu'un certain abbé Martin, vicaire de ^.paroisse de Saint- André-des- Arts , se déclarait depuis deux ans pour l'auteur des Trois Siècles de la Littérature; il m'a répondu plaisamment : Oh! je sais bien qu'ils sont plusieurs messieurs de ce nom-là. Et il ne m'en a pas paru moins disposé à continuer de prendre pour plastron de ses injures l'abbé Sabotier. ^
L'auteur de la lettre entasse encore ici des nouvelles con trouvées pour égayer ses amis ou flatter leur -malignité. Ce qu'il dit de Fréron ou de son Année littéraire est surtout d'une grande fausseté. M. de Voltaire ne recevait point ce journal, et il lisait avec beaucoup d'indififérence ou de mépris ce qu'on lui en rapportait quelquefois dans les lettres de Paris (102).
Tome X, ])age 3, du 4 janvier 1777. On écrit de Genève que M. de Voltaire travaille avec plus d'ardeur que jamais \
(loa) Celle lettre du nouvelliste de Ferney ne le cède guère aux précédentes, en sottises, en faussetés et en contradictions» U aurait voulu trouver le salon de Voltaire garni de papiers pulAîos comme un café. C^était là apparemment la principale nourriture de son esprit Quant au maître du château, il savait mieux employer son temps qu^à lire V universalité des gazettes, journaux et autres ouvrages périodiques, et surtout les feuilles de Fréron, qu'il ne recevait pas. Si, d'après le nouvelliste, Voltaire s'enfermait dans soi^ cabinet pour lire le trèspetit nombre de papiers de ce genre qui lut parvenaient, comment le
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qu'il est dans un accouchement laborieux , sans qu'on dise ce que c'est. On présume que c'est la tragédie que l'on a annoncée.
Je Tai toujours vu se livrer au travail avec ar deur, et quelquefois occupé de plusieurs ouvrages de genre différent; se délassant de l'un par l'autre, et les reprenant tour à tour.
Ibid., page 47^ du 17 février. 11 paraît une Requête cùi roi pour les malheureux habitans du Mont-Jura. On connaît depuis long-temps cette affaire par les éloquens écrits du philosophe de Ferney. Tout récemment encore il a offerir à M. d!e Mirbeck, avocat aux conseik , leur défenseur, de le seconder de sa plume, de son crédit et de sa bourse, pour faire briser les fers de ses cliens. ,
Cela est très- vrai, mais il n'a pas été heureux dans cette entreprise.
Ibid,, page 122, du i3 avril. On écrit de Genève que , M. de Foliaire a eu, il y a peu de temps, une attaque d'apoplexie qui n'a pas eu de suite : sa tête même n'en est point affectée , et il se dispose h reprendre ses travaux. En effet , par ime lettre du 16 avril,, il demande à un ami de lui
voyail-on trembler et pâlir en prenant des feuilles de /^r^ron .'feuilles qui n'arrivaient point à Ferney, et qui probablement en auraient été proscrites d'une voix unanime par les babitans ? A quoi bon aussi d'injurier i^Aluitement M. d^Argental, et toujours en se contredisani? Entre tous les amis de yoUaire, M. d*Argental était, dites-TOus., celui qui lui donnait les nouvelles les plus exactes et les plus assidues, et le recueil de ses lettres serait trés-précieux pour écrire l'bistoire. Si cela est vrai, comme je le crois, la qualification que vous vous permettez de lui donner ici n'estelle pas une insulte aussi abturde qu'iniiist«?
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rassembler toutes les pièces reUlives h M. de Lisie de Saks, et de lui en rendre le compte le plus détaillé. On juge avec raison, qu'il veut écrire sur cette inatière, sur Fin justice de flétrir cruellement un écrivain pour des opinions qu'il a soumises à Texamen des censeurs qui lui ont été donnés par le gouvernement, et qui a rempli toutes les formalités ordonnées pour l'impression. Cet auteur est plus intéressé que personne à £ûre rougir les magistrats d'une sentence atroce.
Ce qu'on dit de, l'apoplexie de M. de Voltaire est vrai. Il demanda les pièces du procès de M. de Lisle de Sales , mais il ne les reçut jamais; depuis ce temps, M. de Lisle vînt passer qudqueâ mois à Ferney , il fut très-bien accueilli par M. de VoUcdre^ en qui il trouva un consolateur et tous les secours que pouvait exiger la position de ce jeune homme après la persécution qu'il venait d'essuyer.
lhid,y page i4&) du i6 mai. Le no i5 du sieur de la Harpe contient encore un extrait de la main de M. de VoUattr, c'est le troisième qu'il fournit. Ce grand homme ne dédaigne aucun genre , et se fait aujourd'hui garçon journaliste. On sait qu'il est un de ceux Jes plus ardens de l'académie , pour qu'on donne à ce corps le privilège exclusif des feuilles périodiques, sauf à elle à en accorder en sous-ordre à qui bon lui semblerait. Voilà toujours un journal qu'elle regarde comme sien, et dont elle ne laissera pas échapper la rédaction.
Il est vrai que M. de Voltaire a fourni k 'ili.de la Harpe quelques articles pour son journal, comme il en avait donné autrefois pour la Gaz^te littéraire^ rédigée par MM. Arnaud et Suard. Quant k l'anecdote du privilège des journaux pour Ta-
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cadémie, je n'en ai point fentendu parler et je la crois fort douteuse.
Ibid,, pa^ i56, du 3o mai. M. de Voltaire a enfin découvert que les prétendus Jui&, ses adversaires , défendant leur nation I tantôt sous le nom de Trois Juifs Jiollandais (en 1 77 i)r et tantôt sous celuyle Trois Juifs portugais (en 1 7 76), n'étaient autre chose qu'un sitnple abbé, ex-précepteur; et il lui a répliqué dans l'ouvrage intitulé : Un Chrétien contre six Juifs, On est fâché qu'il se montre infiniment au-dessous de son rival...... Sa diatribe est ennuyeuse; l'apologie de
L'abbé Guénée, solide, lumineuse, instructive ; et, malgré son étendue, se faisant lire avec un plaisir continu. Par une finesse dont personne n^est pks la dupe, M. de Voltaire ne parte point directement; c'est un La Roupillièrer son ami, qui le défend.
Ce jugement du rédacteur semblerait dicté par quelque intérêt personnel ; si c'est par son goût seul, il n'y a rien à lui dire, chacim a le sien; et tout le monde, à beaucoup près , n'a point partagé son avis.
lèid., page 168 , du i5 juin. Extrait d'une lettre de Femey, du 5 juin, «Nous sommes arrivés ici à notre retour d'Italie : nous avons eu le bonheur d'en voir le seigneur, et nous en avons été d'autant plus flattés qu'il devient très-sauvage, et que nous avions rencontré dans notre route plusieurs grands et notables personnages qu'il avait refusés. Il a passé la journée entière avec nous. L'endroit de sa terre qu'il nous a montré avec le plus de complaisance , c'est l'église. On lit en haut, en lettres d'or : Deo erexit Voltaire. L'abbé de IMle s'écria : VoUà un beau mot entre deux grands noms ! Mais est-ce le terme propre? ajouta-t-il en riant. Ne faudrai^it ymudicavit, sacravitf Non, non, répondit le patron. Fan-r
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'^faroiiade de vieillard. II nous fit observer son tombeau, a moitié dans l'église et à moitié dans le cimetières Les ma-^ lins, continua-t-il, diront que je ne suis ni dehors ni dedans. La reKgion l'occupe toujours beaucoup. En gémissant sur la petitesse de ce lieu saint, il dit : Je vois avec douleur aux grandes fêles qu'il ne peut contenir tout le sacré troupeau ; mais il n'y avait que cinquante habitons dans le village quand J'y suis venu, et il y en a douze cents aujourd^lad. Je laisse à la piété de . madame Denis à faire une autre église. En parlant de Rome, il nous demanda si cette belle basilique de Saint-Pierre était toujours bien ferme sur ses fondemens. Sur ce que nous lui dîmes quW, il s'écria ; Tant pis!
Cette lettre est de M. de Tntdaine, qui était accompagné de M. l'abbé de Lille. Tout ce qu'on y dit est très-vrai (io3).
Ihid., page i68, du i8 juin. Extrait d'une lettre de Femej, du lo juin. « Pour vous continuer notre relation , nous vous ajouterons que M. de Voltaire, devant toujours exercer sa bienfaisance envers quelqu'un, n'ayant plus le père Adam, et étant brouillé avec madame Dupuits, ci-devant mademoiselle Corneille, a pris chez lui mademoiselle de Varicourt, fille de condition , dont le père est officier des gardes-ducorps, mais pauvre et chargé d'une nombreuse famille. Il l'a couchée sur son testament, et l'aurait voulu marier à son neveu , M. de Florian. C'est une fille aimable , jeune , pleine de grâces et d'esprit. Elle est en embonpoint, et c'est
(io3) ^application du moi fanfaronade, par M. de Trudaine, û'est peul-être pas ici trop juste. M. de Voltaire avait bien réeilemeut, nonseulement dédié, mais aussi hdti, érigé cette église à ses frais. Le mot erexit est donc le mot propre, d'autant plus qu^en cette occasion il renferme implicitement, et sans.aucun doute , cei^x de sacrnvit, dicavii. Mais Tabbé de Lille, qui le savait bien, ne chercbait qu'à faire parler M. ^« FoUaire.
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quelque chose de charmant de voir avec quelle paillardise le vieillard de Ferney lui prend , lui serre amoureusement et souvent ses bras charnus.
w 11 ne faut pas vous omettre que dans notre conversation, nous fûmes surpris de le voir s'exprimer en termes injurieux sur le parlement Meaupeou, qu'il à tant prôné; inais nous avions avec nous un conseiller du parlement actuel, et nous admirâmes sa politique.
» Du reste , on nous a rapporté deux bons mots de cet aimable Anacréon , qu'on nous a donnés pour récens , et qui vous prouveront que son attaque d'apoplexie, qui ne consistait que dans des étourdissemens violens, n'a point affaibli la pointe de son esprit. Madame Paulze , femme d'un fermier-général , venue dans ces cantons où elle a une terre, a désiré voir M. de Foliaire; mais sachant la difficulté d'être introduit, elle l'a fait prévenir de son envie, et pour se donner plus d'importance auprès de lui , a fait dire qu'elle était nièce de l'abbé Terrai. A ce mot de Terrai, frémissant de tout son corps, il a répondu : Dites à madame Paulze (fu'il ne -me reste plus qu'une dent, et que je la garde contre son oncle,
>» Un autre particulier, l'abbé Coyer, dit-on, ayant trèsindiscrètement témoigné son xiésir de rester chez M. de Voltaire, et d'y passer six semaines, celui-ci l'ayant su, lui dit avec gaîté : Vous ne ooulez pas ressemblera Don Quichotte ; il prenait toutes les auberges pour des châteaux, et vous prenez les châteaux pour des aubefges; »
Cette seconde lettre de M. de Trudaiiie n'est point en to^t aussi exacte que la première ; et il paraît s'y livrer à un peu d'exagération, particulièrement en ce qui concerne mademoiselle de Varicourt, Il était mal informé en rapportant que
4l4 EXAM£]^ DES MiMOIRISS
M. de Voltaire l'avait mise sur son testament; js« mais il n'y a pensé; d'ailleurs c'est madame DenU qui avait obtenu des parens de mademoiselle de Varicourt qu'elle vînt demeurer auprès d'elle au château de Ferney. M. de Vokaire ne peut guère avoir pensé davantage à la marier à M. de Florian; celui-ci, qui était nevçu de M. de Voltaire ^ pour avoir épousé autrefois une sœur de madame Detiis (madame de Fontaine)^ était alors remarié depuis trois ou quatre ans en troisièmes noceis. Avant ce temps, mademoiselle de Varicourt n'était qu'un en£aint, et à peine connue encore de madame Denis et de M. de Voltaire. Le chevalier de Florian ^ auteur de plusieurs petits ouvrages, et neveu du précédent, n'était rien k'M,. de Voltaire.
L'auteur de la lettre se trompe aussi à l'égard de madame Dupuits^ qui n'a jamais lété brooiUée avec M. de Voltaire.
Les anecdotes sur madame Faulze et l'abbé Coyer sont vraies. .
lldd,, page 186, du 10 juillet Un certaîn aU)ë Mmlm* vicaire de la paroisse de Saint-Ândré-desr-Arts , qui , \anr que la première fermentation pccasiooëe par le livre des Tnds Siècles de la lÂttérature française fut passée , que l'abbé Salatier, s'en avouant l'auteur, eut reçu touites les injures et les invectives des coryphées du parti encyclopédique , trèsmaltraités dans l'ouvrage , s'était avisé de lui disputer cette paternité , est devenu fou depuis quelques mois , et les remèdes n'ayant pu opérer, il vient d'être renfermé dans une maison de force. Ses partisans continuent à assurer que noB-
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seulement il a été le coopérateor de l'àbbé SiibaUer, mais encore que celui-^i ne faisait que lui servir de manœuvre pour les recherches et la découverte des matériaux ; que le vicaire était en dief ^ assemblait les articles, les rédigeait, et mettait à tous ses sarcasmes son style et son vernis. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le grand-aumônier était persuadé du fait, puisqu'il avait donné une pension de i5oo livret à ce cuistre littéraire, en lui disant que ce n'était qu'un encouragement pour l'exciter à continuer. C'est dans cette noble ardeur qu'il a forcé de travail , et que la tête lui a pété.
lèid.y pag^ iÇg, du 17 juillet. L'abbé Martin est mort à Seidts, des suites de son état.
C'est celui dont il a été parlé ci -devant dans une lettre rapportée à l'article du i4 décembre, et dont il sera encore question ci-aprè^, au sujet du procès que ses héritiers intentèrent à l'abbé Sabatier, pour la revendication du livre des Trois Siècles,
làid., page igS, du a3 juillet On assure que l'empereur est passé très-près de Femey, sans avoir daigné seulement s'informer quel en était le maître. Il faut que ce prince ak eu ses raisons pour humilier ainsi M. de Voltaire, qui avait fait de grands préparatifs pour le recevoir.
thid,9 page 198, du 26 juillet. Extrait d'une lettre de Ferney, du 20 juillet. « M. de Voltaire est dans un chagrin d'autant plus sensible que son amour-propre est blessé au vifb H avait fait les plus superbes préparatifs dans l'espoir que le comte de Falkenstein viendrait le visiter; il avait rassemblé autour de lui tous sei amis des environs pour grossir sa cour ; il avait composé des vers que devait débiter à l'illustre étranger mademoiselle de Vantourt. Tous ces soins ont
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été inutiles. Le prince n'a pas daigné le voir, ni son châ^ teau I ni son village. Il n'a demandé aucune de ses nouvelles ; il s'est ce{>endant arrêté à Genève, et, par une affectation encore plus cruelle , est allé h Versoi, et a parcouru en détail et avec attention ce lieu , affligeant pour M. de Kolioi'rs, en ce qu'on devait y bâtir une ville , ce qui aurait occasioné des émigrations de Femey. On assure que le projet est abandonné, ce qui calme un peu les tourmens dn patron. Mais l'empereur brûler son ermitage avec un mé* pris aussi marqué ! Il ne peut digérer cet affront. »
Ibid., page 212 , du 9 août. M. de Voltaire sentant bien k mauvais effet que pourrait faire dans le public l'indifférence de l'empereur h son égard , à cherché à le diminuer par la lettre ci-jointe , écrite à un ami , pour qu'elle soit un peu répandue.
' Extrait d'une lettre de Femey, du 2!^ juillet ^'J'j'j.
<c Le vieux malade n'a pu aller au-devant de l'empereur à $on passage , et la familiarité républicaine de quelques Genevois, habitans de Femey, n'a pas disposé Sa Majesté h faire les avances. Deux seigneurs , ouvriers en horlogerie, s'avisèrent de se faire députer de la colonie, et allèrent arrêter le carrosse du prince. L'un d'eux monta sur le marche-pied qui tient au brancard, et demanda si le comte de Falkenstein n'était pas là, d'où il venait, et où il allait. L'empereur, un peu étonné, lui répondit qu'on ne lui avait jamais fait de pareilles questions en France. Cet excès d'impertinence le dégoûta de Femey, et avec beaucoup de, raison.
On peut voir, sur le contenu de ces trois articles, mes Additions au Commentaire historique. Nous ajouterons ici quelques particularités. La lettre
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da aS juillet, qu'on cite, est de M. de Voltaire; mais ce qu'on dit de son violent chagrin ^ de ses préparatifs extraordinaires, de l'invitation ^tous ses amis du voisinage , tout cela est faux. '
Le roi de Prusse avait mandé à M. de Voltaire qu'il croyait être assuré que l'empereur lui ferait visite; à quoi celui-ci avait répondu, quil était trèsTSÛr que non : S. M. Prussienne peut le certifier. Les amis de M. de Voltaire lui avaient aussi écrit de Paris qu'il aurait l'honneur de recevoir ce monarque à Ferney; il Igs assura également que ce prince ne viendrait famais chez lui. Tout le monde, dans les environs de Ferney, était cependant persuadé qu'il y viendrait, et se rassembla autour du château. M. de Voltaire eut beau faire dire à ces curieux qu'ils attendaient inutilement, la plupart s'obstinèrent à rester. Pendant ce temps, l'empereur passa et traversa, sans s'arrêter, une partie du territoire de Ferney. Quand M. de Voltaire en fut informé, il sortit et vint au milieu de cette assemblée en riant beaucoup, et répétant : Ne vous Vavais-jepa^ bien dit? Il est très-vrai que deux horlogers avaient couru au-devant de l'empereur à deux lieues de Ferney; l'un d'eux, qui était ivre, monta sur le marche-pied de la voi* ture, et interrogeant le monarque par l'appellation de Monsieur V empereur ^ lui demanda en propres termes d'où il venait, où il allait, et s'il ne viendrait pas voir M. de Voltaire? S. M. répondit, en I. 27
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se détournant avec humeur : « V empereur ne dit jamais où il va. i> M. de Voltaire n'apprit cette impertinence extraordinaire que plusieurs jours après, et il écrivit depuis, à ce sujets à M. le comte de Cobentzel et à M. de CoUoredo.
Quelques jours avant cette aventure, im ami de M. de Voltaire m'avait envoyé , pour le lui communiquer , une espèce de discours dans lequel il était fait mention de lui, et qui avait été adressé à l'empereur, à son passage dans une ville de France; lorsque mon maître l'eut parcouru, il me le rendit en disant: Si jamais Joseph II at^ait eu l'idée de passer chez moi, ceci l'en empêcherait.
Le roi de Prusse me fit l'honneur de me dire, en 1779, la raison pour laquelle l'empereur n'avait pas vu M. de Voltaire. Je ne sais trop si le grand Frédéric, qui était fort gai dans le mosnent où il me parlait de ceci , n'affecta pas de jouer sur le mot en prononçant deux ou trois fois /'awpeurewc {10 1$).
Oj9t a vu que ce n'e&t pas ici la seule fois qoe les rédacteurs des Mémoires de Bachaumont ont rapporté sur M. de Voltaire des choses très -contraires à la vérité. J'ai ara que c'était pour moi un dévoir indispens^le de prémunir les lecteons ♦
(104) On a supposé, avec assez de vraisembkmce, ^e rinpcratrioc Marie-Thérèse, princesse irés-pieuse, avait fait promettre ii son fik que, 8Û voyageait en Suisse, il s'abstiendrait de voir f^oUaire. Voyei, cfr-aprés» Farticle du 19 février 1778.
DE BACHAUM05T. [1777.]. 4^9
contre un grand nombre dé leurs assertions, quand j'avais la certitude qu'elles étaient fausses ou trèsinexactes. Je suis d'autant plus porté à continuer dans le même esprit l'examen de ces Mémoires y que j'ai observé que dans les pays étrangers, où l'on n'est point toujours à même de prendre de bonnes informations, on regarde ces sortes d'ouvrages comme des archives de vérité. Il en résulte que les auteurs de ces compilations tromperaient même la [postérité, si, parmi les contemporains, personne ne prenait soin de les démentir.
J'ai vu aussi, et avec plus de peine et d'indignation^ dans le cours de ces Mémoires ^ que plusieurs personnes qui venaient voir le philosophe de Ferney , qui se disaient ses amis, qui en recevaient le meilleur accueil, sont celles-là mêmes qui, dans letifs lettres, écrivaient de la manière la plus propre à jeter du ridicule sur lui, et à le dénigrer.
Ibid.9 page 209, du 10 août. La contestation élevée par Tabbé Martin et ses adhérens h l'occasion du livre des Trais Siècles 9 dont le défunt s'était depuis quelque temps déclaré Tauteur,- n'a encore été que sourde. Depuis la mort du premier, l'abbé Sctbatier se propose de donner une nouvelle édition de cet ouvrage, à Toulouse, et sans doute aiSn de s'en assurer mieux la propriété exclusive ; mais les parens et amis du vicaire semblent disposés à ne plus rien ménager, et à établir ses droits devant lé public. M. l'archevêque de Paris perd aussi dans l'abbé Martin un confident littéraire qu'il avait choisi pour la confection de ses mandemens. On
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doit donner quelques opuscules posthumes de cet abbé, qui serviront dVchanlillon de comparaison , et pourront faire juger s'il était en état de composer les Trois Siècles,
Il n'est pas surpreDant que cette diatribe contre les philosophes et contre M. de Voltaire^ si souvent appelé leur coryphée, dans ces Mémoiresy ait eu quelque vogue dans le parti de leurs antagonistes. Un livre commandé et prôné par le clergé^, appuyé de son crédit et de son opulence, dut se répandre aisément chez ses partisans et valoir de l'argent à l'auteur et à l'imprimeur. C'est ce qui a donné lieu à des contestations entre ceux qui prétendaient l'avoir composé, et même à un procès dont il sera encore parlé ci-après.
îbid. , page 289, du 23 septembre. Extrait d'une lettre de Genève, du premier septembre. « Nous avons été ces jours-ci chez le philosophe de Fierney. Madame Denis, sa nièce, nous a très-bien accueillis , mais elle n'a pu nous promettre de nous procurer une conversation avec son oncle. Elle a bien voulu cependant lui faire dire que des milords anglais souhaitaient de le saluer. 11 s'est excusé sur sa santé, à l'ordinaire, et nous avons été obligés de nous conformer à l'étiquette qu'il a établie depuis quelque temps, pour satisfaire notre curiosité , car son amour-propre est très-flatté de l'empressement du public. Mais cependant il ne veut pas perdre son temps à recevoir des visites oiseuses, ou en des pourparlers qui le fatigueraient et l'ennuieraient. A une heure indiquée , il sort de son cabinet d'étude, et passe par son salon pour se rendre à la promenade. C'est là qu'on se tient sur son passage, comme sur celui d'un souverain, pour le contempler un instant. Plusieurs carrossées entrèrent
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après nous, et il se forma line haie à travers laquelle il s'avança en effet. Nous admirâmes son air droit et bien portant. Il avait un habit, veste et culotte de velours cizelé, et des bas blancs. Comme il savait d'avance que des milords avaient voulu le voir, il prit toute la compagnie pour anglaise , et il s'écria dans cette langue : Vous voyez un pauvre homme! puis parlant à un jeune enfant, il Jui dit : Fous serez quelque jour un Maridorough, pour moi je ne suis qu'un chien de français. Quant aux valets et autres personnes qui ne peuvent entrer dans le salon, ils se tiennent aux grilles du jardin; il y fait quelques tours pour eux. On se le montre, et l'on dit : Le voilai le ooilàl C'est très-plaisant. »
Voici encore une de ces lettres dont j'ai parlé tout-à-l'heure , et qui sont en grande partie fausses et dérisoires. Bien loin que M. de Voltaire fût si flatté de l'enipressenient du public à se porter sur ses pas pour le voir, rien ne lui était plus à charge, et il évitait la foule tant qu'il pouvait. Il n'y avait point chez lui d'étiquette ni .d'heure réglée pour rien. L'été, vers le soir, nous allions ordinairetnent nous promener nous deux seuls, et quand il s'apercevait qu'il y avait dans les cours beaucoup de gens rassemblés, et qui semblaient attendre pour le voir passer, il donnait fort souvent ordre à son cocher de mener le carrosse à une sortie sur les derrières du jardin , et nous allions y monter, sans qu'on s'en aperçût, pour gagner plus promptement les bois ou les champs. L'auteur de la lettre aurait bien dû nous apprendre le nom de cet enfant à qui M. de Voltaire fit cette
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belle prédiction et tint un propos si extraordinaire , et quels étaient ces milords anglais dont il parle, comme s'il y avait des lords ailleurs qu'en Angleterre. Quelle fneptie de dire que M. de FoUaire faisait quelques tours dans ses jardins pour }es valets qui le regardaient à travers les grilles!
Ibid., page 268^ duiSoctobre. Etx^traU d'une lettre de Femey, du 4 octobre. « J'ai dîné aujourd'hui chez M. de Voltaire en très-grande compagnie. L'automne le dérange et il redoute les approches de l'hiver : il se plaint de sa strangurie ; il est cassé et a la voix éteinte : mais son esprit n'a que quarante ans. Il rabâche moins encore dans sa conversation que dans ses écrits. Il est précis et court dans les histoires qu'il raconte. Comme nous avions la jolie madame de Blet, il a youla être galant, et il était plus coquet qu'elle des mines et de la langue. Pour vous donner une idée de la vigueur et de la force de son esprit , je ne vous en citerai que deux traits, ils suffiront. La comtesse, parlant du roi de Prusse, louait son administration éclairée et incorruptible : Eh! par où, madame, s'écria-t-il , pourrait-^n prendre ce prince? Il n'a ni conseil, ni chapelle, ni maUresse, On n'a pas manqué de parler de M. Necker, et j'étais curieux d'apprendre sa façon de penser sur son compte. U a apostrophé un Genevois qui était à table avec nous : Votre republique , Monsieur, doit être bien glorieuse , lui a-t-il dit , elle fournit à la fois à la France un philosophe pour Védairer (M. Rousseau) , un médecin pour la guérir {M., Tronchin), tt un ministre pour remettre ses/irnances ( M. Necker) ; et ce n'est pas l'opération la moins diffidie. Il faudrait, a-t-il ajouté, lorsque rarcheoéque de Paris mourra, donner ce siège à votre fameux ministre Vernet , pour y rétablir la religion. Ce dernier persifOage, sans autre réflexion ultérieure, m'a décelé son jugement sur notre directeur
général. Je l'avais prct^^senti par une citation ânrite de sa main au bas d'un portrait de M. Turgfit r Ostendent nobis hune hnban faJta, Le marquis de VUlette était des nôtres, et paraît goûté du patron , qui lui a dit des douceurs. Je crois qu'elles sont intéressées , et qu'il s'agit de l'amadouer pour un mariage. Ce qui indispose encore plus le philosophe contre M. Necker, c'est la faveur qu'il accorile h. la loterie royale de France, qui s'est étendue dans ces cantons. On vient d'établir h Femey un bureau de cette loterie; il redoute avec raison que les faabitans de sa colonie ne donnent dans ce piège. » • '
Le propos de M. dé Fokaire à madame de Blot n'est point supposé ; celui au Genevois est également réel , et l'un de§ convives me les a répétés dans la même journée. Mais je croîs que dans le deuxièriie, le persifflagç ne tombait que sur le professeur Vernet^ et non sur M. Necker, avec qui M. de Foliaire était lié depuis long-temps, ainsi qu'avec madame iVec^er qu'il estimait et respectait. Il trouvait seulement, et ses amis aussi, un peu d'entortillement dans les ouvrages de M. Necker; et c'est pourquoi il était désigné quelquefois dans leurs discours ou dans lei;irs lettres, sous le nom de M. de VEnsfchppe.
L'inscription mise par M. de Voltaire au bas du portrait de M. Turgot n'est point rapportée exactement dans la lettre; il y avait : Ostendent terris hune tantumfata. C'est une allusion heureuse tirée de Virgile.
îhid,y pageio^^ du 16 novembre. On parle ici d'une
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nouvelle brochure de M, . <iff VoUaire ayant pour litre : Ephémère, C'est encore un dialogue sur la religion , à ce qu'on dit.
On veut parler àes Dialogues d'Ei^hemere y'x\aï venaient de paraître,
Ibid,, pctge 3i2 , du 21 novembre. Extrait d'une lettre de M. de Voltaire, de Femey, du 9 novembre 1777. «Vous avez vu ici le mariage de M. de Florian; vous verriez aujourd'hui celui de M. le marquis de VUlette, je dis manpas, parce qu'il a une terre effectivement ërigée en marquisat par le roi j pour lui , comme seigneur de sept grosses paroisses^ suivant les lois de l'antienne chevalerie. Il est en outre possesseur de quarante mille écuè de rente. 11 partage tout cela avec mademoiselle de Varicourt, qui demeure chez madame Denis, La jeune personne lui apporte en échange dix-sept ans , de la naissance, des grâces, de la vertu, de la prudence. M. de Fillette fait un excellent marché. Cet événement égaie ma vieillesse, etc. »
Cette lettre de M. de Voltaire est vraie (io5).
Ihid,, page 3 18, du 26 novembre. On écrit de Femey qu'il paraît un nouvel ouvrage du patron , intitulé : Prix de la Justice et de l' Humanité.
Vrai.
Ibid. , page 336 , du 1 5 décembre. La tragédie dont on a mandé que M. de Voltaire s'occupait il y a quelques mois , a été donnée depuis peu aux comédiens par M. le comte d'jirgentaL Ils en ont fait lecture et l'ont jugée faible; mais
(io5) Elle n'est point dans l'édhion de Kehl, n'ayant pas été commaniquée auK éditeurs , ainsi que beaucoup d'autres.
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n!osant la refuser , pour gagner du temps et ne pas se rendre aux instances vives de l'ami de l'illustre vieillard, ils ont écrit à celui-ci sous prétexte de lui demander la distribution des rôles. Cette tragédie , intitulée d'abord Alexis, se nomme aujourd'hui Irène. On parle d'une seconde , et Ton écrit' de Ferney que M. de Voltaire, redoublant d'activité, travaille en ce moment seize à dix-sept heures par jour.
Ce qu'on dit de l'activité de M. de Foliaire et de son ardeur pour le travail est très- vrai.
Tome XI, page yS, du 16 janvier 1778. Le sieur le Kain ayant refusé de prendre un rôle qui lui était destiné dans la pièce de M. de Voltaire (^Irène)^ M. le marquis de Thièouçille, chargé des intérêts de ce grand homme, a écrit une lettre à l'assemblée des comédiens , où , en se plaignant de l'ingratitude et de l'impudence de celui-là, il le maltraite très-durement. Cette lettre s'est ouverte en présence de l'aréopage comique, et a été lue sans qu'on fût pi-evenu d'avance de ce qu'elle contenait. Le Kain a été furieux des expressions du marquis, et de la publicité qu'elles recevaient. Il a cru que c'était un tour qu'on lui jouait : il s'est emporté contre le lecteur, et il s'en est ensuivi un tumulte et un désordre qui ont occasioné un grand scandale parmi les amateurs du théâtre.
Voyez sur cela et sur tout ce qui sera dît par la suite concernant M. de Fokairey la Relation de notre voyage à Paris et de la mort de cet honime célèbre.
4^6 £XAM£N 0ES H^HOIRES
Ibid,, pagfi ïo8, du 9 février. Par une kttre de Ferncy, en date du a février , M. de VoUairc écrit à un de ses amis que M. le marquis de VUleUe et sa femme, avec madame Denis f doivent partir pour Paris le jeudi 5, et que lui, s'il ne survient aucun empêchement, partira le samedi 7, pour se rendre à Dijon, et y suivre un procès. On conçoit que ce n'est qu'une manière indirecte de nous annoncer soo arrivée à Paris; on ne peut plus en douter après cette lettre positive.
La conjecture que Ton fait ici était très-fondée, et elle ne tarda pas à se vérifier.
Ibid,, pa^es wl^et ii5, du 12 février 1778. M. de Vcitam est en effet arrivé à Paris avant-hier dans l'après-dînée. Il a mis pied à terre rue de Beaune , chez M. le marquis àe ViUetie, et une heure après il est allé gaillardement, et de son pied , rendre vbite à M. le comte d'Ai^enial, quai d'Orsay. Il était dans un accoutrement si sii^uHer, enveloppé d'une vaste pelisse , la tête dans une perruque de laine suimontée d'un bonnet roi^e et fourré, que les petits enfans , qui l'ont pris pour un chie-en-Iit dans ce. temps de carnaval, l'ont suivi et hué.
Hier M. ^ Voltaire s'est^tenu toute la journée en robe de chambre et en bonnet de nuit, il a reçu ainsi la cour et h ville ; il donnait pour excuse qu*il était extrêmement fetigué, incommodé. Il parlait toujours de se mettre au lit, et ne s'y mettait point.
Voici quel était l'ordre du cérémonial. On était introduit dans une suite d'appartemens superbes, dont madame la marquise de Villettet maîtresse de Fhôtel, et madame Denis, nièce de M. de Voltaire, faisaient les honneurs. Elles tenaient cercle. Un valet-de-^chambre allait avertir M. de Voltaire à chaque personne qui venait. M. le marquis ie
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VUlette et M. le comte d'ArgenUd, chacun de leur côté, présentaient ceux que le philosophe ne connaissait pas, ou 4ont il avait perdu le souvenir ; il recevait le compliment du curieux et lui répondait un mot honnête, puis retournait dans son cabinet, dicter \k son secrétaire des corrections pour sa tragédie Sirène, Il paraît que sa tendresse pour cet ouvrage, qu'il aurait grande envie de voir jouer, n'est pas entrée pour peu dans son retour ici. Mais quelle a été sa douleur d'apprendre la mort de le Kcdnl
M. de Foliaire est en effet arrivé à Paris dans Taprès-dînée du lo février. Tout ce que Tondit ici est assez vrai, excepté le chie-en-Ut etl^perruquede laine. La fourrure qui bordait extérieurement son bonnet, a pu, de loin, donner lieu à la rtéprise de quelques personnes qui le virent passer sur le quai des Théatins.
Ibid., pages 118 et 119, du i4 février. M. de Voltaire continue à garder son appartement, à recevoir des visites, et à faire des corrections pour la tragédie di Irène, Il a été si affecté de la perte de le Kain, qu'il s'est trouvé mal lorsque l'abbé Mignoi lui en a annoncé en même temps la maladie et la mort.
M. de Voltaire a aussi consulté M. Tronchin sur la constipation habituelle dont il se plaint, et sur le p||»tde succès de la casse qu'il prenait trois fois par semaine pour aider la nature. Le docteur lui a répondu qu'à son âge, il n'y avait que de la patience à avoir ; il lui a cependant indiqué quelques remèdes pour suppléer au premier. Du reste , le philosophe vit à peu près comme à Ferhey ; il tient son ménage chez le marquis de VUlette, et a fait acheter jusqu'aux moindres ustensiles.
4^^ EXAMEN DES MlÉMOIRES
M. de Voltaire déclare lui-même ne pouvoir exprimer la joie qu'il a ressentie de l'accueil distingué qu'on lui a fait ici. L'Académie, assemblée jeudi, a cru devoir députer vers lui, par extraordinaire , pour le complimenter. Il paraît qu'il s'y rendra sous peu.
Voyez sur tout cela msiJtelation. M. de Fbltaire ne pouvait vivre à Paris comme à Ferney; il s'en fallait bien, à cause de la cohue. Mais il est trèsvrai qu'il se fit monter son ménage, ne voulant ^tre nullement à charge à M. de Fillette.
Ibid., pages 121 et 122 , du 16 février. M. de VoUain a continué ces jours~ci à recevoir des hommages plutôt que des visites.
Samedi , les comédiens français ont député vers lui. Le le sieur Bellecourt le harangua, et M. ^ Voltaire lui répondit , après avoir parlé de sa mauvaise santé : Je ne puis plus ifiçre désormais que pour (?ous et par çaus. Se tournant ensuite vers madame Vestris, il ajouta : Madame, j'ai travaillé pour iH)us cette rwit comme un jeune homme de vingt ans. Il voulait parler des corrections qu'il avait faites à sa tragédie , ce qui l'avait occupé une bonne partie de la nuit. La députation partie , quelqu'un ayant observé que le sieur Bellecourt avait débité son discours d'un ton fort pathétique , et qui avait presque atfeeàdri les auditeurs , il répondit : Oui, nous avctts fort bien joué la comédie l'un et l'autre.
On a observé aux comédiens, après le cérémonial rempli, que M. de Voltaire, ayant toujours exalté Gnna comme le chef-d'œuvre de Corneille, ils auraient dû préférer de donner cette pièce lundi, au lieu d^Héraclius; à quoi ils ont promis de se conformer. M. de Voltaire s'est engagé d'y aller, si M, Tronchin le lui permettait.
M. àz Foliaires, été fort gai pendant toute l'audience qu'il a donnée ce jour-là. Il a beaucoup parlé politique; il a montré une lettre du roi de Prusse qu'il avait reçue récemment. Il a observé que ce monarque y posait pour principe qu'il ne fallait pas prendre le bien d'autrui. Cependant, a-t-il ajouté en riant, il çeut s'emparer de quelque petite partie de la succession de l'électeur de Bavière, mais sans doute il est fondé en justice. Quant à l'empereur, il faut qu'un grand prince comme lui occupe plus de terrain, et marche par une voie large et spa^cieuse, convenable à sa dignité.
Ce récit est vrai. Quelques momens aprè^ le propos qui vient d'être rapporté, un des spectateurs feignant de le prendre à la lettre , et paraissant approuver la prétention de l'empereur , M. de Voltaire ajouta : Sa Majesté Impériale ^ dites-vous ^ ne demande quun passage? A la bonne heure; mais y pardieu] un chemin de trente lieues de large ^ c'est un peu trop.
Ihid., page 124, du 17 février. M. de Voltaire n'a pu aller hier à Gnna, Il a été tourmenté , depuis dimanche , de la strangurie , c'est-a-dire d'une difficulté d'uriner. M. Tronchin lui a défendu de sortir. C'est cette incertitude devoir le philosophe ailleurs que chez lui, qui rend le concours encore plus grand. Ceux mêmes qui ne le connaissent pas et n'ont aucun prétexte de s'y présenter d'eux-mêmes , s'y font présenter par d'autres. D'ailleurs, on va là à peu près comme à l'audience des ministres : lui parle qui veut, et bien des gens se contentent de l'entendre et de le contempler.
Comme on a beaucoup varié sur un motif d'intérêt qu'on assigne pour un des sujets de sa veni^e , voici -ce qui en est
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éclairci. M. Marchand, de Varennes, aujourd'hui fermîerT général et neveu de M. de Voltaire^ était en nom pour des intérêts accordés à son oncle par feu M. le comte d'Argenson; le dernier en a transigé avec M. Marchand, moyennant 8,000 liv. de rente viagère. Il y a dix ans que celui-ci n'en a rien payé , et il vient même d'entrer en faillite. On doute <|u'une créance aussi véreuse , et sur un parent J)roche, eût pu déterminer M. de Voltaire à venir ici daiis une aussi mauvaise saison.
Ce qu'on dit ici de M. de Voltaire dans le premier paragraphe est vrai ; mais le second est faux, et le doute du rédacteur des Mémoires, à cet égard, est bien fondé.
lbid,f page ii5, du 18 février. Lundi, M. de VoUaireiiz point donné d'audience générale à cause de son indisposition de dimanche; mais il a reçu quelques personnes ^n particulier, malgré les soins de M. de Fillette à veiller à cette précieuse santé, et à empêcher les importuns de pénétrer. Les personnages les plus distingués qui ont eu le bonheur de voir le philosophe , sont le docteur Franklin, madame Necker, M, Fambassadeur d'Angleterre et M. Balbastre. On a admiré comment il a varié sa conversation pour des acteurs aussi divers, et surtout avec quelle grâce, quelle vivacité, quel esprit il a cherché \k plaire à la femme du directeur général des finances.
Quoiqu'il se plaignît du mal de tête , il a voulu flatter Pamour- propre de Partiste renommé qui était venu lui rendre hommage; il lui a demandé une pièce de clavecin, et cet habile homme a semblé charmer les maux du xQalade.
M. de Fillette nous parait un peu flatté dans cet article, et son zèle exagéré.
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Quant à M. de Voltaire^ outre sa politesse ordinaire avec le sexe, et l'estime qu'il avait conçue pour madame Necker^ lors même qu'elle était encore mademoiselle Curchod, il devait à cette danie respectable de la reconnaissance, pour avoir été une des premières à faire la proposition de lui ériger une statue. Elle avait été très-étonnée et fâchée du mariage de mademoiselle de Faricourt avec M. de Fillette. Elle s'intéressait à cette famille avec laquelle elle avait vécu à Crassier étant enfant. Plusieurs personnes considérables de Paris avaient aussi une très -grande répugnance de venir voir M. de Voltaire dans la maison de M. de Fillette.
Jbid,, pages 128 et 129, du 19 février. M. de Voltaire s'ëtant trop fatigué dans la journée de lundi , a eu recours au docteur Tronchin, qui lui a trouvé les jambes enflées. Il l'a fait coucher, et lui a déclaré qu'il ne répondait pas de sa vie , qu'il n'avait pas huit jours à exister, s'il ne se conduisait pas autrement, et ne prenait un repos absolu.
Cela est vrai pour le fond, mais ce langage du médecin était concerté avec le malade, comme un prétexte plausible de procurer à ce dernier quelque repos. Du reste, coname je Tai dit ailleurs, M. Tronçhin est du très-petit nombre de ceux qui lui ont parlé à Paris en ami véritable.
En conséquence, le vieillard efirayé, ne voit phis personne , et se refuse aux gens de ta plus Iiaute considération. Il s'écrie que sa santé lui est plus précieuse que tous te^
hommages qu'on veut lui rendre; cependant il ne peut s'abstenir de travailler, et accable' d'écritures son secrétaire IVagnière, pour cette malheureuse tragédie qui le tourmente.
D'après ce que nous avons dit ci-dessus, on peut croire que la plus grande partie de cet alinéa est absolument fausse. M. de Foliaire n'était point effrayé, et ne s'abstenait pas de voir quelques personnes qui lui avaient toujours été plus particulièrement attachées. C'est avec autant de précaution ou de défiance qu'on doit lire les paragraphes suivans , dont le troisième seul peut être en tout considéré comme vrai.
L'amour-propre de M. de Voltaire est d'autant plus afflige d'un tel contre-temps , que M. le comte d'Artois l'a fait assurer de sa bienveillance et du plaisir qu'il aurait de le voira la comédie, et l'invitait eh même temps de lui faire savoir le jour où il pourrait y aller.
La reitie, ne pouvant lui donàtr d'audience publique par respect pour son auguste mère, qui", regardant M.ife VoUaire comme un des plus grands ennemis de la religion, ï^'approuverait pas cette démarche , a fait dire aussi à ce philosophe qu'elle serait fort aise qu'il assistât à la cour à la représentation de quelqu'une de ses pièces.
C'est à l'occasion de cette inimitié, qu'on as^re que l'empereur n'a point voulu s'arrêter à Ferney, et voir le philosophe , afin de se conformer à la parole qu'il en avait donnée à l'impéralrice-reine.
I 4 ^ îhid,, page i33, du 22 février. Le jour où le docteur Franklin est allé voir M. de Voltaire, il lui a pr^nté son petit-fils, et par une adulation indécente ,^ puérile , basse.
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et même , suivant certains dévots, d'une impiété dérisoire, il lui a demandé sa bénédiction pour cet enfant. Le philosophe ne jouant pas moins bien la comédie que le docteur, s'est levé, a imposé les mains sur la tête du petit innocent, et a prononcé avec emphase ces trois mots : Dieu, liberté, tolérance.
Le fait est vrai , et c'est fort mal à propos que les rédacteurs des Mémoires essaient de le travestir en une espèce de farce. Tous ceux qui en furent témoins ne le trouvèrent ni ridicule, ni bas, ni impie; ils en furent, au contraire, émus et attendris. Voyez ma Relation.
M. de Voltaire, non moiijs étonnant au physique qu'au moral , s'est trouvé beaucoup mieux le jeudi. Ses jambes sont désenflées, et il s'est occupé de la distribution des rôles de sa tragédie. Le seul maréchal duc de Richelieu a eu permission de le voir relativement à cet objet. C'était un spectacle d'observer ces deux vieillards et de les entendre. Ils sont du même âge à peu près ; le duc est un peu plus jeune ; mais malgré sa toijette, et sa décoration, il avait l'air plus cassé qife M. de Voltaire, en bonnet de nuit et en robe de chambre. Celui-k:i est convenu de se transporter dimanche h la comédie , et d'y assister au premier essai de répétition, le cahier à la main, pour connaître la portée de chaque actetir.
Vendredi M. j^^dtaire a tellement travaillé, qu'il n'a pas laissé à son secrétaire le temps de s'habiller.
Tout cela est très- vrai.
Madame la comtesse Dubarry s'est présentée l'après- ' dtnée pour le visiter. On a eu bien de la peine à déterminer I. a8
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le vieux malade à la voir. Son amour-propre soirfïrait Ae paraître sans toilette etjsans préparation devant cette beauté. Il a cédé enfin à ses instances, et reparé par les grâces de l'esprit ce qui lui manquait du côté de l'élégance extérieure.
Gela est faux; madame Dubarry lui avait fait écrire, et l'on m'avait écrit aussi pour lui demander la permission de venir le voir; ainsi il l'attendait, et son amour-propre ne fut nullement blessé en cette occasion.
M. le marquis de VUlette ay^nt demandé à mademoiselle Amoidd ce qu'elle pensait de sa femme après l'avoir vue, Oest, lui a-t-elle répondu , une fort helle édition de la Pucelle, 11 faut se ressouvenir que lâC fciarquise de VUlette est une demoiselle de Varicourt, élevée depuis plusieurs années chez M: de Voltaire.
Elle était depuis environ deux ans auprès de madame Denis.
lUd,, page i35, dudit jour. Hier, l'enâure est un peu revenue au3^ jambes de M. de Voltaire; il a été en retraite toute la journée , et n'a vu que le médecin. On doute qu'il soit en état d'aller aujourd'hui à la comédie, ou même, de faire venir les comédiens chez lui , comme on le lui a proposé. Quoiqu'il lui fût défendu de rien faire, il a encore travaillé toute la journée. * ^^
Cela est vrai.
Ibid., pages i36, 187 et 1 38, du 23 février. yL,de Voltaire, dimanche dernier, malgré l'enflure de ses jambes, s'étant jugé en état de recéVoir les comédiens, a fait chez
lui la distribution et la confrontation des rôles d* Irène. On est dispose pour commencer bientôt les répétitions, et Ton ne doit jpas tarder à voir jouer cette tragédie. M. le maréchal de Richelieu était présent à la scène , et c'était un spectacle plaisant, de voir les deux vieillards se démener au milieu de ce troupeau d'histrions. Le soir, le poète s'est trouvé fatigué, et a été obligé de se coucher à huit heures.
Tout ce qui est rapporté ici est vrai.
Quoique le roi ait déclaré qu'il n'aimait ni n'estimait M. de Foliaire, et que M« de Maurepas^ l'ayant pressenti sur le désir de cet illustre expatrié de venir à Versailles , Sa Majesté lui ait répondu, que c'était bien assez qu'elle fermât les yeux sur son séjour à Paris; cependant, par une inconséquence apparente, mais qui s'explique si Ton veut y réfléchir, M. le comte d*An^wiUiers a obtenu que, dans les statues à* f;^e exécuter par l'Académie de sculpture , après les dernières ordonnées , celle de M. de Voltaire serait comprise. Ce directeur^énéral des bâtimens n'a rien eu de plus pressé que de faire savoir au héros du Parnasse cette nouvelle flatteuse pour son amour-propre ; il a cru que M. P^gai, chargé de ce travail , serait le messager le plus agréable à lui envoyer. Le grand poète , flatté de ceUe annonce , a répondu à l'artiste ^ aus^ chargé de la statue du maréchal de Saxe, par les six vers suivans : .
Le i^i sait^He voUe tal^it.
Dans le petit et dans le grand, Ne fit jamais qu^osuvre parfaite.
Adjourd^hui, contraste nouyeau!
11 veut que votre heureux ciseau, .
Du héros descende au trompette (106).
(106) On sait <|ue M. de Voltaire a célébré le maréclial de Si\\c dans le poème de Fontenoy , et ailleurs.
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J'avoue que je ne saurais dire quel degré de croyance peut mériter ce qui est rapporté au commencement de ce paragraphe, ni même s'il s'y trouve rien de vrai. Quant à l'anecdote touchant M. Pigal, le récit en est exact.
Ihid,, pages i45, i46, i47 et i48, du 28 février. Malgré le grand nombre de partisans et d'admirateurs de M. de Voltam, il a encore plus d'ennemis. Il a contre lui tout le parti des dévots et du clergé. Ils ont été furieux de Téclat qu'a fait ici son arrivée , et de la sensation incroyable qu'elle à produite : ils ont cherché d'abord à se prévaloir des déifenses qifils croyaient exister, et d'après lesquelles il n'aurait pu reparaître dans la capitale. Ils ont compulsé les registres de la police, ceux du département de Paris, ceux des affaires étrangères, pour voir s'ils ne trouveraient pas quelque bout de lettré de cachet dont ils pussent s'autoriser pour le perdre pieusement dans l'esprit du roi, déjà très-mal disposé contre lui; projet dans lequel ils espéraient être secondés par Monsieur, qui, d'avance, ne goûtait pas le cpryphée de la philosophie moderne. Malheureusement pour eux, il fut constaté qu'il n'y a jamais eu d'ordre par écrit qui ait expulsé M. de Foliaire, et que sa longue absence ne doit s'attribuer qu'à son inquiétude naturelle, et à des insinuations verbales de s'éloigner.
Tout cela est vrai. Voyez ma Relation, ainsi que sur la suite. J'ajouterai encore ici quelques nouvelles remarques à mesure que l'occasion s'en présentera.
Sans doute une foule de ses ouvrages brûlés pouvaient servir de prétexte à lui faire son procès; mais il n'en avait
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sign^ aucun : ce sont des écrits anonymes ou pseudonymes, quHl a toujours désavoués, et il faudrait établir une instruction en règle, qui serait trop odieuse dans ce siècle éclairé, et à laquelle ne se prêterait pas aujourd'hui le parlement , dans le sein duquel il a des parens , des amis et des admirateurs.
Auriez- vous, monsieur le rédacteur, osé répondre de cette modération dont vous faites honneur au parlement ? Pour moi , qui voyais tout ce qui se passait , je n'aurais voulu répondre de rien.
Le fanatisme est donc réduit à s'intriguer sourdement d'un côté, a crier au scandale de l'autre, et à gémir universellement du séjour de cet apôtre de l'incrédulité dans cette ville. M. l'archevêque , comme le plus intéressé a son expulsion, et le plus zélé pour la défense de la religion , en a écrit directement au roi ; mais on a représenté à Sa Majesté que ce vieillard , déjà fatigué de son déplacement dans une pareille saison , d'une longue route et de la multitude de visites qu'il avait reçues , et encore phis affecté du chagrin de déplaire au monarque, ne pourrait retourner à Ferney dans le moment ; que ce serait une inhumanité de l'y contraindre , qu'il en mourrait , et qu'il était de la bonté de Sa Majesté de le laisser repartir de lui-même , ainsi qu'il se le proposait.
Voilà où en étaient les choses , lorsque M. de Voltaire est tombé sérieusement malade, par l'accident grave du crachement de sang qui lui est survenu. C'est la matière de nouvelles inquiétudes pour les prêtres. Il est question depénétrer chez le moribond , de le convertir, ou du moins d'en obtenir quelque acte extérieur de religion, dont ils puissent se prévaloir et triompher.
C'est à quoi sont attentifs de leur côté ceux qui l'entou-
rent; c'est ce qui les oblige de dissimukr leurs inquiétudes^ et de ne pas laisser transpirer au dehors les nouvelles fâr cheuses de son état. On ne donne le bulletin <iu'aux amis connus.
Voyez sur cela l'ouvrage cité plus haut.
Ibid., page i47 v du i**" mars 1778, Le amis de M. de Voltaire ^niani la difficulté qu'il séjourne ici long-temps à cause des clameurs des dévots et du clergé, et craignant d'ailleurs pour sa santé, qui a commencé à s'altérer peu de temps après son arrivée^ songeaient sérieusement à l'emmener lors de son accident. Madame de Saint- Julien, surtout, en grande liaison avec hiî, faisait préparer une voiture exprès pour lui rendre le retour plus commode. Il est bien à craindre que ces précautions, prises trop tard, ne deviennent inutiles.
Il est de la dernière fausseté que ses amis son* geassent sérieusement à l'emmener; presque tous, au contraire , se sont joints pour le faire rester à Paris. J'ajoute à mon témoignage le billet de M. de Thibounlle à madame Denis, que j'ai encore en» tre les mains. Il n'y a eu à Paris que M. Tronchin^ madame de Sainte-Julien , M. Dupuits et moi, qui rayons pressé de repartir. Voyez la Relation.
Il paraît qu'on doit attribuer le crachement de sang* qui lui est survenu le mercredi , aux eâbrts qu'il avait faits le dimanche précédent , lors de la répétition de sa pièce, qu'il t'est trouvé obligé de déclamer presque en entier, pour donner à chaque acteur le ton de son rôle. Et comme cet accidsnt était la suite d'une fatigue extraordinaire , on critique les saignées faites en pareilles circonstances et à son âge. Il ne voit plus personne que sa famille; tout travâôl lui est
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interdit absolument, et il reste presque toujours au lit. 11 fait bonne contenance cependant , et rassure les assistans , en disant que ce n'est rien.
Loin qu'il ne vît que sa famille, sa chambre, au contraire, était remplie de monde, et il s'y passait des scènes trop bruyantes et assez extraordinaires. Ce qu'on dît de sa bonne contenance est très-vrai.
11 y a de plus en plus de grands mouvemehs dans le clergé pour aviser aux moyens dé se conduire vis-à-vis du coryphée de la philosophie ; et les philosophes à leur tour redoublent d'efforts pour que leur chef ne fasse rien d'indigne de lui.
Ce que l'on dit ici du clergé est aussi vrai que ce que l'on dit des efforts des philosophes l'est peu. On peut voir là-dessus ma Relation.
Ibid., page 149, du 1 mars. Avant que M. de VolUdre tombât malade, madame du Beffand lui avait écrit pour aller voir l'opéra de Roland avec elle ; il lui répondit par le billet suivant :
De ce Roland cpie Von nous vante , ■ Je ne puîa avec too» aller, 6 du Deffand ? Savourer la musique et douce et rayisiante : Si TroQchin le permet, Quinault me le défend.
CeUe chute épigrammatique est piquante pour M. Marmantdf à qui le poète fait ainsi indirectement le reproche d'avoir osé retoucher le poème de Quinault
M. de Vùtttdrt disait toujours à Ferney qu'il ne mourrait pas content qu'U n'eût vu encore une représentation de la
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Comédie française , et une séance publique de l'Âcadémié; II était à la veille de jouir de ce double spectacle , ou pour mieux dire , de ce double triomphe , et cependant il est à craindre qu'il n'en soit privé pour jamais ; son état devient de plus en plus inquiétant; il continue à cracher un peu de sang.
Au reste , on ne sait même si la séance publique de l'Académie française n'aurait pas souffert quelque difficulté; du moins les prélats eussent-ils beaucoup remué pour empêcher le roi de la permettre. Ils ont déjà été trop scandalisés de la. députa tion de cette compagnie vers le coryphée de Timpiété, en ce que, indépendamment de l'éclat que faisait cet acte solennel, il liait en quelque sorte le clei^é aux hommages qu'on lui rendait en la personne de plusieurs cardinaux', archevêques, évêques et abbés , membres de l'Académie , et par conséquent censés avoir adhéré à la délibération. Tout le parti des dévots en a frémi et anathématisé le prince de Beamau qui portait la parole. Les plaisans se sont contentés d'en rire ; ils ont dit que c^étaiaA les membres qui allaient chercher le corps.
Le quatrain à madame du Deffmid est vrai; mais le propos que répétait, dit-on, M. de VoUaire à Ferney, est une pure supposition; je ne l'ai jamais entendu s'exprimer ainsi; et même eût-il eu le désir qu'on lui prête, il était certainement incapable de le manifester d'ime manière si maladroite. Ceux qui l'ont arraché à sa retraite peuvent avoir donné lieu à de pareils bruits.
lhid,f page i52, du 3 mars. Quelqu'un des philosophes qui forment la cour de M. de Voltaire, le voyant affligé de ne pouvoir aller à Versailles dans l'appareil qu'il aurait
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d&iré^ lui dit : Vous êtes bien bon! saoez-vous ce qid oous serait arriifé? je oms cous V Apprendre. Le Roi, açec son cffabUité ordinaire, iHJus aurait ri au nez, et parié de cotre chasse de Femey, la Reine, de cotre lettre; Monsieur cous aurait demandé compte de ços reoenus; Madame oous aurait dié quelques-uns de ços çers; la comtesse d'Artois ne vous aurait rien dit, et le comte oous aurait entretenu de la Pufelle.
Il est faux que M. de Voltaire ait paru affligé de ne pouvoir aller à Versailles. C'est encore une supposition pour amener et faire ressortir davantage ces propos épigrammatiques, qui en effet lui furent tenus un jour par un plaisant, qui apparemment n'avait pas lieu de se louer de la cour.
Les vers du marquis de VUlette, adresses à M. de VolUure, à l'occasion de sa prétendue convalescence , insérés dans le Journal de Paris, ne peuvent rassurer sur l'état de ce vieillard. Le marquis et lui ont été fâchés de l'éclat donné par ce même journal à l'accident du malade, et l'on a insinué au rédacteur de n'en plus parler afin d'endormir la vigilance du clergé, et de pouvoir éconduire sans scandale les prêtres qui se présenteraient.
Le vrai est, autant qu'on peut le conjecturer et le découvrir par les mouvemens de la maison , qu'on est toujours dans les alarmes sur une santé aussi précieuse ; que les crachats sont teints; qu'il y a de la toux, quoique sans fièvre; de l'agitation les nuits , pendant lesquelles on garde M. de Victoire; qu'il a aussi des assoupissemens; qu'il se lève peu ; gu'on l'empêche de parler ; et que tout annonce un vaisseau rompu dans la poitrine.
Le contenu de ces deux paragraphes est vrai.
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Cependant on cherche h l'égayer, on du moins à l'occu-^ per des choses qui lui sont le plus agréables. C'est ainsi que, dimanche dernier, M. de la Harpe lui lisait un chant de sa I%arsaie. Il le faisait avec tant d'emphase , avec des poumons si vigoureux , qu'on l'entendait de l'intérieur de la maison , et même de la rue. L'espoir d'être couché sur le testament du Papa gmnd-wkomme, fait redoubler ce poète et sa femme de zèle et d'assiduité auprès de lui.
Il se pe(>t que M. de la Harpe ait eu cette idée, mais il ne s'était pas conduit envers M. de Voltaire d'une manière à oser l'espérer véritablement. M. de la Harpe ^ M. de Voltaire et moi, en savions bien la raison (107).
Ihid» , pa^ i55 , du 5 mars. M^ de Voltaire ^ depuis son retour ici, aura présenté en peu de temps le contraste le plus {Jiilosophique et le plus intéressant. A son arrivée , il a joui d'hommages enivrans, d'honneurs incroyables , d'une gloire dont il n'y a point d'exemple. On l'a vénéré comme un génie unique , comme un Dieu , n'ayant rien de commun avec ^s semblables; aujourd'hui, il n'est plus qu'un spectacle affligeant pour l'humanité ; son corps en a toutes les infirmités, son esprit toutes les faiblesses. Comme il ne parle à personne, on ne peut calculer jusqu'à quçl point il est baissé, mais on en juge par les faits dont on va rendre compte. '
Le contraste dont on parle n'était que trop réel; M. de Voltaire avait perdu sa santé et soufirait beaucoup, mais son esprit ne marquait point de
• (107) Voyez les Additions de fVagnièref au Commentaire htsUhrit]ue\ etc.
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£aibles$e , j'en {>renda à téauain toutes les perscmnes qui le virent alors.
Dimanche M. de la Harpe, bien loin de soulager le malade, l'ayant extrêmement fatigué p^r sa déclamation dure et déchirante, et par les observations que M. de Voltaire ne pcnivait s'empâcher de lui faire , le docteur Trenchin a défendu qu'on le UÛ9sâl parler à personne ; on ne fait plus que le montrer à ceux qui viennent. Il prend la main aux uns , leur sourit , et il témoigne aux autres qu'ils lui déplaisent , par des cris af&eux.
M. de Voltaire avait prié M. de la Harpe de lui lire sa dernière tragédie {les Barmécides). Pendant la lecture , où nous n'étions que nous trois, M. de Voltaire faisait ses observations, et donnait à M. <ie la Harpe des conseils de père et d'un véritable ami. Celui-ci, piqué dans son amour -propre, dit avec altération qu'il .^e pouvait continuer, et prétexta un mal de gorge. Eh bien , lui répliqua avec bonté M. de Voltaire ^ laissez-moi votre pièce, et si vous le voulez , je mettrai en marge mes observations ; à quoi M. de la Harpe eut bien de la peine à consentir.
Il avait fait venir de Ferney un jeune homme pour aider le sieur l^ûg/ïîlènp, son secrétaire, dans ses écritures. Comme celui-ci n'a plus grande occupation, le maître a renvoyé le premier avec une inhumanité singulière, et madame iJerds a été obligée de lui fournir , à Pinsu de son oncle , des secours pour se loger et se nourrir.
M. de Voltaire n'avait pcdnt du tout fait venir
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de Ferney à Paris le sieur Maissonat ; il s'était engagé à bâtir pour lui, son père et son oncle, pour le prix de quarante-quatre mille livres , à chacun une maison audit Ferney, lesquelles étaient déjà commencées, La mort de ^. de VoUaire en a arrêté la confection. Ce jeune homme avait été établi procureur d'office des terres de Ferney et Toumay. Il servait de secrétaire à madame Denis^ qui le protégeait beaucoup , et à l'instigation de laquelle il vint à Paris. Lorsque nous partîmes pour cette ville, M. de Voltaire lui fit donner dix louis, et pour récompense, ce Maissonat écrivit à M. ^ Voltaire une lettre très -insolente, que je conserve, et qui est apostillée de la main de ce grand homme.
Quelques jours après notre arrivée à Paris, nous fûmes fort étonnés d'y voir Maissonat; il continua de faire sa cour à madame Z)e«w, qui fit tout ce qu'elle put pour engager son oncle à le prendre à ma place , à quoi il ne voulut jamais consentir. L'excès d'inisolence de ce jeune homme obligea même un jour M. de Villette à lui donner un soufflet dans la chambre de M. de Voltaire ^ et de l'en chasser à coups de pied au derrière.
Depuis huit jours M. de VoUaire ne vit que de tisane cl de bouillon coupé, ce qui lui rend la tête vide, et lui ôte le .peu de forces qui lui restent; en sorte qu'il a peine à cracher ; il a les yeux encore vifs et bons , au point de lire continuellement des brochures qu'on lui envoie ; mais cette
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occupation est aujourd'hui chez lui plus I^achiIlaIe qu'intellectuelle.
On lui a représenté que son état exigeant qu'il fût veillé les nuits, ses domestiques trop fatigués de ce service, auquel ils n'étaient pas accoutumés , ne pouvaient y suffire , qu'il lui fallait une garde. Il y à consenti , à condition qu'elle serait jeune et jolie pour le regaillardir dans son ennui. Il en a une de vingt ans ; mais au commencement du carême où nous entrons, il ne Veut point absolument qu'elle fasse maigre.
La garde lui fut donnée dès le a 5 février, jour de son hémorragie, par M. Tronchin. Le reste est une plate plaisanterie du rédacteur.
Le lundi gras , il s'est confessé sans préparation et avec beaucoup de docilité, ce qui de sa part est le comble du délire. Voici comment s'est passé cet événement curieux :
Le clergé voyant le moment de son triomphe, a tenu conciliabule sur conciliabule, pour arrêter la manière de se conduire envers ce coryphée de la philosophie* On est convenu d'envoyer d'abord un enfant perdu , un bon homme, simple, pour tâter le terrain. C'est un abbé Gauthier, que le curé de Saint-Sulpice a choisi pour cette mission. Il s'est présenté au marquis de Fillette, qui, sentant le danger de cette visite insidieuse, n'a eu garde d'expulser le prêtre, l'a fort bien accueilli, et l'a conduit chez M. de Vdtaire, Le philosophe est entré en pourparler, et s'est laissé dégrossir la conscience. Le curé profitant de la voie ouverte, est venu peu après , et a eu avec le malade une seconde conversation. Il est allé rendre compte du tout à M. l'archevêque ; et l'on est dans l'attente du jour de l'administration. Cependant le mardi gras et le mercredi des cendres se sont écoulés sans que ces messieurs aient reparu.
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Toute cette relation est fausse, excepté les con-* ciliabules tenus par le clergé. Le lecteur peut le voir dans l'écrit déjà cité.
Ihid, , page iSg et suii?antes, du 7 mars. Comme la vérité est essentielle dans les moindres détails, et que les plus minutieux concernant M. de Voltaire *acquièrent de l'importance , par l'intérêt qu'on prend à ce grand homme , et l'avidité du public à recueillir et a s'entretenir de tout ce qui le concerne , il faut réformer l'inexactitude de quelques faits précédens.
Depuis l'alarme donnée dans tout Paris sur l'accident grave de M. de Voltaire, plusieurs prêtres s'étaient déjà présentés chez lui saris une sorte de succès ; lorsque M. Tronchin, qui, quoique protestant, est fort religieux à observer les devoirs de sa profession , se crut obligé de faire connaître au malade le danger de son état. Afin de mieux frapper son imagination, qu'il voulait ébranler pour s'en rendre le maître , et le réduire au repos absolu dont il avait besoin, il se servit d'expressions emphatiques, dont on a vu un échantillon dans le bulletin du Journal de Paris, n" 5i ; il lui dit entre autres choses qu'il devait toujours voir, comme Damoclès, une épée suspendue sur sa tête , ne tenant qu'à un fil. Cette menace répandit la terreur dans l'âme du philosophe, et c'est alors qu'arriva l'abbé Gauthier,
Celui-ci était envoyé par l'abbé de VAttmgnant, le fameux chansonnier, vieux pécheur, un des pénitens convertis par cet enthousiaste ; il était encore tout radieux d'avoir regagné au giron de l'Église l'abbé Je Villemesens (^108). Il entra chex M. de Voltaire tout triomphant , il se jeta à ses genoux , il lui dit qu'il était un envoyé de Dieu , qu'il venait le con-
(108) Fameux janséùiste de la paroisse de Saint-NîcoIas-des-OiAinps, que l'abbé Gauthier, ex-jésuite , convertit in artienlb mortis.
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jurer de profiter du peu de jours qui lui restaient pour se repentir de ses erreurs , et songer à la grande affaire de son salut. Celui-ci^ membre de l'Académie française, gentil^ homme ordinaire de la chambre du roi , sur qui le clergé et la cour avaient les yeux ouverts , craignant de faire un éclat scandaleux, craignant la mort, affaibli par son hémorragie, par une saignée, par le lit, par une diète austère, encore tout ému de l'effrayant pronostic de Tronchin, se trouva pris , et se mit en devoir de satisfafre aux ordres da ciel , que ce fanatique lui signifiait d'un ton si imposant.
Cependant le curé de Saint-Sulpice , averti de son côté, et qui ignorait la démarche de l'abbé Gauthier^ arriva et trouva mauvais qu'on l'eût devancé; il fit des reproches à l'enthousiaste, à qui M. l'archevêque a défendu vraisemblablement de mettre la faux dans la moisson d'autrui. L'abbé Gauthier n'a point reparu chez ^l,de Voltaire; mais le pasteur est revenu tous les jours jusqu'au vendredi exclusivement, et jeudi surtout il est resté plus de deux heures dans la maison.
M. le marquis de Fillette, excédé de voir son hôtel en proie aux gens d'église, et de tous les propos qu'ils occasionaient dans Paris, ne pouvant faire gauchir le docteur Tronchin dans son avis, imagina avoir recours au docteur Lorry, médecin voyant aisément couleur de rose, petit-mat- tre, homme d'esprit, dont il espérait plus aisément tirer parti. En effet, celui-ci, plus docile à rassurer M. de Foitcârr, lui a dit que sa guérison était entre ses mains, et pour ralentir l'ardeur des prêtres , est convenu, non de donner aucune signature qui le compromît par un avis raisonné, mais de se laisser écrire par le miarquis de VUlette un billet qu'on publierait dans le Journal de Paris, n° 64, duquel on pût s'autoriser afin de répandre l'espoir d'une convalescence prochaine. Tel en est le dessous de cartes. On passe sur le différend de M. d^ VUlette dy^c Tronchin, relatif.
à la fenneté de celui-ci , sur celle de madame Denis avec
le marquis, aussi à l'occasion du docteur Xony, appelé sans
la participation de M. de Voltaire, Toutes ces tracasseries de
l'intérieur sont faites pour y rester. Au surplus , il y a un
mieux marqué dans l'état du malade.
Toute cette relation est presque fausse. Je prie qu'on lui confère la mienne. C'est aussi l'amour de la vérité, jusque dans les moindres détails sur M. de Fohaire , qui m'a engagé à faire toutes ces remarques. Elles paraîtront peut-être frivoles et puériles à quelques lecteurs; mais je crois que tous ceux qui prennent quelque intérêt à la mémoire de ce grand homme, me les pardonneront aisément
Ihid,, page 162, du 8 mars. Les propos de M» «2? Votùdre au docteur Xo/77, lors de l'apparition de ce médecin, confirment bien que ce philosophe n'avait pas la tête à lui tout entière ; il fut le premier à lui apprendre qu'il s'était confessé. S'apercevant que le docteur mécréant faisait un sourire de pitié , plus que d'approbation : Vous nie cwyez donc bien impie? continue le malade. L'autre, servi par sa mémoire qui lui fournit en ce moment un vers de citation heureuse , lui répondit :
Vous craignez qu'on Fignore, et voua en faites gloire.
Au reste , reprit M. de Voltaire , je ne ceux pas qu'on Jette mon corps à la voirie. Tout cela me déplaît fort, cette prêtraille m'assomme; mais me çoilà entre ses mains, il faut bien que je m'en tire. Dès que je pourrai être transporté, je m'en pais. J'espère que leur zèle ne me poursuivra pas jusqu'à Femey. Si j'y avais été, cela ne se serait pas passé ainsi.
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C'est avec cette conversation qu'il a éconduit M. Lorry, dont l'avis au surplus était qu'on le substentât davantage. La nuit du vendredi au samedi ayant été bonne^ le crachement de sang ayant cessé , M. Tronchin , toujours en possession de la confiance du vieillard , lui a permis de manger un œuf j il a fait supprimer les tisanes ^ et y a substitué de l'eau et du vin ; ce qui l'a ranimé. Les idées dramatiques sont revenues, et il a envoyé vendredi madame Denis, sa nièce, chez M. le m^Téchal de Richelieu, vraisemblablement pour enjoindre aux comédiens de s'occuper de sa tragédie, qu'on aurait enterrée avec lui, car on la dit très-firoide.
Tout considéré jusqu'ici , ce que le curé a tiré de mieux de M. de Foliaire, ce sont , à ce qu'on assure, des aumônes abondantes pour les pauvres de sa paroisse. Voilà le rôle du pasteur fini , à moins qu'il ne revienne quelque crise*
Cette conversation entre M. de Foliaire et M. Lorry est très -vraie; mais il est faux que le premier n'eût pas la tête libre; il l'avait au contraire très-présente , et il était très-gai.
Ihid., page i64, du 9 mars. Dès le vendredi soir M. de Voltaire a soupe avec des œufs brouillés, et le lendemain il s'est mis a table avec tout le monde, mais en robe de chambre^ qu'il n'a point quittée depuis qu'il est arrivé... La tête est revenue ; il a repris sa fermetéj il est resté enfermé avec son secrétaire, et lui a dicté beaucoup de lettres ; tout cela fait présumer qu'on s'était trompé sur la nature de l'accident de ce vieillard , aussi étonnant au physique qu'au moral , et que le sang qu'il a rendu ne venait pas de la poitrine.
Sa confession à roulé sur deux points, sur une rétracta^ tion de ses ouvrages, qu'il a prétendu n'être pas obligé de faire, parce qu'il ne pouvait désavouer ce qu'il n'avait jamais avoué , et sur sa foi. Les prêtres se vantent qu'à cet
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ëgard il en a donné une profession par ëcrit , qui est entre les mains de M. l'archevêque, et dont on dira sans doute, comme Ninon de sa promesse à son amant : Le bon biUei qua la Châtre! Les gens de la maison assurent que c'est pour la neuvième fois de sa vie qu'on le voit se confesser en pareille circonstance.
Le premier paragraphe est vrai; quant au .second, voyez ma Relation. J'ajouterai à l'égard de la dernière phrase, que pendant près de vingtcinq ans que je lui ai été attaché , ce fut la troisième fois qu'il fit cet acte, tant bien que mal. Pour les deux premières, on en trouvera les détails dans mes Additions au Commentaire historique.
Quoi qu'il en soit , au lieu de remarquer dans la maison la joie que devrait y répandre sa convalescence , on n'y observe qu'une consternation générale , et ses valets même semblent honteux de la pusillanimité que leur maître vient de montrer. M, le marquis de Gmdorcet, M. d'AlembeH et autres philosophes, sont venus le gourmander fortement, et lui-même demande à tout le monde ce qu'on pense dans Paris de sa confession. Son refrain ordinaire est qu'il ne voul9itpasqueson corps f^t jeté à la voirie. Cette première honte bue, il ne parle plus de partir, et ne songe qu'à sa tragédie qu'il veut faire jouer avant Pâque.
I® M. cfe Foltaire n'avait à Paris aucun domestique que son cuisinier et un valet de louage , lesquels ne semblaient, dans le fond, prendre qu'un médiocre intérêt à l'état de sa santé. Son cocher n'était pas encore arrivé.
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2® Ce qu'on dit des philosophes relativement à la confession de M. de Foliaire^ est très -faux. (Voyez ma Relation.) Je n'ai vu que le duc de Choiseul qui ait fait témoigner à M. de VoUaire sa surprise sur cette démarche.
3** Pardonnez-moi, monsieur, il parlait encore de partir, et le soin de faire représenter sa tragédie à Paris ne l'empêchait pas de songer à son retour à Ferney, et il m'en reparlait assez souvent.
Il n'était pas encore question sérieusement de le fiker dans cette capitale; et même, lorsqu'on lui en eut fait adopter le projet, il comptait bien encore aller passer quatre ou cinq mois chaque année dans sa colonie.
Ihid., page 167 , du 11 mars. Les partisans de M. de Votudre ne pouvant nier sa confession, trop répandue dans le public , cherchent aujourd'hui a effacer les impressions fâcheuses qui en pourraient résulter, en la faisant en^agei* comme un acte dérisoire. Pour preuve , ils en rapportent cette phrase remarquable au curé, qui l'exhortait à rentrei* au giron de l'£glise : Vous aœz raison , monsieur te curé; U faut mourir dans la religion de ses pères; si fêtais aux éords du Gange, je voudrais expirer une queue de oache à la main» Mais^ outre qu'il est constant par le témoignage de tous ceux qui l'entouraient , qu'il avait réellement peur ; outre qu'on a vu par les différentes actions qui ont précédé, accompagné et suivi cet acte , qu'il n'avait pas assez de présence d'esprit pour jouer alors la comédie , c'est que cette comédie serait indigne et d'un homme de génie , et d'un bon citoyen , et d'un honnête homme.
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Les partisans de M. de Voltaire être inquiets de sa confession! S'efforcer d'en atténuer l'impression dans le public! Us s'en sont, je vous assure, très-peu embarrassés.
Le curé de Saint-Sulpice ne l'a point exhorté à rentrer au giron de l'Église. D'ailleurs , pourquoi cette exhortation? Le malade avait-il jamais fait abjuration ? M. de Voltaire ne lui répondit pas non plus : Vous as^ez raison, monsieur le curé, etc. Il avait trop de sagacité pour tenir un tel propos, au curé (le Saint-Sulpice surtout. Mais un de ses amis, homme de lettres, lui dit un jour en ma présence : Vous vous êtes donc confessé? M. de Voltaire lui répondit : Pardieul vous sauez tout ce qui se passe dans ce pays, il faut bien un peu hurler ai^ec les loups, et si fêtais sur les bords du Gange, etc.
Je dois dire aussi, et je suis bien à même de le certifier, que M. de Voltaire n'avait nulle crainte de la mort, comme on le répète si souvent.
Tout ce qui se trouve aux paragraphes suivans, pages i68, 169 et 170 des Mémoires, ayant rapport à M. de Voltaire, est très -vrai, excepté qu'il n'avait point reçu d'ordres supérieurs; et qu'un homme qui avait résidé plus de vingt ans et librement à Ferney, qui n'en avait été arraché momentanément que par ruse et séduction , et qui conservait le désir d'y retourner, ne témoignait pas d'avoir été aussi capricieux qu'on le dit. Son autre séjour, presque aussi long, à Cirey, jusqu'à la
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mort de madame du Chdtelet^ le prouverait encore.
Nous ne ferons donc aucune remarque sur ce qui suit, et nous le transcrivons pour ne rien omettre de ce qui a rapport au dernier séjour de M. de Foliaire à Paris, et pour suppléer quelques circonstances que j'ai pu négliger d'insérer dans ma Relation, et que les rédacteurs des Mémoires ont consignées dans leur recueil.
Au reste , Tempressement qu'il a montré, dès qu'il en a été le maître , pour faire jouer sa tragédie , prouve que sa conversion , si elle a été sincère dans le moment, n'a pas été longue. Depuis, il en a été tellement occupé , il a été si indocile aux avis du docteur TroncJUn, que la nuit du dimanche au lundi le crachement de sang est revenu. Il a fallu le remettre de nouveau à la diète, aux tisanes, et surtout au silence.
Voici sa déclaration de foi : Je soussigné, déclare gu'étani attaqué depuis quatre jours d'un vomissement de sang, à l'âge de quatre-çingt-quatre ans, et n'ayant pu me traîner à l'église, M, le curé de Saint -Sulpice ayant bien voulu ajouter à ses bonnes œuvres celle de m' envoyer M. l'abbé Gauthier, prêtre, je me suis confessé à lui; et que si Dieu dispose de moi, je meurs dans la sainte religion catholique, où je suis né, espérant de la miséricorde divine qu'elle daignera pardonner toutes mes fautes; et que si j'avais scandalisé l'Église, j'en demande pardon à Dieu et à elle. Signé Voltaire ; le 2 mars 1778, dans la maison de M. le marquis de VUlette, en présence de M, l'abbé Mignot, mon neveu, et de M. le marquis de VUlevieUle, mon ami.
Le mardi matin, il s'est fait dans le salon une répétition de sa tragédie , mais il a eu la douleur de n'y pouvoir assister; la toux le fatigant trop la nuit,. on avait été obligé
de le relever; et s'étant recouche, le médecin avait exigé qu'il restât au lit, et même les rideaux fermés, afin de lui éviter l'envie de parler aux personnes qui seraient dans sa chambre ; mais il faudrait lui lier la langue, et il dit toujours quelque chose.
Ce qui le fâche le plus, c'est la crainte de ne pouvoir assister à la première représentation Sirène. Le docteur Trortchin s'y oppose, mais ceux qui s'embarrassent peu des suites, l'encouragent à cette démarche dont il aurait la plus grande envie.
Sa rechute lui a fait revenir le désir de s'en aller dès qoe sa pièce aura été jouée , et qu'on pourra l'embarquer avec sûreté. Pressé par ses amis et ses admirateurs de ^ fixer à Paris, ou du moins d'y avoir un domicile, il avait voulu louer l'hôtel que quitte le comte SHéromUle, faubourg Saint- Honoré. Cet hôtel , qui donne sur les Champs-Elysées, lui convenait à tous égards. Outre un jardin magnifique qui y est attaché, outre un bon air et une vue étendue dont il aurait joui , il aurait eu la facilité de se dérober au tumulte de sa maison et de Paris, et d'aller à pied ou en carosse se promener dans le cours ; ce qui lui aurait fait retrouver son habitude d'aller tous les jours où le temps le permettait, rêver pendant quelques heures, dans ses bois à Ferney.
La maladie , les tracasseries qu'il a éprouvées , et peutêtre des ordres supérieurs, lui ont ôté ce projet, qui reviendra sans doute s'il n'y a point d'obstacle , et s'il jouit du triomphe qu'il espère pour sa tragédie. 11 a toujours été fort capricieux , et l'âge , les infirmités et la flatterie ne l'ont pas guéri de ce défaut.
Ibid., page ijS, du i3 mars. M. de Voltaire a passé encore une mauvaise nuit du mardi au mercredi; il a rendu beaucoup de^sang clair, qu'on juge être de la poitrine. Le docteur TroncUn lui a ordonné le lait d'ânesse. On £ût bonne contenance dans la maison pour éviter un second
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esclandre de la part des pr^tres^ mais on est inquiet, et la famille s'y rassemble aEssidûment et ne dësempaure pas* Comme il avait pour usage de refaire ou de revoir son testament tous les mois , afin de contenir les aspirans en haleine, on craint que la foule n'en augmente dans ce pays-ci, et l'on ne veut pas laisser enlever un aussi bon héritage.
Personne que moi ne savait jamais quand il faisait ses testamehs. Le dernier qu'il avait fait était du mois de septembre 1 776 , et je le lui envoyai de Ferney, quand j'y retournai par son ordre.
Madame 2?em,y avait, il est vrai, une grande frayeur que quelqu'autre n'eût part à la succession. Quand on leva les scellés, voyant que l'on ne trouvait point ce testament, dont elle m'avait demandé le contenu à mon arrivée , elle se jeta dans un fauteuil, accablée de douleur, jusqu'au moment que je le retrouvai.
' Comme il n'y a pas moyen de le cendre docile à l'égard du repos, de la tranquillité et du silence, on a pris le parti de ne le plus tourmenter là-dessus. Madame Vestns est venue pour prendre ses avis sur certains endroits de son rôle, mais il n'a' pas voulu la voir, et il a dit qu'il laissait ce sôinlà à madame Denis ; et sur ce qu'on lui représentait la nécessité d'une répétition générale dans sa maison, pour lui rendre compte, à mesure, des choses qui méritaient des observations: Pourquoi faire? a-t-il répondu, ooulez-çous que je
fasse oerdr ici les œmédiens pour me jeter de Veau bénite F II était dans sa pusillanimité ce jour-là et ne semblait plus se souvenir de sa pièce ; il déclarait surtout qu'il n'y assisterait pas; il renvoya à madame Denis tous ceux qui luideman-
. daient des billets. La veille il n'en devait distribuer que
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vingt-quatre ; il est question aujourd'hui de cent cinquante. Le jour de la première représentation àHrène est fixé jus^ qu'à présent à lundi.
La réponse de M. de Voltaire à madame Denis sur les comédiens est vraie. C'est elle ^n effet qui distribuait les billets, et une chose qui paraîtra peut-être singulière, c'est que je ne pus en obtenir un d'elle, quoique M. de Voltaire m'eût ordonné d'assister à la première représentation, et je fiis obligé d'avoir recours à un étranger; et toutes les fois que j'ai été à la comédie , les comédiens m'ont toujours fait payer mes trois livres.
Mademoiselle la chevalière à^Éon est venue hier pour voir M. de Voltaire , et l'arrivée de cette fille célèbre n'a pas excité moins de curiosité que le vieillard qu'elle visitait. Tous les domestiques , ou plutôt toute la maison s'est rangée sur son passage pour la contempler; elle avait l'air honteux en quelque sorte, son manchon sous le nez, et le regard en dessous; elle est restée peu de temps, et l'on a su que sa visite n'était qu'une suite de l'invitation que lui avait faite le philosophe de lui procurer le plaisir de son entrevue.
C'est tout le contraire. Mademoiselle d^Éon me fit écrire deux lettres par un des chefs de bureau des affaires-étrangères, pour obtenir de M. de Voltaire qu'elle put venir le voir, ce qu'il m'accorda.
Ibid,, page 175, du i4mars. Jeudi, M. de Voltaire était affaissé , et ceux qui le voient habituellement l'ont trouvé plus changé en quatre jours qu'il n'avait paru l'être en
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quatre ans. Il disait à ceux qui venaient le voir : Voltaire se meurt; Voltaire crache le* sang. Il n'avait pas encore commencé le lait d'ânesse , et prenait du café avec très-peu de lait. La consternation était extrême dans la maison. Madame Denis pleurait. Cependant, pour en imposer à l'extérieur , M. et madame de Villette ont affecté de se montrer à l'Opéra.
Jamais je n'ai vu madame Denis verser une larme sur l'état de son oncle ni sur sa mort.
L'Académie, instruite de la rechute de ce membre précieux, a fait une députation ce jour-là même chez M, de Voltaire, pour lui témoigner l'intérêt qu'elle prenait à son état. Elle s'y est rendue dans le carrosse du prince de Beau-^ i^au, mais n'a pu être admise chez le malade, qui reposait.
Il n'est question que d'Irène, et c'est à qui se pourvoira pour assister à la première représentation de cette tragédie. On variait sur la place qu'y occuperait l'auteur. Les uns le mettaient dans un fauteuil sur le théâtre, pour que le public pût le contempler à l'aise ; les autres lui faisaient l'honneur de l'admettre dans la loge de la reine, où il serait derrière Sa Majesté. Des gens plus sages le plaçaient dans celle des gentilshommes de la chambre. Il paraît aujourd'hui impossible que le moribond jouisse de ce triomphe ; ce qui ralentirait l'ardeur de quantité de curieux, plus empressés de voir le poète que sa tragédie ,' si son état était bien constaté, et qu'on désespérât de jouir du spectacle de sa personne.
Il est possible que des curieux et des oisifs de Paris se soient livrés à ce sujet à toutes sortes de conjectures , même assez bizarres.
Ibid,, page 178 et 179, du i5 mars. Jeudi , jour où M. det
Voltaire avait perdu toute sa vivacité , M. le marquis de VilJeçieiile, un familier de la maison , un obUgë du philosophe, par zèle pour sa personne, et voulant le ranimer par un remède violent sans doute, mais tel qu'il le jugeait nécessaire , lui apporta des vers contre Irène. ML de Foliaire les lut et les lui rendit sans dire mot, sans annoncer aucune sensibilité, ce qui déplut aux spectateurs et les affligea; ils le jugèrent bien malade.
Gomme madame la marquise de VUlette, associée aujourd'hui à la célébrité de M. de Voltaire son protecteur, joue un grand rôle , et qu'il court beaucoup de relations fausses sur sa naissance , sa personne et son impatronisation chez le vieillard de Femey, il est bon de constater les détails de cette anecdote d'une façon certaine.
Madame de VUlette ^ de Varicourt en son nom, est fille d'un officier des gardes -du -corps peu à l'aise et ayant ^ouze enfans. Il était question de faire religieuse cette jeune personne; dont la famille n'avait aucun espoir de la marier. Mademoiselle de Varicourt^ instruite de la bienfaisance de M. de Voltaire, se servit de son esprit pour lui écrire une lettre très-bien tournée , où elle se plaignait de son fâcheux destin. Touché de cette épître, il va trouver madame Denis; il lui dit quHlfcdlait arracher au diable cette âme qu'on prétendait donner à Dieu, et il engagea sa nièce à proposer à la famille de mademoiselle de Varicourt, de permettre que celleci vînt passer quelque temps à Ferney. La jeune personne s'y est si bien conduite, qu'elle y a acquis le surnom de Wfe et bonne; ce qui a déterminé M le marquis de VUleiie à en faire la fortune en l'épousant.
Ce qu'on dit dans le premier paragraphe est assez vrai. Pour ce qui concerne madame de Fil- Jette ^ voyez ma Relation.
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IHd.y page i8b, dudit jour i5 mars. II n'y a pas longtemps que M, de Voltaire 9 quoique malade, se mêlait encore de l'intérieur de son ménage. Il était question d'une couverture qu'il voulait donner à sa garde. Le marchand , venu de loin, la laissait à 17 livres au philosophe, qui n'en offrait que 1 5. Celui-ci n'a pas voulu augmenter, et a forcé le vendeur à se retirer, jurant comme un démon de ce qu'on lui avait fait perdre sa peine et son temps. Ces petits détails, indignes d'être rapportés dans tout autre cas, servent ici merveilleusement à établir le caractère constant de ce grand homme ^ mélange d'opposés si inconcevables !
Le conte du marchand de couvertures est faux; il ne parla qu'à moi.
Le lait d'ânesse n'a pas réussi le premier jour; il y a eu une consultation de médecins , qui ont déterminé de le lui faire quitter. Il est moins mal, les crachats ne sont plu^ que teints , mais l'abattement est toujours le même. C'est madame Denis qui veille uniquement au succès de la pièce. Il y a eu , samedi, une répétition générale où elle a présidé.
M. de Voltaire, sans doute par une fantaisie de malade, voulait que l'on mît sur l'affiche d'annonce d'Irène, au lieu de ces mots sacramentaux : Les Comédiens français ordinaires <& roi.,, ceux-ci : Le Théâtre-Français donnera, etc. Le sieur Mole est venu vendredi de la part de sa troupe, représenter au poète que ce changement ne dépendait pas d'eux ; mais il n'a pu être admis en sa présence, et sa nièce s'est chargée de lui faire enteùdre raison.
M. de Voltaire demandait effectivement ce changement dans l'aSBche, mais ce n'était point par fantaisie de malade; il avait eu cette idée depuis long-temps.
4tK> EXAMEÇr DES MEMOIRES
Tome XI, page i8i , du i5 mars. On était curieux de savoir comment M. de Voltaire, très-mécontent de l'ingratitude du comte de Morangiés, pour la défense duquel il s'était si maladroitement compromis , recevi*ait cet ancien client. On a su qu'il s'était présenté à la porte, mais n'avait pas été admis.
M. de Morangiés ne vit M. de Voltaire qu'un moment. Il est vrai que celui-ci était peu content de la manière dont le premier en avait agi à sou . égard.
lUd.f page 184, du 17 mars. Malgré les éloges outrés prodigués à M. ^ Voltaire par les journalistes et par ses adulateurs à l'occasipn de sa tragédie Sirène, l'impartialité veut qu'on assure que les deux premiers actes ont été reçus avec de sincères applaudissemens , et sont eh effet semés de beaux traits, mais que les trois derniers, absolument vides, sont glacials. Il y a dans l'ensemble quelques scènes nobles; il y a des morceaux de sensibilité, mais rien de vraiment tragique; rien de cette éloquence vigoureuse dont on trouve tant d'exemples dans Œdipe, Alzire, Mahomet, etc. Quant au dialogue, il est lâche, diffus, bavard et plein de répétitions. Les caractères sont ce qu'il, y a de mieux. On les a trouvés assez bien frappés , vrais et soutenus; mais ils ne se développent guère qu'en paroles , la pièce étant presque tout-à-fait dénuée d'action : en un mot, elle ne peut que grossir le nombre des dernières pièces médiocres de l'auteur.
Tout le monde, à beaucoup près, n'était pas de l'avis du réàds:le\xr àes Mémoires. Les lecteurs n'ont pas porté de cette tragédie un jugement si défavorable. Ecrite à quatre-vingt-quatre ans, elle pou-
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vait encore , et même a,vec avantage , surtout pour les caractères et le style, soutenir la comparaison avec les pièces les mieux accueillies de ce temps-là.
Ibid., page i85, du 19 mars. On a fait sur la confession de M., de Voltaire une épigramme assez gaie , attribuée à M, de La Louptière, et que voici :
Voltaire et L'Altaignant, d'humeur encor gentille j Au même confesseur ont fait le même aveu; En tel cas il importe peu ' Que ce soit à Gauthier, que ce soit à Garguille. Monsieur Gauthier pourtant me parait bien trouvé. L'honneur de deux cures semblables, A bon droit, était réservé Au chapelain des incurables.
Dans une maladie grave de l'abbé de UAttaignant, cet abbé Gauthier, aumônier de l'hôpital (les incurables, avait été le visiter, et se vantait de l'avoir converti. Il voulait aussi se glorifier du salut de M. de Voltaire. Le3 deux malades, peutêtre contre son attente, avaient survécu à leur prétendue conversion. L'épigramme dont il s'agit courut en effet dans Paris ; on ne manqua pas de l'adresser à M. de Voltaire , ainsi qu^ l'abbé de VAttaignant: ils ne purent s'empêcher de la trouver fort jolie, et d'en rire tous les premiers.
Ihid,, page 190 et igi, du 20 mars. M. de Voltaire s'e'tant excédé de travail le dimanche, où il avait travaillé douze heures sans interruption, eut une fort mauvaise nuit, et toutes les louanges que ses adulateurs lui prodiguèrent au retour de la comédie, ne purent calmer son fâcheux état. Il pouvait s'ap-
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plîqucr cette fameuse sentence d'un père de l'Eglise , sur la futilité des réputations de tant d'hommes célèbres et immortalisés dans ce bas monde, lorsqu'ils brûlent en enfer : Laudantur ubï non sunt, cruciantur ubî sunt. L'anecdote qui l'aurait fait tressaillir de joie, s'il n'eût pas été si souffrant, c'était le spectacle de la reine , le crayon h la I^ain, semblant écrire les plus beaux vers de la pièce. On s'est imaginé que c'était surtout ceux relatifs à Dieu et à la religion dont le poète parle avec beaucoup d'édification, ce qui fit crier à un plaisant : On ooit bien quHl a été à confesse. Quoi qu'il en soit , on a présumé que Sa Majesté voulait les citer au roi, pour justifier sur ses vrais sentimens ce coryphée de la philosophie, si décrié par les prêtres, si redoutable au clergé.
Le mardi et le mercredi le philosophe n'a pas encore été bien. On a refusé tout le monde , même le directeur général des finances, qui s'était dérobé un moment à ses importantes occupations pour le visiter, même M. d^ Arpentai, son ami de soixante ans, son confident, son maître en politique, dont la conversation avait jusque là charmé le malade.
A la fin de la seconde représentation à^ Irène , le parterre demanda des nouvelles du poète , et l'acteur qui annonçait donna des paroles consolantes.
Le jeudi M. de Voltaire est ressuscité pour la troisième fois ; il a reçu du monde , entre autres le duc de PrasUn; il a acheté des chevaux, et parle de se promener. II est comme les marins , qui, pendant la tempête, promettent de ne plus quitter le port , et se rembarquent bientôt après. Il ne songe plus à partir, et a peine à s'arracher à ce paysci , surtout au moment où on l'embaume plus que jamais de l'encens le plus flatteur, où on lui fait accroire que sa tragédie restera au théâtre et fera époque.
Tout ce que l'on dit ici est vrai.
Ibid., page 192, du ai mars. Les firancs-maçons remis
GooQle
en vigueur depuis quelques années , et surtout illustres par la persécution de Naples, jouent aujourd'hui un rôle considérable en France , et se sont signalés dans les divers événemens patriotiques. Entre les loges de cette capitale , celle des Neuf-Sœurs tient un rang distingué. Gomme elle est surtout composée de gens de lettres, que M. le marquis de VUletie est franc-maçon, et que M. de Voltaire l'est aussi, dans une assemblée tenue le 10 de ce mois, un des membres ^ M. de La Dixmerie, a proposé de boire à la santé du vieux malade, et a chanté des couplets de sa composition en son honneur. Ensuite il a été arrêté de lui faire une députation pour le féliciter sur son retour à Paris, et lui témoigner l'intérêt que la loge prenait à sa conservation. Jusqu'à présent le philosophe n'avait pu l'admettre. En6n le jour est pris pour aujourd'hui 21; el; comme ce n'est qu'une tournure afin de voir et de contempler à l'aise cet homme extraordinaire, la députation doit être de trente frères.
M. de Voltaire n'était point franc -maçon. Le reste est vrai; voyez ma Relation.
Ibid, , pages 194 et igS, du 24 mars. Lundi 16 , jour de la i*"* représentation d! Irène, pendant qu'on jouait cette tragédie , dès le second acte un messager fut député de la comédie , pour annoncer à M. de Voltaire la faveur qu'elle prenait ; après le quatrième , un second messager vint avec ordre de pallier le firoia presque général dont on avait reçu le 3* et le 4*.' A la fin du 5**, M. Dupuits, le mari de mademoiselle Corneille, fiit le premier à lui apprendre qu'Irène avait un succès complet.
Un ami entré ensuite, trouva M. de Voltaire au lit, écrivant , enflé des éloges qu'il venait de recevoir, et mettant en ordre sa tragédie A^Agathocle, pour la faire jouer tout
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de suite. Le philosophe afFecta d'abord un grand flegme : il lae répondit au complimenteur autre chose, sinon : Cetpit Qous me dîtes me console ^ mais ne me guérit pas. Cependant il voulut savoir quels endroits, quelles tirades, quels vers avaient fait le plus d'effet, et sur ce qu'on lui cita les morceaux contre le clergé, comme ayant été fort applaudis, il fut enchanté de savoir qu'ils compenseraient la fâcheuse impression que sa confession avait produite dans le public.
Les jours suivans plus de trente cordons-bleus étant venus se faire inscrire chez lui pour le féliciter , l'illusion du succès ne put que s'accroître , et ce qui y mit le comble, ce fut là députation, du jeudi ig , de l'Académie française, pour l'assurer de la part que la compagnie prenait à son triomphe. Le poète sortira d'autant moins de cette agréable erreur, que , pour ne pas la troubler , les journalistes ont reçu défense de parler de lui et de sa tragédie, à moins que ce ne soit pour la louer.
Depuis ce temps M. de Voltaire ne rêve que tragédie. Outre son jégathocle^ on assure qu'il en a entrepris une troisième , et qu'il ne veut plus même s'occuper que de ce genre de travail. Il a chargé ses émissaires de répandre dans le public sa satisfaction, de l'assurer de toute sa reconnaissance , et de sa disposition sincère à venir lui-même faire ses remercîmens au parterre , dès que sa santé le lui permettra.
La réponse de M. de Voltaire qu'on cite, est vraie. Tout ce que l'on rapporte ici est assez exact en général. J'ignore s'il avait entrepris ou projeté une troisième tragédie après AgatKode.
Ibid, , page 197 et 198, du 25 mars. M. de Vdtaire, ranimé par son amour-propre exalté au plus haut degré, s'est trouvé en état de monter en voiture le samedi ; il s'est pro-
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mené dans Paris\ sous prétexte d'aller voir la place Londs XV; et les chevaux allant au pas^ il a été suivi de tout le peuple et de beaucoup de curieux ; ce qui lui formait un cortège et une sorte de triomphe.
Rentré chez lui , il a reçu une députation de la loge des Neitf- Sœurs; elle s'était rendue à pied, au nombre d'environ quarante membres, suivie de plusieurs carrosses appartenans à quelques francs-maçons. C'est M. de Lalande, Iç Venérahle, qui portait la parole. Ces messieurs sont tombés dans une veine heureuse : le vieillard était gaillard ; le grand air l'avait fortifié. Il a paru très-aimable h l'assemblée. Ne se ressouvenant plus des formules , il a affecté de n'avoir jamais été frère, et il a été inscrit de nouveau. Il a signé sur-le-champ les constitutions , et a promis d'aller en loge. M. de Laiande lui ayant nommé successivement les frères qui pouvaient en être connus , il a dit à chacun des choses obligeantes , relatives aux actions ou aux ouvrages propres à les caractériser.
L'après-midi l'humeur est revenue. Il s'était engagé de louer un appartement voisin; il n'a pas eu de cesse que madame Denis n'eût fait retirer sa parole. Il a trouvé aussi que sa garde était trop jeune ; il a dit qu'il avait de la pu-' deur ; qu'en mettant ses. culottes et les ôtant , il pouvait faire voir bien des choses qu'on ne devait pas montrer à une Agnès de cet âge. II en a voulu une canonique, et il a aujourd'hui une garde de quarante ans.
Le dimanche, il a eu un léger mouvement de fièvre. Le lundi il s'est plaint de sa strangurie , c'est-à-dire d'une difficulté d'uriner qui a duré le mardi. Il y avait de l'enflure ; mais tout cela n'inquiète plus , par là facilité merveilleuse avec laquelle il se tire des accidens les plus graves.
3'ai observé plus haut que M. de Voltaire n'avait point été franc-maçon jusqu'à ce moment-là. I. 3o
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Le reste est assez vrai , sauf les propos qu'on lui prête sur sa garde.
Ibid,, pages 200, aoi et 2oâ , du a8 mars. M. de Voltaire s'est habillé jeudi pour la première fois depuis son séjour à Paris , et a fait toilette entière. Il avait un habit rouge doublé d'hermine , une grande perruque à la Louis XIV, noire, sans poudre, et dans laquelle sa figure amaigrie éuil tellement enterrée qu'on ne découvrait que ses deux yeax» brillans comme des escarboucles. Sa tête était surmontée d'un bonnet carré rouge, en forme de couronne, qui ne Semblait que posé. Il avait à la main une petite canne à bec de corbin , et le public de Paris , qui n'est point accoittumé à le voir dans cet accoutrement , a beaucoup ri. Ce personnage, singulier en tout , ne veut sans doute avoir rien de commun avec la société ordinaire.
Il annonce toujours qu'il ira incessamment à la comédie^ et il diffère par une espèce de charlatanerie très-utile aux comédiens et au succès de sa pièce , qui , par ce moyen ^ est courue avec la même avidité que le premier jour* Ses émissaires se répandent dans la foule, et sèment adroitement ' le bruit, à chaque représentation, que l'auteur pourrait bien surprendre ce jour-là l'assemblée. C'est ainsi qu'aujourd'hui les Tuileries étaient encore pleines de groupes de curieux.
La gaîté de ce vieillard , intarissable , est revenue, et les bons mots recommencent à couler.
L'autre jour madame de la VUlemenue, vieille <:equette qui désire encore plaire , a voulu essayer ses charmes surannés sur le philosophe ; elle s'est présentée à lui dans toul son étalage, et prenant occasion de quelque phrase galante qu'il lui disait, et de quelques regards qu'il jetait en même temps sur sa gorge fort découverte : Comment, s'écria-t-ellcv M. de Voltaire 9 est-ce que vous songeriez encore à ces petits coquins-là? — Petiis coquins! reprend avec vivacité le malin
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vieillard, petits coquins, madame! ce sont bien de grands pendards.
Aujourd'hui, pendant qu'on attendait à la comédie M« de Voltaire^ il était à parler politique avec l'ex-ministre Tw^goi, et est resté long-temps en conférence avec lui.
M. le comte d'Artois, dupe comme les autres de l'arrivée de l'auteur îi la comédie, y est resté une petite demi-heure , et s'en est allé quand il a perdq l'espoir de l'y voir.
Il n'y a sur tout ceci que deux remarques à faire. M. de Foliaire était bien loin d'employer les petits manèges qu'on lui attribue, pour assurer le succès d'Irène. Si quelques-uns de ses amis ou de ses partisans les plus zélés ont pu recourir en sa faveur à des moyens si frivoles, c'était assurément à son insu. Mais cela même est fort douteux; il m'a paru que dans cette occasion, l'empressement et la curiosité du public étaient tels, qu'il ne fallait pas d'intrigues pour les exciter. Des bruits populaires , sans fondement, sont souvent recueillis par les* compilateurs d'anecdotes, uniquement parce qu'ils flattent la malignité.
Ce n'est point à madame de la yHlemènue , que M. de Voltaire a tenu le propos qu'on rapporte ici; c'est à une personne qu'il connaissait depuis très-long- temps , et avec laquelle il pouvait hasarder une pareille plaisanterie sans qu'elle s'en
ifâchât.
Ihid,, page sfco6,du 3i mars. Une scène assez plaisante s'est passée avant-hier aux Champs-Elysées, ou plutôt à la place
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lads XV, au sujet de M> de Voltaire, Un charlatan y "ëtait, cherchant à vendre de petits livres où il enseignait des secrets de tours de cartes : En voici im, disàit-il, messieurs, que fui appris à Femey, de ce grand hqnïme qui fait tant de bruit ici, de ce fameux Voltaire, noire maître à tous ! Quelques gens sensés, qui par hasard entendirent le charlatan, trouvèrent l'ëloge très-épigrammatique, se mirent à rire et Pont rapporté.
Le propos du charlatan à la place Louis XV est très-vrai; je l'ai entendu moi-même, et M. ife Voltaire rit beaucoup iquand je le lui rapportai.
lUd., page 206 et suivantes, du i®' avril. M. de VolUxire, décidé & jouir du triomphe qu'on lui promettait depuis long -temps, est monté lundi dans son carrosse couleur d'azur, parseçié d^étoiles d'or, peinture bizarre, qui a fait dire h un plaisant que c'était le char de l'Empyrée. Il s'est rendu ainsi d'abord à l'Académie française, qui tenait ce jour-1^ son assemblée particulière. £lle était composée de vingt-deux membres. Aucun des prélats ou abbés, ou membres du corps ecclésiastique, ses confrères, n'avait voulu is'y trouver ni adhérer aux délibérations extraordinaires qu'on se proposait. Les seuls abbés de Boismont et Millùt se sont détachés des autres ; l'un , comme un roué de la courv, n'ayant que l'extérieur de sofi état; l'autre, comme un cuistre, n'ayant aucune grâce à espérer, soit de la cour, soit de l'Eglise.
L'Académie est allée au-devant de M. de Voltaire pour le recevoir; il a été conduit au siège du directeur, que cet officier et l'Académie l'ont prié d'accepter. On avait placé son portrait «au-dessus de son fauteuil. La compagnie, sans tirer au sort , suivant l'usage , a commencé son travail ^n le nommant , par acclamation , directeur du trimestre
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â^avril. Le vieillard étant en train, allait causer beaucoup^ lorsqu'on lui a dit qu'on s'intéressait trop h sa santé pour l'écouter, qu'on voulait le réduire au silence. En effet, M. d'Aiemberi a. rempli la séance par la lecture de V Eloge de Despréaux, (Jonl il avait déjà fait part dans une céré-* xnoniie publique, et où il avait inséré des choses flatteuses pour le philosophe présent.
M. de Voltaire a désiré monter ensuite chez le secrélairede l'Académie , dont le logement est au-dessus. Il est resté quelque temps chez lui, et s'est enfin mis en route pour se rendre à «la comédie française. La cour du Louvre , quelque vaste qu'elle soit , était remplie de monde qui l'attendait. Dès que sa voiture unique a paru, on s'est écrié: Le ooUàî Les savoyards , les marchandes de pommes , toute la canaille du quartier, s'étaient rendus là , et les acclamations^ Vive VoUairel ont retenti pour ne plus finir. Le marquis de VUlette, arrivé d'avance , l'est venu prendre à la descente de son carrosse, dans lequel il était avec le procureur Clos (log). Tous deux lui ont donné le bras, et ont eu peine à rarracher de la foule. A son entrée à la comédie, un monde plus élégant et saisi du véritable enthousiasme du génie, l'a entouré; les femmes surtout se jetaient sur son passage çt l'arrêtaient, afin de le mieux contempler; on en a vu s'empresser à toucher ses vétemens, et quelques-unes arracher du poil de sa fourrure. M. le duc de Chartres, n'osant avancer de trop près, quoique de loin, n'a pas montré moins de curiosité que les autres.
Le saint, ou plutôt le dieu du jour, devait occuper la loge des gentilshommes de la chambre , en face de celle du comte d* Artois. Madame Denis, madame de VUlette étaient déjà placées, et le parterre était dans des convulsions de
(109) M. Clos, qui était, à ce que je crois, un anciea magbtrat^ occupait un appartement daus la maison de M. de VUlette,
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joie, attendant le moment où le poète paraîtrait On n'a pas eu de cessç. qu'il m se fût mis au premier rang auprès des dames. Alors on a crié : Lacmrormel et le comédien Brizard est venu la lui mettre sur la tête : Ah Dieu! vous poukz donc me faire mourir! s'est écrié M, de f^oltaire pleurant de joie et se refusant 9 cet honneur. Il a pris cette couronne à la main, et l'a présentée à Belle et bonne; celle-ci disputait, lorsque le prince de Beauoau, saisissant le laurier, l'a remis sur la tête du Sophocle, qui ;i'a jpu résister cette fois.
On a joué la pièce (^ltène\ plus applaudie cette fois que de coutume, mais pas autant qu'il l'aurait fallu pour répondre à ce triomphe; cependant les comédiens étaient fort intrigués de ce qu'ils feraient, et pendant qu'ils délibéraient, la tragédie a fini, la toile est tombée, et le tumulte du par-i terre étaiteictrême, lorsqu'elle s'est relevée , et l'on a vu un spectacle pareil à celui de la Centenaire, Le buste de M. de Voltaire, placé depuis peu d^nç le foyer dç la comédie française , avait été apporté au théâtre , et devé sur un piédestal ; tous les comédiens l'entouraiçnt eu demi-çercle , des palmes et des guirlandes h la m^n^ uuç couronne était déjà sur le buste. Le brujt de$ fanfares, de$ tambours, des trompettes, ^vait annoncé la cérémojiie,^ et madame Vestris tenait un papier, qu'on a su bientôt être des vers que venait de composer M. le marquis de Saint-Marc. Elle les a déclamés avec une emphase prpportionuée ^ l'^xtrarvacance de la scène, l^es vpici ;
AcpL yeux de PsM^is enchanté,,
{leçoifl en ce jp^r un hommage,^
Que confirmera d^âge en âge
La séyère postérité !
^on, tu n^as pas besoin d'atteindre au noir riva^el^^our jouir des honneurs de Timunortaliiéf
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Voltaire^ reçois la couronne Que l'on vient de te présenter \ Il est beau de la mériter, Quand c'est la France qui la donne I
On a crié his^ et l'adrice a recommencé. Après, chacun est allé poser sa guirlande autour du buste. Mademoiselle Famer^ dans une extase fanatique , l'a baisé , et tous les autres comédiens ont suivi.
Cette cérémonie fort longue , accompagnée de vwat qui ne cessaient points la toile s'est encore baissée, et quand on l'a relevée pour jouer Nanine, comédie de M. de Voltaire , on a vu son buste à la droite du théâtre, où il est resté durant toute la représentation.
M. le comte d'Artois n'a pas osé se montrer trop ouvertement ; mais instruit , suivant l'ordre qu'il en avait donné , dès que M. de Voltaire serait entré à la comédie , il s'y est rendu incognito, et l'on croit que dans un moment où le vieillard est sorti et passé quelque part sous prétexte d'un besoin , il a eu l'honneur de voir de plus près cette Altesse Royale, et de lui faire sa cour.
iVomine jouée, nouveau brouhaha , autre embarras pour la modestie du philosophe ; il était déjà dans son carrosse ^ et l'on ne voulait pas le laisser partir ; on se jetait sur les chevaux, on les baisait; on a entendu même de jeunes poètes s'écrier qu'il fallait les dételer et se mettre à leur place, pour reconduire l'Apollon moderne ; malheureusement il ne s'est pas trouvé assez d'enthousiastes de bonne volonté, et il a enfin eu la liberté de partir, non sans des Qioatf qu'il a pu entendre encore du pont Royal, et même de son hôtel.
Telle a été l'apothéose de M. de Voltaire ^ dont mademoiselle Oairon avait donné chez elle un échantillon, il y a
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quelques années , mais devenue un délire plus violent et plus général.
M. de Voltaire, rentré chez lui, a pleuré de nouveau , et a protesté modestement que s'il avait prévu qu'on eût fait tant de folies, il n'aurait pas été à la comédie.
Le lendemain, ^'a été che? lui une procession de monde, qui est venue successivement lui renouveler en détail les éloges et les faveur^ qu'il avait reçus la veille en cJwrusJA n'a pu résister à tant d'empressement, de bienveillance e4 de gloire, et il s'est décidé sur-Je-champ à acheter une maison à Paris^
Cette relation d'un événement si mémorable, et dont j*ai été témoin , est exacte. Dans cette journée, j'ai accompagné presque toujours M. de FoUairey ^ Vai soutenu par le bras, souvent avec M. CloSj et quelquefois avec M. de Fillette. Je n'ai été éloigné de lui que pendant la durée du spectacle^ parce que sa loge étant remplie, je dus prendre une place ailleurs. J*ai dit dans l'écrit déjà cité, <^ue M. le coijite d'Artois envoya complimenter M. d^ Voltaire. J'étais informé de cette circonstance,, mais je n'ai pu savoir positivement si lorsque M. de Voltaire est sorti un moment de sa loge, il est allé remercier ce prince de Tîntérêt qu'il avait témoigné prendre à lui, comme le dirent les Mémoires y^ car c'est là ce qu'il faudrait entendre ^^T faire sa cour. J'ignore aussi si M. de Vokairç pleura de joie au milieu des honneurs qu'on lui- rendait. Si , vivement émue en cette circonstance y sa sensibilité lui a fait verser quel-
ques larmes d'attendrissement, on ne peut trouver en cela rien d'extraordinaire ni de ridicule (iio).
Ibid. , pa^ 21 1 , du 3 avril. Le Prix de la justice et de Vhumiudié, brochure de M. de Voltaire ^ de 1777, qui n'avait pas encore percé dans ce pays-ci , y est enfin parvenue. C'est un supplément, rempli d'excellentes réflexions à joindre à V Esprit des Lais.
Elo^e et Pensées de Pascal, nouvelle édition commentée , corrigée et augmentée par M. de ***. Cette autre brochure plus récente est encore attribuée à M. ^ Voltaire.
Le premier de ces deux ouvrages est de M. de VoUaire^ ainsi que les notes du second éditeur des Pensées de Pascal.
Ibid.f page an, du 5 avril. Le prix proposé par la société économique de Berne , en faveur du meilleur mémoire concernant un plan de législation sur les matières criminelles, a fait naître le premier ouvrage de M. de Voltaire qu'on a annoncé (Je Prix de la justice et de rhumanité). II paraît que , non content de fournir des vues et des idées aux auteurs, il a voulu encore y joindre un encoura-
it 10) Nous avons transcrit ea son entier la Relation imprimée dan» les Mémoires de Bachaumont, d'autant plus volontiers, que, revêtue de certain vernis ironique ou satirique , elle dénote une main plutôt ennemie qu'amie; que par conséquent la vérité des faits n'en devient, au fond, que plus authentique j que le témoignage de IVagnière, cyii . la confirme presque en tout, la rend plus digne de foi',' et qu'enfin le lecteur pourra facilement la comparer avec une relation des mêmes événemens, écrite d'un ton plus noble et plus convenable ^t La Harpe, dans le Journal de Littérature qu'il rédigeait alors, et consignée, pai«|es éditeurs de Kehl> daas les œuyres de Voltaire^ tome XIV, page 39^.
gement, et qu'il est le second inconnu qui a ajouté cinquante louis au prix proposé. -
Cela est vrai.
Son écrit ne contient guère , comme il l'avoue, que des doutes; il montre dans les dififérentes législations beaucoup d'imperfections, de défauts , d'abus ; mais il ne donne aucun remède. Il traite d'une infinité de choses, n'en approfondit aucune; ne fait encore que les effleurer pour la plupart, et y jeter ce vernis satirique dont il empreint plus que jamais tout ce qu'il produit. On y trouve aussi beaucoup de rabâchage , et de temps en temps des élans d'humanité qui fpnt plaisir de quelque part qu'ils viennent; car le ton de l'auteur est presque toujours ironique, déclamatoire, quelquefois grossier, et ne caractérise pas un philosophe vraiment aifecté des maux contre lesquels il se récrie.
Ce jugement absurde est d'un homme qui paraît ne point connaître l'ouvrage dont il parle, et n'avoir pas la moindre idée du dessein de Fauteur. Ce n'était point à M. de VoUaire à composer pour le prix qu'il décernait lui -même. Son but n'était que d'indiquer aux aspirans tous les points qu'ils avaient à discuter et à résoudre ; il l'a rempli d'une manière claire et méthodique, et sans grossièreté y quoi qu'en dise le rédacteur des Mémoires y qui ne montre ici pas plus de goût que de jugement (lïi).
(m) Le 3 avril on fait un grand éloge de ce même oayrage; le 5«vril on le dénigre ridiculement, r^ouvelle preuve que ces mémoires ne sont qu^un recueil de nouuelleg à la niain et de toutcê mains, fait et
* Ibid,, page ai^, du 6 avril. M. de Voltaire a fait anciennement des remarques sur les Pensées de Pascal» Son objet était d'atténuer l'effet que pouvait produire ce livre en faveur de la religion auprès de ceux à qui en ;imposerait le grand nom de son auteur. M. le marquis deCan-dorcet (autant qu'on peut le deviner par induction) a trouvé trop faibles quelques raisonnemens jetés au hasard par le premier, et plus propres à donner du ridicule et à faire rire , qu'à détruire les argumens du philosophe chrétien. Il a jugé à propos d'y joindre un commentaire et de le faire précéder d'un éloge prétendu de Pascal, qui préparerait la réfutation subséquente de son livre, et en ferait d'avance la satire en décriant l'auteur. Il y a inséré une pièce intitulée : Reflexions sur rargument de M, Pascal et de M, JLocke, concernant la possibilité d^une vie à venir, par flf. de Fonienelle, et envoyé le tout an philosophe de Femey, qui a fait faire l'édition en question, non sans y mêler encore d'autres apostilles, qu'il attribue à un second éditeur.
On peut assurer que, dans cet état, les Pensées de Pascal, grâces aux soins des annotateurs, sont devenues le livre le plus diabolique contre le christianisme, le plus capable de former ^es matérialistes, des déistes et des athées; ce qui était vraisemblablement leur but , qu'ils ont atteint par ejfcellence(ii?,), '
Quant h, la dissertation attribuée à Fontenelle, il y a cent Il parier contre un qu'elle n'est pas de cet illustre défunt; que c'est un travestissement sous lequel a voulu se cacher le nioderne secrétaire de l'académie des sciences.
L'Éloge de Pascal, le commentaire sur ses Pen-
imprimé à la hâte par quelque avide éditeur, sans s'inquiéter des con- Uadiciions et des sottises qu'il met sous presse.
(lia) On ne sait trop comment le même livre peut être propct ù former à la fois des déistes et des athées.
sées, sont de M. de Condorcet. La dissertation attribuée à Fontenelle paraît être de la même main. Plusieurs des anciennes remarques de M. de VoU taire font partie du commentaire; ce dernier, en faisant imprimer l'ouvrage à Genève (sous le titre de Paris, 1778, in-8^), y a ajouté de nouvelles notes, distinguées par ces mots : second, éditeur.
Ibid., pages 21G et 217, da 6 avril. Tout est mêlé d'amertume dans cette vie , et le plus beau triomphe est souvent accompagné d'humiliations : c'est ainsi que M. de VoUairt vient d'en éprouver plusieurs, dont le moindre serait propre à empoisonner le bonheur d'un homme qui a autant d'amour-propre.
i^ Le jour de son couronnement , il savait que la reine était venue à l'Opéra, mais avec le projet secret de passer (ncognito à la comédie française , et d'y recevoir sans affectation les hommages du Nestor de la littérature ; elle ne lui a pas donné cette satisfaction. On assure que dans sa loge elle a reçu un billet qui l'a détournée de son premier dessein ; on prétend même qu'il avait été rendu em route à Sa Majesté.
'2^ Son Irène a bien été jouée jeudi dernier à 4a cour, mais on ne l'a pas fait avertir d'y venir, comme ij s'en flattait, et comme la reine le lui avait fait espérer. Mais le jour de la représentation, au débotté du roi, pendant que Sa Majesté s'habillait pour le spectacle, on a entendu les courtisans perfides, pour plaire au monarque , qu'on sait ne point aimer M, de Voltaire, lui dénigrer d'avance la tragédie, et prémalurer son ennui, qui ne s'est que trop manifesté.
3^ Enfin le vieillard de Femey, qui , en se repaissant de la fumée de la gloire, ne néglige point le solide, et veille à ses affaires en honmie qui s'en occupe essentiellement, est
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âiUé l'autre jour chez un procureur au parlement, nommé Hunad, pour lui parler d'un procès dont celui-ci n'avait plus d'idée. Il a eu le dépit de voir ce suppôt du palais l'ignorer absolument, le traiter cavalièrement comme un client ordinaire, et l'obliger de décliner son nom, et il a dû juger que ce malheureux praticien vivait dans une telle indolence, qu'il ne savait pas seulement que M. de Voltaire fût à Paris. Il est vrai qu'à ce nom de Voltaire, il a ouvert les yeux et les oreilles, que toute la maison en a bientôt retenti, et que la rumeur passant de bouche en bouche, le philosophe , en rentrant dans son carrosse, s'est vu assailli de toute la populace du quartier.
Voici mes remarques sur ces paragraphes :
I® Jamais la reine n'avait fait espérer à M. de Fokaire de le faire venir à Versailles pour une représentation à^ Irène, et jamais je n'ai entendu rien dire à celui-ci qui pût faire soupçonner qu'il s'attendait; à recevoir ime pareille invitation.
a? Il p«u% y avoir quelque vérité dans ce que l'on dit ici , et cela n'aurait rien d'étonnant de la part de cei^ins courtisans.
3^ Quand nous allâmes chez le procureur Hu-rauty c'était pour acheter une maison dont on avait parlé à M. de VoUcUre^ non pour un vieux procès. . Ce procureur nous reçut très-grossièrement et avec beaucoup 'de morgue; mais il fut frappé comme d'un coup' de foudre lorsqu'il apprit que celui qui le consultait était M. de Voltaire, et cela forma un coup de théâtre fort plaisant (ii 3).
(il S) Ii« réiAcleur des Mémoires a mis ici une grande importance^
Ihid,, page 218, du 7 avril. On n'a pâ^ manqua de faire une gravure au sujet du triomphe de M* ^ Voltaire, On l'a représente très -ressemblant, debout, les deux mains sur sa canne; il a le chapeau sous le bras, et une couronne de laurier sur son énorme perruque. Il est peint avec vérité, mais si ridiculement, que cela ressemble fort à une caricature. On a mis au* dessous : V Homme unique à tout âge, expression d'un certain abbé Deiaunay, dans les vers amphigouriques qu'il lui a adressés le premier sur son retour, et au bas ceux du marquis de Saint-Màrc, rapportés précédemment. On a sans doute adopté cette estampe dans la maison du philosophe, car on la distribue aux amis.
L'estampe dont on parle n'est qu'un portrait en pied et de profil de M. de FoUaire. Si le portrait est fidèle, il n'est point ridicule. Ce serait au contraire une vraie caricature de travestir un vieillard de quatre-vingt-quatre ans en petit-maître. Au reste, il en parut alors beaucoup de portraits différens; châcup voulait le dessiner. M. Moreau le jeune, et d'atttres artistes, ont donné ,des pstampes plus capitales, relatives au couronneiûënt. M. de Fillette y qui avait acheté de ces estampes et de ces portraits, en donna effectivement à quelques amis de M. de FoUaire.
Ibid.f pages 221 et 222, du 10 avril. Lundi, M. de Votai de petits objets, croyant apparemment égayer mieux ses lecteurs et dénigrer M. de FoUaire, Quelle ineptie de le montrer pres<)ue en colère, parce qu'un procureur de Paris, qui ne Pavait jamais yu, ne le reconnaissait pas ! Croit-il que tout homme , procureur ou autre , essentiellement occupé de son état, doit être littérateur ^ connaître iou» les écriyains célèbres?
tairR s'est trouvé assez vigoureux pour aller à pied de chez lui à FAcadëmie, et l'on juge combien il a fait courir de monde après lui.
J'accompagnais M. de Foliaire ^ qui se rendit à pied à l'Académie française. Il s'assembla beaucoup de monde sur sa route ; une femme qui vend des livres à l'entrée des Tuileries, nous ayant aperçus sur le pont Royal, accourut, fendit la presse , se mît à côté de M. de Voltaire y et tout en mangeant un morceau de pain , lui disait : Mon bon monsieur de Voltaire, faites des livres y vous me les donnerez^ et ma fortune sera bientôt faite; vous l'avez procurée ainsi à tant d'autres! O mon bon monsieur, s'il vous plaît , faites-mcn des livres, je suis une pauvre femme. Ceux qui accouraient sans savoir ce que c'était, le demandaient aux person-nés qiii iu)us entouraient; j'entendais répondre dans la foule ^ar différentes voix : C^est M. de Voltaire, cest le- défenseur des malheureux opprimés, celui qui o. 'sauvé la famille de Calas et de Sirven , etc.
Mardi matin, il s'est rendu à la loge des Nei^~ Sœurs, . suivant la promesse qu'il en avait faite aux députes. La joie des frères leur a fak commettre quelques indiscrétions, en sorte que, malgré le mystère de ces sortes de cérémonies, beaucoup de circonstaBces de la réception de ce vieillard ont transpiré.
On ne lui a point bandé les yeux, mais, on avait élevé deux rideaux à travers desquels le Vénérable l'a interrogé^ et après diverses questions,, sur ce qu'il a fini par lui de-
4 do lilXAMEn i)£S MEMOIRES
mander s'il promet rait de garder le secret sur tout ce qu'il verrait f il a répondu qu'il le jurait, en assurant qu'il ne pouvait plus tenir à son état d'anxiété. Ayant demandé qu'on lui fît voir la lumière, les deux rideaux se sont entr'ouverts tout-à-coup, et cet homme de génie est resté comme étourdi des pompeuses niaiseries de ce spectacle; tant rhomme est susceptible de s'en laisser imposer par la surprise de ses sens ! On a remarqué même que cette première stupeur avait frappé le philosophe au point de lui ôter pen* dant toute la séance cette pétulance de conversation qui le caractérise, ces saillies, ces éclairs qui partent si rapidement quand il est dans son assiette ordinaire.
Au banquet, il n'a mangé que quelques cuillerées d^une purée de fèves, à laquelle il s'est mis pour son crachement de sang, et que lui a indiquée madame Hébert^ l'intendante des menus.
Il $'|pst retiré de bonne heure ; il sW montré dans l'aprèsdînée sur son balcon au peuple assemblé; il était entre M. le comte d'Argental et le marquis de ThibomUle, Le soxt il est allé voir la Belle Arsène ^ chez madame de Moniessoa; il a retourné hier h ce spectacle, où l'on a dû donner en sa faveur une seconde représentation de YArfUmt wmanes^, et y joindre Namne.
N'ayant pas été témoin de ces détails, je n'en p^eux rien dire. La réception à là loge des Neuf- Sœurs confirme que M. de Foliaire^ jusque là, n'était pas franc-maçon* Il s'est laissé aller aux trèspressantes instances dé M. de Lalande^ qui était fort jaloux de faire une telle conquête ; il ne vouhit point le désobliger pour une chose qu'il regardait comme très-indifférente.
ïbid., page 228, du i3 avril, M. de Voltaire a joui jeudi, au spectacle de madame de Montesson^ presque des mêmes honneurs qu'a la comédie française , le couronnement excepté. Il a été accueilli de la manière la plus flatteuse par toutes les femmes et seigneurs de cette cour distinguée.
M. le duc de Chartres lui ayant accordé la permission qu'il avait demandée à Son Altesse Sérénissime d'aller faire sa cour aux jeunes princes, M. de Voltaire s'y est rendu samedi matin. Le père l'a fait inviter de venir chez lui. 11 voulait se tenir debout, mais Son Altesse l'a forcé de s'asseoir, sous prétexte qu'il voulait jouir long -temps de sa conversation. Madame la duchesse de Chartres, qui était encore au lit, instruite de la présence du vieillard , s'est fait habiller promptement, et est passée chez mionseigneur. Nouvelle confusion du philosophe" qui voulait se jeter aux pieds de la princesse et y rester. On l'a fait se rasseoir une seconde fois pour l'entendre. 11 s'est répandu en complimens sur les enfans de Leurs Altesses, et principalement sur le duc de Valois. Il a prétendu qu'il ressemblait au* régent.
Tous ces vains honneurs, si propres à chatouiller l'amourpropre AelA, de Voltaire, excitent de plus en plus la fureur du clergé; et ce carême, différensi prédicateurs de. cette capitale se sont permis des sorties violentes contre lui. Elles l'auraient peu ému sans celle Faite par l'abbé de Beauregard, ex jésuite , prêchant à Versailles devant le. roi. Cet orateur chrétien très-couru, a gémi sur la gloire dont oo* affectait de couvrir le chef audacieux d'une secte impie, le destructeur de la religion et des mœurs, et a sensiblement désigné le vieillard de Ferney. Celui-ci a jugé que Sa Majesté n'avait pas désapprouvé cette diatribe évangélique, et que conséquemment elle est encore dans le préjugé défavorable qu'on a inspiré au[roi contre lui; ce qui le désole, en lui ôtant l'espoir d'être jamais accueilli du mionarque» I. • 3i
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Sur CCS trois alinéa j voici mes observations dans le même ordre :
i*^ Ce qu'on dit de raccueil fait kM. de Voltaire chez madame de Montesson^ est très-vrai. Quelques seigneurs, qui en ont été témoins, m'ont parlé de l'allégresse et dé l'espèce d'entfaousiasHie que sa présence avait fait naître dans cette société choisie. a^ Ce fut quand nons traversâmes le petit jardin du Palais -Royal, depuis chez M, Tronchin pour aller chez madaine la comtesse de Blot^ que M, de Voltaire ayant vu de jeunjes enfans dans ce jardin, demanda qui ils étaient^ la gouvernante répondit que c'étaient les enfans de Monseigneur le duc de Chartres. Elle reconnut M. de Voltaire^ qui dit des choses agréables à ces jeunes princes, et assura , qu'il était frappé de la ressemblance de M- de Valois avec feu M. le Régent, La gouvernante voulut absolument que nous entrassions dans la salle pour voir aussi les petites princesses qui dormaient, et M. de Voltaire^ à leur vue, parut fort attendri. Pendant ce temps, on avait averti madame la duchesse de Chartres y que M, de Voltaire était auprès de ses enfans. Elle accourut en simple jupon, en peignoir, les cheveux épars, et transportée de joie, conmne elle le dit, du plaisir de voir pour la première fois un homme si célèbre , qu'elle désirait depuis long-temps connaître. M. le duc de Chartres n'était point au pala& en ce moment.
Au sortir de là, nous allâmes chez madame de
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Blot et chez madame d'Ermeri. M. de Voltaire supplia celle-ci de lui paraonner le chagrin qu'il lui causait en sollicitant d'elle la cession d'une maison qu'elle avait louée à M. cfe Viïlarceauy maison qu'elle consentit en effet à vendre à M. de Voltairey viagèrement. Il désirait qu'elle lui permît de l'acheter aussi pour la vie de madame Denis. Elle répondit d'abord qu'elle ne pouvait acquiescer à cette cession que pour lui seul ; elle finit cependant par souscrire à sa demande.
3** Tout ce qu'on dit ici de la fureur du clergé et du sermon de l'abbé de Beauregard^ est trèsvrai; et il est certain que cela donnait quelque inquiétude à M. de Voltaire \ mais il n'est pas vrai qu'il fût désolé de n'être pas accueilli du roi. On juge toujours de lui comme s'il avait été un jeune courtisan, et comme si son existence, sa fortune et le bonheur de sa vie avaient absolument dépendu d'un regard du monarque.
Ibidp, page 298, du 17 avril. M. de Voltaire après avoir varié beaucoup sur le logement qu'il prendrait à» Paris, vient enfin d'acheter à vie, sur sa tête et sur celle de madame Denis, un hôtel rue de Bichelieut en face de celui du duc de Owiseid, Avant de s'y installer, il compte retourner à Ferney, mais il faut que le vent du nord et le froid cessent, et lui permettent de se mettre en route.
On est occupé actuellement à iinprimer une relation de la séance de ce grand hommç à la loge des Neuf-Sœurs, et l'on doit y joindre tous les vers qut)nt enfantés sur cet événement les poètes aimables dont abonde cette loge. Ils se
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flattent que leur nouveau confrère y joindra du sien; il est convenu que c'était la seule manière dont il pouvait leur témoigner sa reconnaissance et son zèle. Jusque là ces messieurs sont fort discrets et ne veulent pas faire part de leurs productions ; voici ccpetidatit un couplet qu'on a retenu, comme le plus brillant d'une chanson qu'on attribue au frère Ladixmerie:
Au seul Dom de Pilluslre frère, Tout tilcf^on trioïDphe aiijourcrhui; ' S'il reçoct de nous la lumière , Le monde la reçoit de lui (ii4)*
Ibid,, page 233, du 20 avril. Un des traits du discours de l'abbé de Beauregard, où il a fait son explosion contre M. de Voitaire et ses partisans, le plus adroit est celui où il a peint la pusillanimité du garde-des-sceaux, qui, redoutant les philosophes, avait donné défense de laisser passer à l'impression aucune critique de ce coryphée pendant son séjour à Paris. M. de Miromesnil a été si honteux de voir sa faiblesse indirectement dévoilée devant le rcM, que craignant une explication, il s'est hâté de lever la défense.
Ibid., pages 236 et 237, dudit jour 20 avril. Il perce des copies dans le public, de la correspondance dont on a parlé, entre M. de Voltaire et le curé de Saint-Sulpice. On en infère que sur les bruits de la confession de ce grand homme aux pieds de Pabbé Gauthier^ le pasteur témoigna de l'humeur au marquis de Villette, de voir s'échapper cette ouaille; que celui-ci en rendit compte au malade, qui le 4 niars, à huit heures du matin, fit porter une épître au curé de Saint-Sulpice. M. de Tersac (c^est le nom du pasteur) ne voulut point être en reste et riposta.
(11 4) fftignière u'a ioiuL aucune remarque à eau articles, ni au premier des deux suivanSy quoiqu^il fût franc-maçon.
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Ces deux écrits sont précieux, et dans le véritable esprit de chacun. On observe, en lisant la lettre du philosophe, qu'il était parfaitement revenu h lui, et avait retrouvé ce ton de persifflage honnête qu'il entend si bien, et dont il n'est pas possible de se fâcher. Mais bien attaqué, bien défendu; le ministre du Seigneur, sans quitter son costume de gravité, et dans un style admiratif proportionné au personnage, ne le plaisante pas mal, en lui disant les vérités dures qu'exigesa fonction.
Ces deux lettres sont vraies; on peut les voir dans ma Relation du voyage à Paris, etc. (pag. 1 34 de ce volume).
Ibid,, page n^i^ du 24 avril. M. de Voltaire,, qui se^ pique de remplir toutes les bienséances de la société sçrqpuleusement, n'est pas moins exact à rendre les vigiles qu'à faire réponse aux lettres qu'il reçoit. Depuis qu'il est rétabli parfaitement il a beaucoup été dehors. Il a surtout em ployé la quinzaine de Pâques à rendre les devoirs aux princes et aux grands du royaume qui sont venus l'admirer; il est allé aussi chez les particuliers, et n'a pas môme dédaigné de se transporter chez les plus célèbres Xa/5 du jour. C'est ainsi que le samedi - saint on l'a vu chez mademoiselle Amould.
M. de Fott'aire ne fit de visites qu'a très-peu de personnes; je raccompagnai presque partout, et entre autres, chez mademoi^lle Amould^ qu'il alla voir à l'occasion de la. maison qu'il voulait acheter, à quoi elle pouvait contribuer, 11^ aurait pu ne se rendre chez elle qu'à raison de ses seuls. tal<^ns, ainsi que chez d'autres grands artistes^
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sans qu'il y eût eu en cel^ rien que de très^naturel, et même d'honorable pour tous. Quant aux plus célèbres Laïs dujom*^ dont parle le rédacteur, je ne sais ce que c'est.
Ibid.f page 24.2, dudit jour 24 avril. Le mercredi 22, les comédiens français étant assemblés pour le répertoire de la semaine de l'ouverture, ont été surpris agréablement de voir chez eux le vieux malide , qui les a comblés de remercîment pour les soins qu'ils se sont donnés afin d'accélérer sa représentation à' Irène, et de la faire goûter du public. Il leur a dit qu'étant sur le point de faire un voyage de deux mois à Ferney, il emportait les manuscrits de sa tragédie à^Agathocle et de la comédie du Drxdt du Seigneur, pour y faire des changemens nécessaires. Quant à la dernière, elle a été jouée en 1762, sous le titre de VEcueil au Sage, Elle est médiocre. On dit qu'il veut la réduire en trois actes.
*M. ûfe VoUaire retira les manuscrits à^Irme^ àiAgathocle et du Droit du Seigneur , pour les apporter à Ferney où il voulait revenir. La raison en est qu'il était encore très-piqué des corrections et changemens que l'on avait faits à la première de ces tragédies, sans sa participation, et qu'il voulait s'assurer si l'on n'en avait pas fkit autant aux deux autres pièces. Voyez tna Relation.
Ihid,, page 244^ d" 27 avril. M. de Voltaire avait anooocé son départ pour Ferney, et il devait se mettre en route le lundi de Quasimodo, qui est aujourd'hui ; mais madame la marquise de Valette vient de faire une fausse - couche, et l'oïi ne croit pas qu^il àbàndoime sa chère bette et hwmt
dans une pareille circonstance. Cet événement est (fautant plus fâcheux qu*il devait ppodmre une scène întéressanle et curieuse, le spectacle du philosophe à l'élise, parfbiii de Tenfiant; et donnant enfin ut», âme a Dieu, après ^n avoir tant donné au diable.
Le départ pour Feruey *était fixé comipe on le ^lit; le reste de l'article ï^'a rieu dé vrai; Q^ais la plaisanterie du rédacteur est bonne, et en disant rire ses lecteurs, il Remplissait son but. On a vu dans ma Relation la vraie cause qiii empêcha M. de Voltaire de partir. Ce fut un billet imposteur, fabriqué par ceux qui voulaieqt à tout prix que ce grand honime ne revît pliis sa colonie, de crainte qu'en y étant, il ne voulût y rester, pressé autant par sa propre inclination que par les instances des colons qui le bénissaient
Ihld,, page 247, du 29 avril. Les séances publiques de l'académie des sciences sont toujours très-nombreuses. 11 y a souvent des étrangers illustres. Mais le gros des speo# tateurs ne consiste guère qu'en savans obscurs , en élèves , etc. ; mais cette fois-ci c'était un monde diffS-ent; tout t:e que la beauté a de plus séduisant parmi le sexq| tout ce que la cour a de plus frivole en hommes aimables, -tout ce que la littérature a de plus élégant et <le plus recherché, s'était emparé de la salle. La géométrie, Fastronomie, la mécanique, etc., se sont trouvées exclues, pour ainsi dire, de leur sanctuaire par les Muses et les Grâces. C'est le cortège que traîne toujours à sa suite Mi de Voltaire f et l'on savsdt qu'il devait ce jour-là jouir en ce lieu d'up autre triomphe, d'une seconde apothéose. En effet, à peine a-t*-îl paru, que les acclamations et les batte-
mens de mains se sont fait entendre de la façon la plus, bruyante ; et quoiqu'il ne soit gas membre 4^ l'Âcadëmie^ le foeu général de messieurs les académiciens a éré que ce philosophe prît place parpii les honoraires. On y avait déjà, vu M. Fmncklin; mais la réunion des deux vieillards, qui se sont embrassés aux yeux de^'as^mblée, a produit une sensation nouvelle , et les brouhaha ont repris plus vivement Le tumulte ayant cessé, le secrétaire a commencé, et l'on a lu différens éloges et mémoires.
Tout cela est vrai. Cette séance eut lieu le jour de mon malheureux départ.
Ibid,, pages 25 1 et 262, du 2 mai. Lundi dernier 27 avril, M. de Voltaire est allé à une séance particulière de l'Académie française. L'abbé de Lille y lut quelques morceaux détachés de son poème sur l'art d'orner, de peindre la nature et d'en jouir, et la traduction de la célèbre épître de Pope au docteur Arbuthnot, Pendant cette lecture le vieux malade se rappelait les vers anglais de Pope, les comparait à la traduction, et préférait celle-ci.
^ M. de Voltaire, à cette occasion, se plaignait de la pauvreté de la langue française ; il parla de quelques mots peu usités , et quïl serait à désirer qu'on adoptât, celui de tragédien, par exemple, pour exprimer un acteur jouant la tragédie.'iV&nç langue est une gueuse ^re, disait -il, il foid lui faire Vaurnâne malgré elle.
Il fut ensuite voir jouer Alzire ; il était incognito dans une petite loge, celle de madame Hébert, Mais le parterre l'ayant entrevu, interrompit la pièce pendant plus de trois quarts d'heure pour l'applaudir. Au milieu de l'enthousiasme général, Mî le chevalier de Lescure, officier au riment d'infanterie d'Orléans, s'échauffa, et il présenta au moderne Sophocle, sortant de sa loge , l'impromptu suivant ;
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• Ainsi chez les Iticas, daos leurs jour» fortunés, Les enfans du soleil, dont nous^uivons l'exemple, Aux transports les plus doux étaient abandonnés. Lorsque de ses rayons il éclairait leur temple.
M. de Voltaire a répondu à ce mauvais quatrain par les deux vers de Zaïre , qu'on a Ivduv^s fort impertinemment appliqués de sa bouchée
Des chevaliers français tel est le caractère,
Leur Doblçsse en tout temps me fut utile et chère.
Ce qu'on dit de la séance de l'Académie française est vrai. Le rédacteur des Mémoires montre, à mon avis, assez peu de goût ou beaucoup d'injustice, en qualifiant de mauvais, ces vers de M. de Lescure. La pensée en est ingénieuse, la diction élégante et naturelle, et l'allégorie juste. On ne voit pas non plus en quoi la réponse de M. de Foliaire pouvait être impertinente; ses compatriotes avaient les premiers rendu justice à se3 talens et contribué à sa gloire par leurs sufifragps. Il leut témoignait sa reconnaissance par cette* citation; elle n'était point déplacée, surtcyt le premier hémistiche du second vers ayant été prononcé comme je l'ai entendu : '
En tout temps leur bouté, etc.
léger changement amené par la circonstance, bonté convenant ici mieux que noblesse,
lbid,y page 264, du i3 mai. Il paraît constant quç M. de Voltaire ne retournera point à Femey. Il s'est de'terminé à
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se séparer pour quelque temps de son secrétaire IVàgnière, et à l'envoyer là-bas p6ur mettre ordre à tout, et lui faire venir sa bibliothèque.
Cela ne fut malheureusement que trop vrai.. Je partis le 29 avril, et je ja'ai plus revu mon cher maître,
L'éloignement où ce philosophe est resté de la cour lui a fait craindre quelque orage s'il s'absentait. La Bgue générale du clergé contre lui est trop formidable, et en effet, il aurait bien pu recevoir défense de revenir.
Cette dernière supposition est £ausse, quoique Ton s'en soit servi auprès de M. de Voltaire pour l'empêcher d'aller à Ferney, comme on Ta vu dans ma Relation. Le corps du clergé était trop éclairé pour ne pas sentir qu'une plume telle que la sienne aurait été plus libre et plus dangereuse pour ce corps, à Eemey qu'à Paris, où il était trè$-surveillé et où l'on se disposait à le persécuter. Il est évident au'il ne l'eût employée dans la capitale qu'à des objets purement littéraires^ soit utiles, comme le grand travail qu'il allait entreprendre pour* le dictionnaire de l'Académie, soit d'agrément, comme des pièces de théâtre. Son malheui* vint d'avoir cédé trop facilement à cette fausse crainte qui lui fut suggérée à dessein.
Ibid,^ page 266, du 16 mai. On raconte que ces jours derniers M. de Voltaire étant chez madame la maréchale de Luxembourg, il fut question de la guerre. Cette dame en
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déplora le$ calamités, et souhsuitait que les Anglais et nous, entendissions assez nos intérêts et ceux de l'humanité pour la terminer sans effusion de sang, par un bon traité de paix : Madame, dit le philosophe, en montrant Tépée du maréchal de Broglie, qui était présent, (HÙlà la plume aœc latpâelleil faut signer ce traité.
Ce propos est vrai , et on le tient de ceux qui l'ont entendu.
Ihid,, page 274 et suivantes, du 22 mai. M. de Voltaire a encore beaucoup inquiété ces jours-ci , mais il va mieux aujourd'hui.
Ibid., Aid., du 24 mai. M. de Voltaire enchanté de la bonne santé du maréchal de Richelieu, qui monte encore à cheval comme un jeune militaire qui fait ses exercices, lui a demandé comment il faisait pour dormir ; le maréchal lui a parlé d'un calmant excellent qu'il avait, et lui a promis de lui en faire part. Il lui en a envoyé une certaine quantité' pour plusieurs fois. Le vieux philosophe qui a grande envie de vivre, en a prî^ une dose si forte qu'ilen a été très-mal. Il paraît qu'il y a beaucoup d'opium dans cet élixir, et depuis ce temps il appelle le maréchal de Richelieu son frère Càin. Cet accident grave qui lui est isurvenu, lui a fait reprendre le projet de retourner à Ferhey, pour trouver, dit-il, son tombeau et en être plus près; m^ l'adulation qu'on va lui prodiguer de nouveau à forte dose, le guérira sans doute une seconde fois de cette envie.
Ibid., ibid^, du ^8 maL M. de Voltaire, loin d'être toutà--fait quitte de l'accident que lui a occasioné le fatal présent de son frère Ckua, est retombé plus gravement; et quoiqu'on ne puisse savoir au juste son état par le »lence qffe gardent ses domestiques, ses parens et ses amis, quoiqu'on ait affecté de rassuter le public dans le Journal de
Paris, on a tout lieu de craindre qu'il succombe cette fois. 11 paraît que la crainte' de voir arriver des prêtres autour de lui une seconde fois, et le de'terminer à quelque démarche confirmative de la première, est la cause du mystère qu'on observe. Cependant le clergé fiilmine, et nienace de ne point enterrer le moribond en terre sainte, s'il persiste dans ^on scandale, et ne satisfait pas au moins à l'extérieur.
On peut consulter ma Relation sur ce qu'on vient de lire dans ces trois articles.
lùîd., page 282, du 3i miai. M. de Voltaire est mort hier, sur les onze heures du soir. Comme If s prêtres refusent de l'enterrer, et qu'on n'ose envoyer son corps à Ferney, où cependant son tombeau l'attend, on est h chercher quelque tournure pour y suppléer.
Madame Derds m'avoua au moment de mon retour à Paris, que son grand souci, depuis huit jours, avait été de savoir comment elle pourrait faire enterrer son oncle; elle ajouta : iVbi^ aurions été très^nibarrassés s' il en était revenu ^ parce quil aurait peut-être pu avoir encore des momens lucides î
Torne XII, page 4-, du i" juin 1778. Depuis que la faculté avait condamné M. de Vdtaire, il s'était tenu plusieurs conciliabules chez l'archevêque de Paris, et le résultat avait été d'effectuer la menace que l'Eglise faisait, il y a long-temps, contre ce chef de l'impiété, de lui refuser la sépulture chrétienne. Le curé de Saint-^Sulpice.a bien vu le malade plusieurs fois, mais celui-ci faisait le muet, et le. pasteur n'en a pu rien tirer; en sorte qu'il n'a pas. mên^ iteçu l'extrême-onction. On ne désespère pourtant pas ea-^.
core de vaincre, par le secours de Taulorité, l'opiniâtreté des prêtres, qu'on apaisera d'ailleurs avec beaucoup d'argent.
Tout ce qui est rapporté ici du clergé est trèsvrai; si ce n'est que le curé, dans cette dernière maladie de M. de Foliaire^ ne put le voir qu'une fois, avec l'abbé Gauthier, lorsque le neveu du malade, M. l'abbé Mignot, les alla chercher de son chef- Ce fut le jour même où mon maître expira, vers onze heures du soir.
Ihid,, pages 5, 6 et 7, du a juin. On varie tellement' sur les motifs. qui ont déterminé l'évasion du corps de M. de Voltaire, sur ce qu'il est devenu et sur ce qu'il deviendra, qu'on ne peut encore fixer la vérité sur des faits. Il paraît qu'il a conservé sa tête jusqu'au dernier instant, et qu'il travaillait encore la veille de sa mort. Outre les divers ouvrages qu'il avait sur le métier depuis qu'il avait été élevé à lia place de directeur de l'Académie française, il avait pris à cœur son illustration, et voulait refondre son dictionnaire.
Une consolation très-grande qu'il a eue avant sa mort, a été de voir l'arrêt du parlement contre M. de Lally, cassé. On assure que sur l'avis que lui en a donné" sur-le^iiamp M; de Lcdly'Tolendal , il lui a répondu et témoigné sa sati^ faction. On sait que M. de Voltaire avait écrit contre cet arrêt.
Ibid,, du 5 juin. Autant qu'on a pu éclaircir ce qui concerne le départ du corps de M. d!e Voltaire , ne sachant trop qu'en faire, et dans la crainte que l'évêque d'Annecy, avec qui le philosophe défunt avait déjà eu des querelles fort vives, instruit de ce ÎJui s'était passé à Paris, ne secondât le fanatisme de l'archevêque, la famille est convenue pro-
visoirement de le mettre en dëpôt à Scellières, abbaye de Champagne qiii appartient à l'abbë MigaoL II y a été conduit par un domestique de confiance, et l'on est actuellement à se remuer auprès du gouvernement pour décider définitivement du sort des reliques de ce grand homme. On ne dit pas même où les moines les ont placées^ si c'est da^ l'église ou dans un lieu particulier du couvent*
A l'occasion de cette mort on fait courir de nouveau dans le public une épitaphe latine que fit pour M. de Voltaùt l'abbé Coyer, il y a sept à huit ans, lorsqu'il fiit question de se cotiser pour lui ériger une statue (ii5). On répand aussi en fi'ançais une Diatribe contre F apothéose de M, de Voltaire, en date du â6 mai. Ce sont des idées communes de la chaire rhabillées en assez beaux vers.
Le contenu des articles qu'on Tient de lire est assez vrai; on peut le comparer arec ma Relation. H n'est pas étonnant que de nouvelles satires se répandissent contre M, de Voltaire au moment de sa mort; leurs auteurs* n'avaient plus rien à craindre de sa vengeance.
ÏUd.9 page II, du II juin. Le gouvernement ayant £ùt défendre à tous les journalistes et autres écrivains en France, de faire mention en rien de M. de Voltaire, le dernier acte de sa vie, et les suites qu'il a eues, sont toujours dans l'obscurité. Il passe pour constant aujourd'hui, que son corps
(ii5) C'éuit une inscription satirique ei dérisoire pour la sutue de Voltaire, faite par Pigal. On Ta attribuée à Tabbé Coyer, ainsi qiv beaucoup d'autres choses qu^il n^a point faites. Il n^a jamais eu de démêlés avec Voltaire, ni lieu de s^en plaindre. L'inscription et la diûtribe dont on parle ici, sont bien plutôt de la façon de quelques fÎEUiatiques subalternes. On la trouvera ci-aprés à la date du i5 i«in.
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déposé à ficellières, y a été enterré provisoirement par les moines, et voici comment. Après avoir ouvert et embaumé le cadavre, on l'a assemblé, on l'a affublé d'une pferruque et d'une robe de chambre. L'abbé Mîgnot s^est rendu le premier au couvent, a prévenu ses religieux que son oncle,* quoique moribond, par une fantaisaie de malade, avait désiré venir chez lui ; qu'il n'avait pu lui refuser cette con^ solation, et qu'il allait toujours lui préparer un appartement , mais qu'il craignait bien que ce ne fût en vain. En effet, peu après est arrivé le carrossç, et le conducteur a déclaré que son maître était mort en route, même depuis quelque temps; qu'il commençait à se corrompre; et sur cette déclaration, confirmée vraisemblablement par les médecins et chiriirgiens de la maison, gagnés, on a dès le lendemain procédé à l'inhumation.
Depuis est survenue, de la part de l'évêque deTrojres, dans le diocèse duquel est l'abbaye, défense d'enterrer cet impie ; mais la chose était faite, et l'on présume avec assez de raison, que ce prélat, moins zélé que les autres, se sera conduit ainsi pour ne se brouiller avec personne.
Cette conjecture ne manquait point de vraisemblance. Les détailarqui précèdent sont assez exacts. On peut au surplus lès rapprocher de nia Relation,
Ibid,, page 12, du 12 juin. L'académie française s'est adressée aux cordeliers pour y faire faire un service pour le repos 4e l'âme de M. de Voltaire; mais ces moines, peu scrupuleuK, ont déclaré qu'ik en avaient reçu des défenses. La 'Compagnie a député vers M. le comte de Maurepas, qui a répondu ne pouvoir rien faire à cet égard dans ce moment-ci, et a exhorté messieurs les académiciens à prendre patience. #
fin conséquence racadémie a arrêté qu'il ne serait fait de
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service pour aucun académicien que celui de M. de Voltaire n'eût été exécuté. ,
Cela est très-vrai.
Iltid.f pages i3 et i4, du 12 juin. Le testament de M. de , Voltaire à son ouverture, a étonné tout le monde. On comptait y trouver des dispositions qui feraient honneur à son esprit et à son cœur. Rien de tout cela; il est très-plat; et sent l'homme dur qui ne songe à personne et n'est capable d'aucune reconnaissance. Ce qui{augmente l'indignation, c'est qu'il a deux ans de date et a été fait con$iequemment avec toute la maturité de jugement possible. Voici les principaux articles : A M. JVagnière, son secrétaire , son bras droit, dont il ne pouvait se passer, qu'il appelait son dcmiysonjidus Achates, 8,000 liv. une fois payées; rien à sa femme et à ses enfans.
A son domestique, nommé Lavigne, qui le servait depuis trente-trois ans, une année de gages seulement.
A la Barbara, sa gouvernante de confiance, 8o<5 liv. payées une fois seulement.
Aux pauvres de Ferney, 3oo liv. une fois payées.
Six livres anglais à un M. Burieu, D« reste, rien à qui que ce soit.
A madame Dénis, 80,000 liv. de rentes et 4-oo,ooo liv. d'argent comptant, en ce qu'il la fait sa légataire universelle. 100,000 liv. seulement à l'abbé Mignot, son autre neveu, et autant à M. d'Hoinoy. ^
Le testament de M. de Voltaire contient les dispositions dont on parie ici; mais j'observe que*le • nommé Lavigne servait madame Denis ^ et non M. de VoUajfe ; qu'au lieu de six volumes anglais à un M. Duriew, il légua tous ses livres anglais à
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M. RieUy et il en ayait beaucoup. A l'égard du reste, particulièrement de ce qui me concerne, et des réflexions que se permet ici le rédacteur des Mémoires de Bachawnont j je prie le lecteur de voir mes Additions au Commentaire historique et ma Relation.
Ihid,, pages 16 et 17, du i3 juin. Il paraît que le clergë ne s'est porté à son éclat fâcheux contre le corps mort de M. de Voltaire, que poussé à bout lui-même^ et ne pouvant pallier, comme il aurait désiré, la persévérance de ce damné, mourant dans son incrédulité. Les prêtres n'ignorent pas que dans ces cas-là il faut mettre un peu d'astuce, afin de faire valoir le pouvoir de la religion, qui triomphe tôt ou tard des mécréans les plus intrépides. Le curé de Saint-Sulpice ne demandait que l'instant d'un acte d'effroi, de complaisance ou même de dérision, tel que celui où s'était si heureusement trouvé l'abbé Gauthier, pour administrer en conséquence quelque secours spirituel au moribond, et s'en prévaloir. Malheureusement ce coryphée de l'impiété s'est toujours frouvé entouré de philosophes qui, sous prétexte de lui rendre des soins, de lui donner des consolations, le soutenaient par leur présence, et ranimaient les restes de son amour-propre. Enfin le pasteur, dont la charité était infatigable, peu avant la mort de M. de Voltaire, s'est encofe approché de son lit, et lui a demandé s'il croyait à la divinité de Jésus-Christ L'agonisant a hésité une minute, puis a répondu : Monsieur le curé, laissez-moi mourir en paix. Il s'est retourné, et est mort en effet, en réparant aux yeux de ses disciples la pusillanimité qu'il avait montrée lors de son premier accident. Le curé confus n'a pu employer la politique dont il comptait se servir, et a été forcé de rendre en quelque sorte hommage lui-même à la fer- I. 32
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meté de TapÔtre de Tinarédulité, en se comportant cc^nne -on a vu.
Le gouvernement, dont la faiblesse se manifeste en tout, a &it défendre aux comédiens de jouer aucune pièce de M. de Voltaire jusqu'à nouvel ordre« Il a craint quelque 'fermentation dans le public ainsi rassemblé. Quel contraste avec le couronnement du moderne Sophocle, il 7 a trois mois!
Cette défense aux comédiens a existé en effet. Le récit de la mort de M. de VoUaire est en gé* neral assez exact. Voyez ma Relation.
IUd,p page 18, du i5 juin. Voici l'épitaphe latine de M. dSr VnUaire, qu'on renouvelle dans cette circonstance :
\En tibi dignum lapide F'ohariwn
Qui
In poesi magnus.
In historid paruus ,
In pkUosophid minimus.
In religione nuUusf
Cujus
Ingenium acre ,
Judidum prœcepSy
Jmprobitas summa ,*
Cui
jirrisere muUerculœ
Plausere sdoUy
Fttvere prqfani^
Quem
Irrisorem hominwn, detlnique, t
Senatus, populusque Athceo^pfysicus ,
Mre coUectOy
Suttud donavit (i 16}.
{i r^ W^rUère n'a fait aucune remarque sur cette satire » qn^ n'a
Ibid., page 19, dudit jour i5 juin. Malgré Fimportance que le sieur Palissot met à son Triomphe de Sophocle, prétendue comédie, rien de plus médiocre et même de plus plat. Cet écrivain, qui «xcelle dans la méchanceté, n'a pas le même talent pour louer. Il prévient, dans un avis préliminaire, que cette pièce avait été envoyée à mademoiselle Vestris le 24 mars; qu'il avait gardé l'anonyme, à raison du peu d'accueil qu'il attendait personnellement des comédiens; que son but était de la faire exécuter le jour où M. de Voùaîre paraîtrait au spectacle; ce qui eui lieu six jours après, c'est-à-dire le So^mars. Il reproche aux acteurs de n'avoir pas eu en cette occa^on l'enthousiasme du génie, dont auraient été animés la demoiselle Clairon et le sieur le Kain, et d'avoir voulu renvoyer cette nouveauté h la reprise à^ Irène; ce qui ôtait à l'auteur le principal caractère dont il se fait gloire, celui de prophète, parce qu'il prévoit tout ce qui s'est passé à cette fameuse journée; et à sa pièce son mérite unique, celui de la surprise. C'est ce qui Pa déterminé à renoncer à se voir jouer et à se faire imprimer.
Dans une épître dédicatoire à M. de Voltaire, en date du 24 avril, le deurrPalissot prépare la palinodie qu'il a chantée depuis dans le journal du sieur La Harpe, du 5 juin. Quant à son drame composé de quatre scènes, c'est le trait de Sophocle contre ses enfans , mis en action, que tout le monde connaît, avec quelques détails relatife au kâros du jour.
)agée digne que de mépris et d^oubli. Cest cette inâcrîption dont on a parlé plus haut, supposée avoir été faite par Fabbé Coyer, pour la statue jde F'oltaire, et qu'on transforme ici en épitaphe. Loin de la supprimer, nous croyons au contraire devoir la conserver, ainsi qu'une autre épigfamme ci-aprés, comme des échanlillous du goût et de l'équité des détracteurs d^un grand homme. Quel tort peuvent faire à sa gloire de pareUies injures dans Pesprit de tout lecteur instruit et impartial?
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Cette petite pièce de circonstance étant imprimée, le public a pu Tapprécier, ainsi que le jugement qu*on en porte ici , lequel nous paraît trèssévère et même passionné. Quant au reproche de M. PaUssot aux comédiens, oni ne peut disconvenir qu'il ne soit bien fondé (117).
Ibid.f p€tge 20, du 16 juin. M. le marquis de VUletie, qui se flattait de garder le cœur de M. de Vdtaire, et se proposait de le placer dans sa terre, où il lui aurait élevé un superbe mausolée, a été obligé de le rendre à la famille, qui l'a réclamé. Il paraît miéme qu'il en a r^ulté des tracasseries entre eux; car madame Denis, ne pouvant encore occuper sa maison rue de Richelieu, est cependant sortie de la rue de Beaune, et est dans une maison d'ami.
On trouve des détails exacts sur la conduite de M. de Fillette^ depuis la mort de M. de VoUairey dans la Relation citée.
îhid.9 page 26, du 20 juin. L'embargo mis sur les pièces de théâtre de M. de Voltaire a été levé enfin, et l'on a donné aujourd'hui N^ne pour débuter. Les comédiens se proposent de jouer successivement toutes ses pièces, où ils espèrent qu'indépendamment de leur mérite, la circonstance de sa mort et leur interdiction à cette époque , attireront encore plus de monde.
(117) U n^est pas douteux que mademoiselle Clairon et le Kam n^eussent accueilli différemment ce peut drame analogue aux éTéDe> mens de cette journée; loin de le rejeter à un autre temps, ils auraient coopéré QTec* enthousiasme à ce kiouTel hommage rendu ao génie de Voltaire , parce que euX'-mêmes possédaient an plus haut degré le génie de leur art.
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Ibid,, page 28, du 28 juin. Entre les différentes ëpitaphes faites pour M. de Voltaire, il faut encore distinguer celle-ci, soit à cause de sa concision, de sa justesse et de son impartialité, soit à cause de l'illustre auteiur auquel on l'attribue, M. Rousseau de Genève.
Plus bel esprit que grand génie , Sans loi, sans mœurs et sans vertu, il est mort comme il a vécu , Couvert de gloire et d'infamie.
C'est bien cette épitaphe qui est infâme; et ce qui n'est qu'une sottise méprisable, c'est l'éloge qu'en fait le rédacteur des Mémoires (i 18).
Ihid.f page ?8, du 24 juin. Les pièces de M. de Voltaire, données samedi et lundi, n'ont pas produit la sensation qu'en espéraient les comédiens et ses partisans. Nanine a même eu peu de monde ; quant à Tancrède, ont a applaudi quelques endroits où l'on a cru trouver de§ allusions, mais,
(118) Parmi tent de pièces de vers publiées à roccasion de la mort de VQltaire,le rédacteur des Mémoires n'ei> choisit que deux pour régaler ses lecteurs, et ce sout deux épigrammes; cela seul dénoterait assez dans quel esprit ces Mémoires ont été rédigés. Mais quel excès d'ineptie, ou ^uel excès d'impudence, d'at<;ribuer quatre vers, aussi faux qu'outrageans contre la mémoire du vieilWd illustre que la France venait de perdre, à un autre vieillard infirme,, retiré à la campagne à. du lieues de Paru, accablé de souffrances, et Couchant iui-m^me i.son heure dernière! à /.-/, Rousseau, àant les poésies n'offrent pas la plus légère trace de satire ^ et q€i, malgré une inimitié réciproque, a toujours rendu justice au génie de VoUafre! Ces misérables productions consignées avec Unt de complaisance dans le recueil qu'examine ici fVagniére, sont évidemment de quelque envieux ou de quelque fanatique obscur, se cachant sous des noms célèbres pour s'assurer au IpoiQs d'être 1ms une fois..
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sans tumulte, et sans cet enthousiasme excessif qu'on attendait.
Quelque intention de dénigrer se laisse encore apercevoir ici dans le rédacteur. Les pièces dont on parle étaient anciennes, leur mérite bien connu et bien apprécié; on les a toujours applaudies avant et après la mort de l'auteur. Pourquoi fallait-«il alors les revoir avec twnulte et un excessif enthousiasme?
ïbid,^ page 3o, du 27 )uin. On parle faieaucoup de deux lettres^ manuscrites à joindre à celles de la petite correspondance entre M. de Foliaire et le curé de Saint-Sulpice, dont il a été fait mention plus haut. Elles roulent à peu près sur )a même matière. C'est la lettre de M^ Pévêque de Troyes, au prieur de Scellières^ et la riposte du prieur au prélat Le prenûer, après avoir çqnféré à l'archevêché avec M. de Peaumord, s'était adressé h ce moiqe pour lui intimer ses défenses, motivées sur Fimpénitence et l'incrédulité finales du philosophe inipîe. Qn assure que la réplique du bénédictia est excellente ; qu'il rend compte de toute sa conduite, et surtout de l'écrit que lui avait produit l'ab,bé Mignot, espèce de profession 4^ foi de M. de FùlUdre^ qu'il fit lors de sou crachement de sang. Il ajoute que son supérieur se trouvant s^r les lieux, il n'avait pu que déférer à son autorité; il finit par avouer humblement soji ignorance sur ces matières. Qn veut que cette épître ait été dictée par l'abbé Mignot, qui eq fait part volontiers à ses amis intimes, mais n'ose trop la communiquer encore, à cause du clergé.
La réponse du prieur à l'évêque de Troyes est ï effet de l'abbé Mignot^ neveu de M. de Foliaire
en
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et abbé de Scellières (119)* J'ai rendu compte de ce qui s'est passé relativement à l'inhumation de M. de VoUaire dans cette abbaye. On peut voir ma Itelation y SUT cet article des Mémoires et sur le suivant.
Ibid,, page 87, du 3 juillet I778#. Il paraît que le clergé^, malgré^ son zèle amer, n'a pu s'escrimer comme il l'aurait di^ré, contre le^cadavre de M. de VoUaire , contre le prieur qui l'a inhume à l'église, qui l'a reçu dans son sein. La même faiblesse du gouvernement qui l'a empêche' de se^ prêter aux actes de rigueur qu'aursdt pu exercer la famille pour forcer le curé' de Saint-Sulpice, Fempêche d'autoriser les prêtres à exercer leurs vengeances sacrées. Ce qui les pique surtout, c'est que ce héros d'impiété les ait persifQés Jusqu'au dernier moment. Voici comme il faut restituer l'anecdote. M. le curé de Saint-Sulpice a demandé à M. de Voltaire «'il croyait en Dieu. A quoi il a répondu affirmativement, en ajoutant qu'il en avait toujours fait profession, et que tous ses ouvrages l'attestaient. Interrogé ensuite s'iL croyait en Jésus-Christ f il a réjpliqué : Au non^ de Dieu, ne m'en parlez pas. Tels sont les termes plaisans, mais sacramentaux, dont les témoins oculaires déposent qu'il s'est servi.
Ibid., pag/es 56 et 67, du 25 juillet. Tout ce qui concerne un grand honnne , et surtout M. de Voltaire , étant précieux, voici les pièces dont s'est muni l'abbé Mignot, avant de se rendre à Scellières.
1* Il requit du curé de Saint-Sulpice la renonciation suivante : ^
(119) On la verra cUaprès, avec celle de Téréque, à la date du a6 août.
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Je consens que le corps de M. de Voltaire soit emporté sans cérémonie, et je me dépars à cet égard de tous droits curiaux.
2<* Il extorqua de l'abbé Gauthier la déclaration suivante :
Je soussigné, certifie à qui il appartiendra que je suis venu à la réquisition de M. de Voltaire, et que je l'ai trouvé hors d'état de l'entendre en confession.
3** Le tout était précédé de la déclars^tion suivante : etc.
Cette dernière pièce était la déclaration donnée par M. de Voltaire à l'abbé Gcjiuthier^Xe 2 mars 1 778, et que j'ai rapportée dans j;na Relation, Tout ce qu'on dit ici est vrai.
^Ibidi, pa^es 58 et Sg, du 27 juillet. C'est madame Bénis qui avait permis au marquis de Villette de prendre le cœur de M. de Voltaire; ses neveux s'y sont opposés. On voit en conséquence une lettre signée abbé Mignot, de Dampierre d'Homoy, adressée au libraire Panckoucke, Elle est du i5 juillet. La voici : •
« Monsieur, un bruit accrédité par quelques papiers publics étrangers, s'étant répandu dans Paris, que le cœur de feu M. de Voltaire avait été distrait de son corps, pour qu'il lui fût fait des obsèques particulières, nous, ses neveux, plus paroches prens mâles, par conséquent chargés du soin de ses funérailles, assurons, comme nous l'avons déjà fait dans une protestation publique , déposée chez M* Dutertre, notaire , et signée de toutes les parties intéressées, que le testament de feu M. de Voltaire, ni aucun écrit émané de lui, n'indiquent qu'il ait jamais voulu que cette distraction fût faite en faveur de qui que ce soit, ni d'aucim monastère, ni d'aucune église ; que nous n'y avons point consenti , ni pu, ni dû y consentir; que le procès-verbal d'ouverture et 4'embaumement déposé chez le même notaire, ne fait au*
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cune mention de cette prétendue distraction; qu'il ne paraît aucun acte qui en fasse foi; et que dans de pareilles drconstances , ce qui pourrait avoir été entrepris à cet égard serait absolument illégal ; que ce qui pourrait avoir été distrait du corps de M. ^^ Voltaire, sans aucune des formalités indispensables , ne serait susceptible d'aucun honneur funèbre. jNous vous prions^ Monsieur, pour l'intérêt de l'ordre public et de la vérité, d'insérer cette assei-tion dans le prochain Mercure, Nous sommes très-parfaitement, Monsieur, etc. , Vabbé Mignot, de Dampierre d*Homoy. »
lifid,, pages 60, 61 et 62, du 28 juillet. Extrait du registre des actes de sépulture de Vabhaye royale de Notre-Dame de Sceliières, diocèse de Troyes,
«Cejomrd'hui, 2 juin 1778, a été inhumé dans cette église, inessire François-Marie Arouet de Voltaire, gentilhomme ordinaire de. la chambre du roi, l'un des quarante de l'Académie française, âgé de quatre-vingt-quatre ans ou environ, décédé à Paris, le 3o mai dernier, présenté à notre église le jour d'hier, où il est déposé , jusqu'à ce que , conformément à sa dernière volonté, il puisse être transporté à Ferney, lieu qu'il a choisi pour sa sépulture ; ladite inhumation faite en présence de , etc. »
Cette pièce est tirée du Journal Encyclopédique, où l'on lit d'autres circonstances ajoutées pour rendre plus odieuse la conduite du clergé envers le corps de M. de Voltaire, dont la conduite prouverait qu'il a au moins voulu satisfaire à l'extérieur.
!<* Le journaliste avance que lors de son accident du mois de mars, ce fut M. de Voltaire qui, de son propre mouvement, envoya chercher l'abbé Gauthier, qui s'était, il est vrai, présenté à lui lors de son arrivée, et lui avait oflFert, en cas de maladie, les secours spirituels.
2<* M. de Voltaire se confessa pendant plus d'une heure à.
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l'abbé GauÛiier, et donna ensuite la déclaration qu^on a vue, dans laquelle cependant, par une contradiction assez sensible avec l'écrivain, il regarde M. l'abbé Gauthier comme un dél^[ué de M. le curé, et envoyé par ce pasteur, ce qu'il n'aurait pas dû dire s'il l'eût mandé lui-même. D'ailleurs,, comment ce bon prêtre soufifre-t-il que M. de Voltaire dise cela dans un écrit dont il a participation, qu'il doit garder entre ses mains? ce qui annoncerait de sa part du moins un mensonge pieux , s'il se fût déclaré venir de la part du pasteur, lorsque celui--ci n'en savait rien.
3<* M. le curé de Saint-Sulpice , suivant le même récit, vint voir M. de Voltaire le même jour, prit copie de cette profession de foi , et la déclara authentique ]par un écrit qu'il donna à M. l'abbé Mignot, en ajoutant seulement que l'abbé Gauthier n'avait pas été envoyé par lui , comme le malade l'avait cru. Le malade n'avait donc pas envoyé chercher le confesseur.
4" M. de Voltaire, pendant sa dernière maladie de près de quinze jours Ae durée , n'a jamais eu la tête libre deux minutes de suite. Le journaliste oublie que deux pages avant il rapporte la lettre écrite par le moribond à M. de Lally, lettre qui n'annonce rien moins qu'un homme en délire et qu'un homme occupé de sa conscience. Cependant, dit-il, c'est cette raison qui a empêché M. le curé de Saint-Sulpice de le voir, comme il en était invité par la famille.
5^ Enfin, le samedi 3o mai, M. de Voltaire, dans un instant lucide, ayant envoyé chercher M. l'abbé Gauthier, M. l'abbé Mignot alla chercher aussi M. le curé, qui vint avec le confesseur ; mais par le peu de mots que M. de ^o/ton? prononça avec peine, ces deux messieurs jugèrent, et M. le curé en prit à témoins la famille , qui était pi^nte, que le malade n'avait pas sa tête,
La fausseté de ce récit se démontre par les contradictions dans les £adts.
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Le lecteur , en le conférant avec le mien , sera plus à même de l'apprécier, ainsi que l'opinion que paraît en avoir le rédacteur des Mémoires,
Ibid.f page 78, du 11 août. L'Académie française a décidément renvoyé l'élection du successeur de M. de Voltaire h un temps très-éloigné, c'est-à-dire qu'elle n'aura guère lieu qu'au mok de novembre ou décembre. Elle espère d'ici là avoir quelque satisfaction sur le service qu'elle désire faire faire pour le repos de l'âme de ce grand homme. Elle a député vers M. le comte de Maurepas à cet effet, qui , sans rien promettre de positif, a paru disposé à s'y prêter quand la première fermentation serait passée.
Ibid,, page 107 , du 2 5 août. Aujourd'hui , à la séaxK^e publique de la Saint-Louis pour la distribution du prix , on a répandu dans l'auditoire de l'Académie française une épitaphe de M. de Voltaire , dont le buste placé au-dessus du directeur, et le seul qui soit dans la salle, semblait le rendre le dieu de l'assemblée , proposé à ses hommages. Cette épitaphe est attribuée à M. Je /a Place,
O Parnasse, frémis de douleur et d^effroi! Muses, i&andonnez vos lyres immortelles j Toi, dont il fatigua les cent voix et les ailes, Pis que Voltaire est mort, pleure, et repose toi ^.
Le buste dont il s'agit est celui exécuté par M. Houdon , peu de temps avant la mort de l'académicien ; il est d'une grande vérité.
Une innovation non moins extraordinaire et qui doit faire frémir le clergé , c'est que FAcadémie dérogeant cette année au règlement par lequel elle avait arrêté de proposer
(*) Ces vers sont de Le Brun, comme Wagnière le dit ci-aprés.
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désormais aux candidats pour sujet du prix de poésie, quelques morceaux à^Homère à traduire , a choisi mi nouveau sujet. C'est un oiwrage en vers à la louange de M, de Voltaire, Elle laisse le genre du poème et la mesure des vers à l'option des auteurs; elle désire que la pièce n'excède pas deux cents vers.
Le prix devait être , suivant l'usage , une médaille d'or, de la valeur de 5oo livres. Pour le rendre plus considérable et plus digne du sujet , lin ami de M. de Voltaire a prié l'Académie d'accepter une somme de 600 livres, qui, jointe à la valeur du prix, fera une médaille d'or de iioo livres.
Non content de cette apothéose littéraire. M, d'Alembert, dans le courant de V Éloge de Crébillon, en parlant de la velléité instantanée du gouvernement de faire ériger un monument à ce grand tragique , a pris occasion de l'anecdote pour ramener IVL de Voltaire; il a prédit qu'un jour, sans doute, ce même gouvernement aurait une volonté plus ferme envers un génie qui fait beaucoup plus d'honneur à la nation, non-seulement dans le même genre, mais dans quantité d'autres. Il a dit que déjà les étrangers en donnaient l'exemple à la France ; que l'Académie ne pouvait que hâter le moment par ses vœux et ses, sollicitations , et se borner à reproduire sa faible image aux spectateurs. Il s'est en même temps retourné vers le buste , le mouchoir à la main , et les larn^es aux yeux , et l'enthousiasme général, qui s'était déjà manifesté à l'annonce du çujeit du prix , et toutes les fois qu'on avait nommé M. de Voltaire, a redoublé, et tout le monde a battu des mains, pleuré et sangloté.
Le sujet du prix proposé, ce buste exalté,. et toute la scène jouée par M. d'Alembert, concertée entre les académiciens de son parti , n'avaient pas été approuvés de tous , et l'on a jugé que les prélats et autres membres du clergé continuaient à faire schisme sur ce point, en ce qu'aucun ne s'est trouvé à la séance.
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On prétend, au surplus, que Timpëratrice de Russie, qui honorait M. de Voltaire du commerce le plus intime, se propose en effet de lui faire dresser un mausolée dans ses Ëtats.
Tout ce (ju'on ^âent de lire , s'est passé comme on le dit. On se trompe seulement sur les vers attribués k M. de la Place. Ce quatrain est de M. Le Brun.
Ibid., page log, du 26 août.
Copie de la lettre écrite par Véoêque de Troyes au prieur de . Scellieres.
Troyes, le 1 juin 1778.
« Je viens d'apprendre , Monsieur, que la famille de M. de Voltaire, qui est mort depuis quelques jours, s'était décidée à faire transporter son corps à votre abbaye pour y être enterré, et cela parce que le curé de Saint-Sulpice leur avait déclaré qu'il né voulait pas l'enterrer en terre sainte^
» Je désire fort que vous n'ayez pas encore procédé à cet enterrement, qui pourrait avoir des suites fâcheuses pour vous; et si l'inhumation n'est pas faite, comme je l'espère, vous n'avez qu'à déclarer que vous n'y pouvez procéder fians avoir des ordres de ma part.
» J'ai l'honneur d'être bien sincèrement , etc.
>» f EVÊQUE DE TjRÔYES. »'
SlO EXAMEN DES MlÉMOIRF^
Réponse du prieur de Scellières à M. Véoêque de Troyes.
A ScelHëres^ 3 juin 1778.
« Je reçois dans l'instant , Monseigneur, à trois heures après midi , avec la plus grande surprise, la lettre que vous m^avez fait Thonneur de m'^crire en date d« jour d'hier % juin. II y a maintenant plus de vingt-H|uatre heures que l'inhumation du corps de M. de Voltaire est faite dans notre église, en présence d'un peuple nombreux. Permettez-moi^ Monseigneur, de vous faire le récit de cet événement, avant que j'ose vous présenter mes réflexions.
» Dimanche au soir, 3i mai, M. l'abbé Mignot, consefl- 1er au grand conseil, notre abbé ^ommendataire, qin tient à loyer un appartement dans l'intérieur de notre monastère, parce que son abbatiale n'est pas habitable , arrive en poste pour occuper cet appartement. Il me dit, après les premiers complimens, qu'il avait eu le malheur de perdre M. de Voltaire 9 son oncle, lequel avait désiré, dans ses derniers momens, d'être porté, ^près sa mort, à la terre de Femey; mais que le corps, .qui n'avait pas été enseveli quoiqu'embaumé, ne serait pas en état de faire un voyage ausûlong; qu'il désirait, ainsi que sa famille, que nous voulussions bien recevolf le corps en dépôt dans le caveau de notre église ; que ce corps était en marche, accompagné de trois parens , qui arriveraient bientôt. Aussitôt M. l'abbé m'exhiba un consentement de M. le curé de Saint-Sulpice^ signé de ce pasteur, pour que le corps de M. de Voltaire pût être transporté sans céréoionie ; il nk'exluJba en outre une copie coUationnéc par ce même curé de Saint-Sulpice, dune profession de la foi catholique, apostolique et ro* m^ne, qi|^ M. de Voltaire a faite entre les mains d'un prêtre approuvé, en présence de deux témoins, dont l'un est M. Mignot, notre abbé, neveu du pénitent, et l'autre un
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M. le marquis de Vilkineille, II me montra en outre une lettre du ministre de Paris , M. AmeUd, adressée à lui et à M. de Bamjnerre d'Homoy, neveu de M. l'abbë Mignot, et petit-neveu du défunt, par laquelle ces messieurs étaient autorisés à transporter leur oncle h Femey ou ailleurs. D'après ces pièces , qui m'ont paru et me paraissent encore authentiques, j'aurais ihanqué au devoir de pasteur si j'avais refusé les secours spirituels dus à tout chrétien , et surtout I l'oncle du magistrat qui est depuis vingt-trois ans abbé de cette abbaye , et que nous avons beaucoup de raisons de considérer. Il ne m'est pas venu dans la pensée que M. le curé de Saint-Sulpice ait pu refuser la sépulture a im homme dont il avait légalisé la profession de foi , faite tout au plu^six semaines avanirson décès , et dont ilavait permis le transport tout récemment au moment de sa mort. D'ailleurs, je ne savais pas qu'on pût refuser la sépulture à un homme quelconque mort dans le sein de l'Eglise, et j'avoue que , selon mes faibles lumières , je ne crois pas encore que cela soit possible. J'ai préparé en hâte tout ce qui était nécessaire. Le lendemain matin sont arriva dans la cour de l'abbaye deux carrosses, doqt l'un contenait le corps du défunt , et l'autre était occupé par M. d'Homoy, conseiller au parlement de Paris , petit-neveu ; par M. Marchand de Varennes 9 maître d'hôtel du roi, et 9f. de la HauUKère, brigadier des armées, tous deux cousins du déliint. Après midi, M. l'abbé Mignot m'a fait à l'église la présentation solennelle du corps de son oncle, qu'on avait déposé; nous avons chanté les vêpres des morts; le corps a été gardé toute la nuit dans l'église, environné de flambeaux. Le matin, depuis cinq heures, tous les ecclésiastique des environs, dont plusieurs sont amis de M. l'abbé Mignot, ayant été autrefois avec lui séminaristes à Troyes, ont dit li iflesse eD présence du corps, et j'ai célébré une messe ylennelle à onze heures, av*t l'inhumation, qui a été faite devant
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une nombreuse assemblée. La famiHe de M. de Voltairt est repartie ce matin , contente des honneurs vendus à sa mémoire*, et des prières que nous avons faites à Di^v pour le repos de son âme.
» Voilà l^s^faitSy Monseigneur,' dans la plu* exa^:te vérité. Permette^, quoique nos maisons ne .soient pas soumises h la juridictipn de l'ordinçiire, de justifier ma conduite aux yeux de votre- grandeur. Quels que soient les privilèges d'un ordre , ses membres doivent toujours se faire gloire de respecter l'épiscopat, .et se font honneur de soumettre leurs démarches , ainsi que leurs mçeurs , à l'examen de nosseigneurs les évêques. Comment pouvais-je supposer qu'on refusait, ou qu'on pouvait refuser h M. de Voltaire la sépulture qui m'était demandée pfkr son neveu, notfe abbé commendataire depuis v^ngt-trois ans, magistrat depuis trente ans, ecclésiastique qui a beaucoup vécu dans cette abbaye , et qui jouit d'une grande considération dans notre ordre; par un conseiller au parlement de Paris, petit-neveu
.du défunt; par des officiers d'un grade supérieur, tous pa— rens, et tous gens Respectables ? Sous quel prétexte aurais-je pu croire que M. le curé de Saint-Sulpice eût refiisé la sépulture à M. de Voltaire, tandis que ce pasteur a l^alisé de sa propre main une profession de foi faite par le défunt, il n'y a que deux mois; tandis qu'il a écrit et signé de sa propre main un consentement que ce corps fût transporté sans cérémonie.** Je ne sais ce qu'on impute à M. di? Voltaire, Je connais plus ses ouvrages par sa réputation qu'autrement; je ne les ai pas lus tous. J'ai ouï dire à monsieur son neveu, notre abbé, qu'on lui en attribuait de très-répréhensibles , qu'il avait toujours désavoués : mais je sais ,
^d'après Tes canons, qu'on ne refuse la sépulture qu'aux excoAi^nniés, latâ sententiâ, et je crois être sûr que M. de Voltaire n'est pas dans ce cas. Je crois avoir fait mon devoir eh^inhumant, sur la réquisition ^jjune famille respec-
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table , et je ne puis m'en ijepentir. J'espère , Monseigneur, que cette action n'aura pas pour moi des suites fâcheuses ; la plus fâcheuse, sans doute, serait de perdre votre estime ; mais d'après Texplication que f ai l'honneur de faire à voli (î grandeur, elle est trop juste pour me la refuser.
» Je suis , ave^ un profond respect, etc. »»
Ibid,, page i25, du 10 septembre, t'ombre de Vicaire au curé de SaîrU'Sidpice , par un Geneoois, Tel est le titre d'une pièce en vers en l'honneur de ce grand poète, où Pon malniàne furieusement et le pasteur et le clergë. On l'apothéose malgré les prêtres. Il y a de la facilité dans la versification, de la philosophie dans le discours qu'on fait tenir au personnage cf»nsé écrire au curé; et c'est pour mieux observer, sans doute, le costume, que l'auteur s'est permis de prendre plusieurs pensées et maximes de morale qu'on retrouve en cent endroits dans fes (ouvres de M. de Voltaire, Le clergé, qui n'avait pas besoin de ces injures pour exciter^ sa fureur contre les mânes de ce coryphée de . l'impiété) a été très -piqué du sujet choisi par l'Académie, et se relnue pour le &ire changer.
Ibié^., page i3a, du 18 septembre. L'impératrice des Russies ayant témoigné le, désir de faire acheter pour son compte la bibliothèque de M. de VoÙaire, on ne doute pas que la famille ne lui fasse le cadeau de la lui enfvoyer, et de la prier de l'accepter gratuitement.
lèid,, page i35, du aï septembre. On attribue à M. Blim de Saiamare l'épître de tanére de Voltaire au cure de Saint- Sulpice,
IMd., page i3G, du a3 septembre. Tous les amateursftet curieux de livres sont très-fâchés que la bibliothèque de M. Me Voltaire passe en Russie { elle était précieuse, non par la' beauté à$s éditions, ou la rareté ou la singularité des livras, mais par des notes de sa main dont4Is étalant tous I. .33
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chargés. On dît que son dictionnaire encyclopédique en avait à l'infini.
. Nous avons peu de chose à remarquer sur les, articles qu'on vient de lire. Les lettres de Févêque de Troyes et du prieur.de Scellières sont vraies. Il est assez probable que la dernière a été dictée par VsihhéMignoty comme nous l'avons dit plus haut Je ne sais si la pièce dé vers attribuée à M. Blin de Sainmore est de lui ou non. Quant à la bibliothèque de M. de Foltaire^ que f ai portée en Russie, et qui en effet est très-précieuse par les notes dont il a enrichi un grand nojubre de volumes, on peut voir ce que j'en ai dit dans ma Relation. U en est encore question ci-après.
Ihid., page i38, du 26 septembre. On assume que là Aé^ marche du clergé pour s'opposer au projet de PAtadémie française, qui a proposé VEhge de M. de Voltaire aux candidats, n'a pas eu de succès à la cour; que M. le comte de Maurepas a répondu à la requête des curés de oette 'capitale, que c'était à eux à prier pour le repos de Pâme du défuntf et aux gens de lettres à célébrer son génie et ses ouvrages.
Cette inconséquence du gouvernement est d'autant plus^ grande, que l'Académie de Toulouse ayant donné, il y a quelques années, pour sujet dif prix l'Eloge de Bayle, AoiA la naissance fait honneur à la province de Languedoc , il ne^ voulut pas en permettre l'exécution, et obligea l'Académie de changer son annonce. Assurément IML de FolUan, mort hors du sein de l'Eglise, à qui elle a refusé la sépulftre, et dont les ouvrages^ sans être aussi reiopUs déraison et 8e bon sens que ^ux de Bayle , sont cependanjt plus dange—
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reux par la séduction et le charme du style, ne méritait pas plus d'exception que cet impie.
•^Quoi qu'il en soit, si le plan de rAcaJ^mie s'effeclne, on décerne déjà le prix à ua M. Fontartes, jeune poète, qui a ppévenii ^a^nonce, et lu son ouvrage devant plnsieurs académiciens^ Seulement il est trop long, il faudra qu^il Felàgue. ^
Cet article est d'une raain fanatique qu'on re* trouve trop souvent parmi celles qui ont contribué à la formation de ce recueil. Il n'est pas vrai que M. de Foliaire soit mort hors du sein de TEglise , et qu'elle lui ait refusé la sépulture ; on vient de voir la preuve du contraire dans la lettre du prieur de SceUières. On laisse à juger aux savans si, pour lafëtre pas surchargés d'un immense appareil d'érudition et de citations grecques et latines , les ouvrages de M. de Foliaire ne sont pas aussi remplis de raison et de bon sens que ceux de. Bajle,
Wm BU TOME PKEMlEft.
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